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COLLOCARE ,,COUVRIR LE FEU”. 


| A propos de la note que M. Plooij et moi, nous avons publiée dans 
Neophilologus, XVII, p. 161, M. Burkitt, professeur à l’université de 
ambridge, nous écrit que dés novembre 1894 il a attribué à collocare 
e sens de ,,éteindre” dans une communication faite à Cambridge dans la 
Philological Society. Nous lisons en effet dans les Proceedings of the Cambridge 
Philological Society, XXXIX, 18: 

| Mr. Burkitt read a note on collocare ,,to quench”. The regular equivalent 
for cSevvova, in Latin Biblical translations is ,,exstinguere”, but in two 
assages Mt. XII. 20, Esai XXXIV 10 we find collocare used in this sense. 
| The authorities for collocare = ofevvbvar in Mt. XII. 20 are k, the best 
representative of the ,,African Latin”, and the anonymous African tract 
De Montibus.... The authority in Esai. XXXIV. 10 is S. Beatus on the 
Apocalypse (ed. by Florez. 1770, p. 526), who is here certainly quoting 
from the lost commentary of Tyconius on the Apocalypse. Tyconius (fl. 380) 
was an African therefore the whole of the evidence for collocare , to quench” 
is African. 

| The fact, that the usage occurs in three independent Latin authorities 
broves, that collocare in the three passages is not a corruption of some other 
Latin word, while the fact, that this word is used as a translation of oßevvövaı 
in two distinct books of the Greek Bible proves, that this rendering does 
ot arise from a misreading of the Greek. Hence collocare seems really to 
ave been used for “to quench” in Roman Africa. 

_ Nous nous empressons de reconnaitre la priorité de M. Burkitt: son 
explication, qui d’abord semble avoir rencontré une incrédulité générale 
huprès de ses auditeurs, puis a passé inapergue depuis près de quarante 
ans, se prouve maintenant étre juste grace a l’appui de la dialectologie 
| 

noderne. ke Sh Ds Wh 


A PROPOS DE LA CRISE DU FRANCAIS. 


Il y a plus de vingt ans que M. Brunot, dans la préface de son Enseigne- 
ent de la langue francaise, cours de méthodologie professé à la Faculté 
des Lettres de Paris devant un public d'instituteurs *), parla de la crise 
Hu français. Depuis, cette crise a fait couler beaucoup d'encre; philologues 
et puristes s’en sont occupés. Dans les dernières années, les publications 
de toutes sortes se sont multipliées. Ce ne sont plus seulement les classiques 
ites .... ne dites pas; le dilettantisme est teinté d’érudition. Je voudrais 
dans les pages qui suivent regarder d’un peu plus près cette fameuse crise 
»t les publications qui ont pour but d’y remédier. 


1) En 1908—1909. Publié chez Colin; 5e éd., Paris 1922. 
1 Vol. 19 
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Toute langue se transforme. Elle perd par l’usure phonétique et sé: 
mantique: elle gagne en créant des mots nouveaux. Comme la langue parlé 
et celle qu’on écrit ne correspondent pas toujours, loin de la méme, il y 
aurait deux problèmes. Logiquement le probléme de la langue parlée sub 
pose d’abord, mais comme celle-ci est infiniment plus difficile à observer; 
on se rabat toujours sur les textes écrits, en premier lieu sur ceux qui nel 
s'éloignent pas trop de la langue parlée. En outre, l’impression donne une 
certaine autorité aux mots et aux tournures; il est d’ailleurs indéniabl 
que la langue écrite a une existence plus ou moins indépendante *). Lo 
mysticisme linguistique dont parle Bally *) est beaucoup plus fort dès qu’il} 
s’agit de l’écriture. Il faut d’ailleurs remarquer qu’un mysticisme analogue 
n’est pas propre au seul langage, mais se remarque dans tous les domaine: 
de la vie sociale: justice, arts plastiques, musique, habillement; sans luif 
sans une tradition, on conçoit même difficilement une vie sociale. La langue 
étant un phénomène social et psychologique, ses transformations reposeronifi 
en premier lieu sur celles que présente la société, l’individu se modelani 
sur la vie qui l’entoure et à laquelle il participe. On admettait autrefoish 
que la langue évoluait selon des lois agissant indépendamment du sujet 
parlant. Nous n'acceptons plus cette théorie des néo-grammairiens; même 
pour la phonétique, on y fait de graves objections, et sans aller aussi loir 
que Lerch’), on peut ne guère tenir compte des ,,lois phonétiques” quang 
on étudie la langue d'aujourd'hui. En effet, ce ne sont pas les changement È 
phonétiques qui donnent son caractère au français moderne. L'enseignement à 
l'influence des textes imprimés, livres et presse périodique, la discussioriji 
politique, sont autant de facteurs qui ralentissent l’usure phonétique. | 


1 

L'usure sémantique se fait aujourd’hui avec une rapidité inconnu 
jusqu’a présent, a ce qu'il paraît. Philologues et linguistes sont d’accordì 
avec les littérateurs qu'elle va trop vite. La syntaxe, elle aussi, particip 
á ce mouvement, encore que ce ne soit pas au méme degré. Du train dont! 
va la langue, la littérature classique sera bientót une langue étrangère, 
au lieu d’être un bien national, et le français perdra de son prestigue mondial} 
et de son importance dans la politique internationale. L’anglais tend déjz| 
à prendre une partie du terrain. Aussi, les efforts des savants et des littérateurs, 
tendant a enrayer la transformation rapide du frangais, s’inspirent-ils de 


| 


1 
N 


1) C’est pourquoi il me semble que Meillet va trop loin cuand il évite le passé défin 
dans la langue écrite. Pourquoi ne pas s’en servir quand tout le monde l’accepte dans! 
le roman et sur la scène sans en être choqué? Le recueil que Portier et Ruchon ont! 
publié: Prose parlée et prose écrite (Genève, 1926) fait ressortir d’une façon intéressante 
les différences que présentent les deux aspects de la langue. | 

*) La Crise du français, notre langue maternelle à l’école; Neuchatel-Paris, 1930, p. 123) 

3) Voir E. Lerch, Ueber das sprachliche Verháltnis von Ober- zu Unterschicht mit bes, 
Berücksichtigung der Lautgesetzfrage (Jahrb. fiir Philologie, Erster Band, München 1925; 
p. 70 ss.). Consulter aussi H. Naumann, Ueber das sprachliche Verhdltnis von Ober- zu) 
Unterschicht (ibid., p. 55—69). Les causes physiologiques des changements phonétiques| 
ont été mises en doute aussi; admise par plusieurs savants (Dauzat, Van Ginneken); 
l'influence de la base d’articulation comme cause première de certaines lois phonétiques| 
a été combattue par d'autres (Jespersen, Lerch). | 


llerbroek. 3 La crise du francais. 


onsidérations nationalistes plutôt que scientifiques). Les professeurs 
e plaignent; ils remarquent que l’écart entre la langue que leurs élèves 
arlent et qu’ils entendent parler chez eux et le français classique qu’on 
eur fait apprendre est devenu trop grand ?), et que, s’ils doivent s'exprimer 
ar écrit, le résultat est attristant*). Les journalistes, les romanciers ne 
ont guère mieux. Bref, on écrit mal. Il est entendu qu’on parle mal aussi, 
mais la parole s’en va et l’écriture reste. 


Quels sont les phénomènes qui constituent la transformation actuelle? 
Je ne parlerai point du changement de l’accent tonique et du rythme de 
a phrase. On n’est pas d’accord là-dessus. Quiconque a entendu et observé 
a langue familière, sait qu’on a souvent l’impression que l’accent tonique 
est déplacé en avant; Bauche en est convaincu en ce qui concerne la pro- 
lionciation populaire à Paris 4). Martinon, tout en reconnaissant l’importance 
e l’accent oratoire, rejette l’idée que l’accentuation tout entière serait 
n jeu 5). 

Ce qui est beaucoup plus facile à observer et ce qui frappe davantage, 
"est le changement qui s’opère dans le vocabulaire. Il y a des mots qui se 
erdent parce que la chose ou l’idée qu’ils désignent se perd. Naturellement, 
e n’est pas contre cela qu’on proteste, c’est à peine si l’on s’en aperçoit. 
Il y a aussi des mots qui se perdent parce qu’ils sont supplantés par 
‘autres: lunch remplace parfois déjeuner. La géographie linguistique a 
is en lumière ces luttes de mots et leurs causes, quelquefois phonétiques, 
ouvent sociales. Les deux phénomènes sont de tous les temps et de toutes 
es langues. Le second fournit des néologismes, qui font l’horreur des puristes; 
ant qu'il s’agit de prêter un sens nouveau à un mot existant ®), procédé 
rès important ”), il n’augmente pas le nombre des mots, mais il constitue 
n déplacement 8), il heurte notre besoin de certitude, de stabilité, notre 
mysticisme linguistique. Il est absurde, dit Vendryès *) de dire qu’on abime 
sa robe, et cette locution appartient pourtant au meilleur usage. C’est le 


1) La constatation n’est pas neuve. Parlant du mouvement puriste Kluyver l’intitulait 
I ya plus de trente ans déjà ,,een niet-wetenschappelik vraagstuk” („un problème non- 
cientifique’’). De même Bréal, Pearsall Smith, e. a. 

2) Bally, La crise du frangais, p. 11 ss., 28 ss. 

3) Ch. Guerlin de Guer, Comment écrivent nos fils et nos filles (Paris, 1909). G. Lanson, 
onseils sur l’art d’écrire, p. 240 ss. Différents articles dans la presse périodique de 
'enseignement. 

4) H. Bauche, Le langage populaire, Paris, 1920, p. 59. Il a paru une 2e édition. 

5) Ph. Martinon, Comment on prononce le francais, Paris, 1929, p. 9 ss. E. Richter, 
Der Entwicklungsgang des neuesten Franzósischen (Herrig’s Archiv LXXXV, p. 60—83 
ot 222—242) croit aussi que le rythme du mot et celui de la phrase changent. 

6) A. Darmesteter, La vie des mots, Paris, 1887, p. 45 ss.; Bréal, Essai de sémantique, 
je éd., Paris, 1925, p. 117 ss.; J. Vendryés, Le Langage, Paris, 1921, p. 225 ss 

7) Bréal, qui insiste sur l'importance de ce procédé, dit que l’acquisition d'un mot 
jouveau est chose relativement rare (Essai, p. 284—285). Cela était vrai, mais ne l’est 
lus. Voir plus loin. | | 
8) Le mot garde le plus souvent ses sens anciens; on le reporte sur un domaine qui 
ui était étranger jusque-là et c’est là le déplacement. 

9) Le Langage, p. 210. 
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déplacement en train de s’opérer qu’on rejette. Ici encore l’analogie avec 
les autres domaines de la vie sociale s’impose: habillement, architecture | 
sculpture, musique. Puis il y a le mot nouveau pour l’idée nouvelle ot 
l’objet nouveau, phénoménc qui, à l’heure actuelle, est bien plus important} 
qu'il y a cinquante ans; c'est la contrepartie de la perte des mots par le 
disparition des objets et des idées et c’est en partie une extension et nor 
seulement un renouvellement du vocabulaire; le progrès et la spécialisatior® 
de la technique et des sciences et leur contact grandissant avec la vie des} 
hommes conduisent inévitablement à un vocabulaire pius étendu. Celeb 
encore, on l’accepte sans trop protester. | 

Ce qu’on reproche à ceux qui écrivent, c’est de recourir à des mots nouveaux! | 
sans nécessité, d'abuser de mots étrangers, surtout de mots anglais, de 
précipiter le procés de renouvellement. | 

C'est l’abus du préfixe négatif in-: inheureux, insincère, inrecevablejì 
de archi-: archiprouvé, un archisablier; l'emploi d’infinitifs dérivés del | 
substantifs ou d’adjectifs qui correspondent souvent déjà à un verbe: 
solutionner, empotionner, ovationner, ou qui jusqu'ici formaient une locutiomk 
avec un autre verbe: conférencier, clôturer, spiraler, révolvériser, zyeuter,\ 
prospecter sa clientèle, permaniser, extérioriser etc., employés quelquefoi q 
surtout au participe passé et comme adjectif: survitalisé, surintellectualisé, 
caoutchouté; des formations comme indifférer, insipider, insupporter; les) 
noms qui désignent des femmes exerçant une profession: chefesse, témoine® 
(cf. une combinaison comme: Madame et chère confrère). On rencontre des 
pluriels comme amirals, journals (qui sont courants dans le langage populaire),)) 
des verbes intransitifs employés transitivement ou l’inverse; d’autres verbes 
prennent un complément direct ou un complément prépositionnel: vivre gc., 
le coureur mène, pallier à qc. Des analogies surgissent comme pécunier 
d’après pécuniaire (supposé féminin), bizarde, butorde. L’adjectif est employéil 
comme adverbe: parler neuf et hardi; l’adverbe comme adjectif: un coureur} 
vite; l’adverbe comme préposition: auparavant le jour, ou inversement: 
je suis sans, il a travaillé pour. Les verbes irréguliers sont en pleine décadence: 
plus d’un romancier a employé il conclua. È 

Ces formations, que Bauche avait signalées en partie dans son livre sur | 
le langage populaire de Paris, ont pris aujourd’hui une importance qu’elles. 
n’avaient pas jusqu'ici et c'est là ce qui inquiète. Mais ici les choses se 
compliquent. Car ce ne sont pas seulement les mots nouveaux qu’on reproche 
à ceux qui écrivent et qui parlent en public (et leur parole est répandue, 
par la presse périodique), ce sont leurs procédés, contraires, dit-on, auj 
génie de la langue, entendez: aux procédés a l’aide desquels la transformation} 
et le renouvellement du frangais se sont faits jusqu’ici. Il s’agit de composi- 
tions modelées !) sur l’anglais, du type auto-école, express-copie, Modern-hótel, | 
ou faites avec des éléments grecs ou latins mal compris: anticrobe,; 
\ 


| 


*) Les exemples que je cite, à titre de formations-types, sont empruntés en partie | 
aux livres que je passe en revue plus loin et a l’article cité de Mlle Richter, en partie, 
je les ai notés au cours de mes lectures (romans modernes et journaux). N 
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initialonyme, mémobloc, oleopompe, taxigaz, polycopier 1), etc. Remar- 
uons en passant que le frangais n'est pas seul á présenter le phénomène 
ui nous occupe et que le hollandais par exemple connait des procédés 
nalogues. 

Puis il y a les mots d’emprunt. Ce sont eux qui attirent l’attention encore 
lus que les formations qui précèdent. Ils viennent des patois ?), de l’argot, 
ide l’ancien francais (hargouler, aveindre), des langues étrangères, surtout 
de l’anglais. Ceux-ci sont embarrassants à cause de leur prononciation ?) 
t offusquent le regard 4). Pour se rendre compte de leur nombre on con- 
isultera la belle étude de Behrens, et elle n’est pas complète 5). A leur tour 
les emprunts donnent naissance a de nouvelles formations: interviewer, 
Jockouter, stocker. 

Comme attentats a la syntaxe on reproche aux auteurs, outre les 
changements de fonction grammaticale cités plus haut, la répétition du 
sujet sous forme du pronom personnel (type: mon père il disait), l’abandon 
ide l’interrogation régulière *), la préposition trop fréquente de l’adjectif, 
‘accumulation des épithètes (type: rapprochement universitaire féminin 
francais, le rallye automobile féminin), le déclin de la concordance des temps, 
pécialement le non-emploi de plus en plus fréquent de l’imparfait du 
ubjonctif, la préférence donnée au substantif au lieu du verbe. Je laisse 
de còté tout un travail analogique qui s’opére dans la langue parlée ”), 
mais qui jusqu'ici n’a guère pénétré dans les écrits que quand ils reproduisent 
extuellement les paroles, par exemple la neutralisation du relatif, phé- 
momène qui n’est pas propre au français ni à notre époque (types: la femme 
ue je lui ai dit; le livre qu'il m'a fait cadeau; le relatif disparaît entièrement 
dans: une occasion à profiter). Cependant, dans le domaine de la syntaxe 
E délits contre ,,le bon francais” sont moins nombreux que dans celui du 
vocabulaire. L’habitude de construire la phrase de telle ou telle maniere 


| 1) De nombreux exemples dans R. Humery, Essai de linguistique industrielle (Mercure 
e France, 1er juillet 1922) et Derniéres nouveautés de linguistique industrielle (ib., 15 
ept. 1927). 

2) Voir plus loin, p. 7, note 1. 

3) Voir Martinon, Comment on prononce le frangais, p. 41, 76, 88, 112, 120, 124, 143. 

L. Roudet, Remarques sur la phonétique des mots français d'emprunt (Rev. de phil. fr. 
t de litt., XXII, p. 241 ss.). 
4) On connaît les pages que R. de Gourmont a consacrées a cette question qui lui 
tenait à coeur. Ce ne sont pas seulement les Francais qui protestent contre ces formes 
rébarbatives. Mile Richter qui ne saurait étre suspectée de mysticisme linguistique, 
dit: ,,Ganz sonderbar muten einen die Fremdblócke an wie: A quatre, les policemen 
emportent ....” (Herrig’s Archiv, LXXI, p. 137). 

5) D. Behrens, Ueber Englisches Sprachgut im Französischen (Giess. Beitr. zur Rom. 
Phil. IV. Zusatzheft 1927). E. Bonnaffé, Dictionnaire étymologique et historique des Angli- 
‘ismes (Paris, 1920). K. Glaser, Neologismus und Sprachgefühl im heutigen Französischen 
Giess, Beitr. zur R. Ph. VII. Zusatzheft 1930). M. Kuttner, Anglomanie im heutigen 
Französischen (Zeitschr. f. Fr. Spr. u. Lit., t. XLVII, p. 446 ss.). 

6) E. Richter, dans son article cité, énumère quatorze constructions interrogatives. 

7) Exemples dans: Richter, article cité, et Studie über das neueste Fránzósisch (Herrig’s 
Archiv 1916, p. 131 ss. et 1917, p. 68 ss.); Bauche, o. c., p. 31 ss.; H. Frei, La Grammaire 
les fautes (Paris, 1929, p. 45 ss.). En revanche le romancier Joseph Delteil écrit roth- 
childement riche (Jeanne d’ Arc). 


ru 
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est enracinée dans l’esprit plus profondément que ne l’est le vocabulair 
dans la mémoire; d’ailleurs le moule de la phrase s’impose aussi a nous. 

Par la syntaxe nous touchons directement au domaine du style; or, 
quoi de plus subjectif? Aussi les critiques sur ce point, se laissent-ils guider} 
par leur sentiment personnel; nous ne le verrons que trop dans la suite 


Quelles sont les causes de cette évolution précipitée? On a crié à la debacle 
de l’esprit et de la culture*). Ce sont là de grands mots et l’argument est} 
facile. Que si on veut dire par , culture” la culture spéciale d'essence littérair 
qui se traduit dans une littérature raffinée au point de vue esthétique et) 
intellectuel par un lent et subtil travail de deux siécles, on a probablement 
en partie raison. La génération qui viendra aprés nous aura une idée de le 
culture qui ne sera pas tout à fait la nôtre. Si l’humanité change, comment 
la langue qui en est après tout le produit ne changerait-elle pas? La diffusior! 
grandissante de l’enseignement répand la culture sur un domaine bierf 
plus grand qu’il y a un siècle. Il est inévitable qu’une culture généralisée} 
soit superficielle, du moins dans ses commencements, et il n’est pas nécessair(| 
que l’échelle de ses valeurs soit tout à fait la nôtre, sans être inférieure pou 
cela. Mais nous touchons ici à une cause essentielle et qu’on a trop pet’ 
relevée ?). On juge de la culture d’après les journaux et les livres. Combier 
de milliers sont-ils, ceux qui écrivent tous les jours, qui déversent sur lei 
population moderne un flot quotidien d’encore auprès duquel disparaî i 
la production imprimée du grand siècle? Il serait impossible que tous soient} 
des lettrés. 1 

La presse périodique, quotidienne surtout, pèche grandement 3). La né 
cessité où elle est de produire beaucoup Di vite, de traduire couramment} 


la concurrence, d’ être sensationnelle, est cause que sa tube: ne peut tri 
qu’imparfaite, bien qu'il y ait là tous les degrés. Les discours prononcés 
tous les jours et diffusés à des centaines de milliers d'exemplaires ne son‘ 
pas des modèles de beau langage. Les nombreux romanciers actuels mi! 
possèdent pas tous une science raffinée de la langue; ajoutez le fait qu'il 
y a parmi eux pas mal d’étrangers qui ignorent plus ou moins la traditior! 
écrite; c'est ce qui explique les fautes dues á une simple ignorance: creer] 
pour erreur, acceptation pour acception, les infractions a la morphologie a 
verbe irrégulier. Pour ce qui est de la jeunesse il faut tout spécialemeny 
tenir compte du fait que son éducation est moins littéraire qu’autrefoisi 
en outre, beaucoup de choses viennent distraire son attention. 

Le romantisme a mis fin aux privilèges des ,,mots nobles”. Le natural 
lisme a souvent fait preuve d'une recherche exaspérée du mot exact, di 


1) L. Duplessy, Le journal et la crise du français (Mercure de France du 15 août el 
du 15 octobre 1929). 

2) Bally l’a fait (La crise du français, p. 24). | 

*) Voir Duplessy, article cité; Curnonsky et J. W. Bienstock, Le musée des erreursì 
M. Scherer, Englisches Sprachgut in der franz. Tagespresse der Gegenwart (1923); E. vite 
Journalistes et vocabulaire, (Paris, 1921). 
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"expression naturelle mais peu soignée ou peu courante. Ce besoin d'ex- 
ictitude, nous le connaissons encore 1). L’impressionisme, le symbolisme 
nt eu à leur époque une influence qui se fait peut-être encore sentir. Le 
contact grandissant des sciences et de la technique avec la vie nous a ac- 
coutumés à toutes sortes de termes, a tous les argots 2). Le sport a occasionné 
line invasion de mots nouveaux, anglais souvent, dont la lecture réguliére 
es journaux de sport donne une idée; la T. S. F. 3) et l’aviation*), le cinéma 
ont dù se créer un vocabulaire en peu d’années. Toutes ces institutions se 
mélent de plus en plus a notre vie de tous les jours. Les différentes couches 
He la société se confondent; a cet égard la guerre a joué aussi un róle 5). 
Le rythme accéléré de la vie a donné un nouvel essor à un procédé qui 
2xistait depuis des siècles, et qui s’explique par un besoin naturel de brièveté 
et de concision: l’abréviation, des mots comme des expressions 6). Il ne 
aut pas le séparer de la tendance à former un argot partout où des groupe- 
ments se forment, surtout là où il y a un certain antagonisme (jeunesse- 
randes personnes; intéréts réels ou fictifs en matière de liberté ou de disci- 
line) par exemple dans les écoles et les casernes ?). La psychologie a mis 
n lumière combien dans tout groupement les sentiments et les manifestations 
e l’individu sont polarisés facilement. Ici encore on peut remarquer que 
le mouvement est international et que souvent les abréviations sont les 
mémes dans des langues différentes $). Il faudra s’attendre á une augmentation 


— 


1) Ainsi, dans le beau roman d’A. de Chateaubriant, La Brière (1923) l’auteur a cru 

écessaire d'expliquer une vingtaine de mots que le francais courant ne connait pas: 
avorte, berdin, blin, boettereau, et d'autres. Dans le roman de Nonce Casanova, Messaline 
(éd. défin. 1922) l’auteur a essayé de donner de la couleur locale en abusant de mots 
latins. Dans le premier chapitre (20 pages) je trouve, outre de nombreux noms propres, 
ee vingtaine de mots comme l’arcosolium, la transenna, un fossor, l’instita, les loculi, 
les calcei, le togatulus, le micatio, l’allychnium. D’autres livres abusent de termes médicaux. 

2) Qu'on lise seulement les comptes-rendus des congrès scientifiques. Les sciences 
anciennes ont depuis longtemps une terminologie, qui varie et s’étend encore, mais dont 
une partie était entrée dans le domaine du langage courant. La psychanalyse en revanche 
a dû se créer un vocabulaire à son usage. 

3) Il faut lire, non les ouvrages destinés aux techniciens, mais ceux qui sont écrits 
a l’usage de tout le monde. 

4) Je m’appuie surtout sur la lecture de Les Sports, mécaniques, athlétiques et autres 
(dernière page: L’aéro-sports (sic.) et de Les Ailes, journal hebdomadaire de la locomotion 
aérienne. Consulter A. Dauzat, La langue des Sports (Rev. des Patois, XXIII). 

5) On a beaucoup écrit sur l’argot de la guerre. Consulter e. a. Dauzat, L’argot de la 
guerre. L'auteur dit que le tiers des mots qu'il cite (il en donne près de 2000) sont neufs, 
c’est-à-dire empruntés ou formés par composition ou dérivation ou par un brusque 
changement de sens. Fr. Déchelette, L’argot des poilus (Paris, 1918). Voir aussi A. Prein, 
Syntaktisches aus Franzósischen Soldatenbriefen (Giessen, 1921); G. Rieder, Probleme 
des Kriegsfranzósischen (Hauptfragen der Romanistik, Festschr. f. Ph. A. Becker, Heidel- 
berg, 1922). 

6) H; Kjellmann, Mots abrégés et tendances d'abréviation en français (Uppsala, 1920). 
Voir aussi Dauzat, L’argot de la guerre, p. 126 ss.; Bréal, Essai, p. 298 ss.). 

7) Il n’est pas nécessaire, je crois, d’expliquer cela, comme le fait Kjellmann, par 
le fait que dans les écoles il y a beaucoup de jeunes gens „pleins d’imagination et qui 
ont pour la correction de la langue un sentiment moins développé”. Peut-étre y a-t-il. 
quelquefois une tendance a la blague, un besoin de se distinguer. ; | 

8) Kjellmann a cité des abrégés français que le suédois connaît aussi. Pour le hollandais 
je cite: accu, auto, bus, cosmo, gym, foto, radio, steno, tram, typo. 
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des types P. L. M. et Sadag de France (Société anonyme des arts graphiques)ii 
ou Cidna (Compagnie internationale de navigation aérienne); a leur toury 
les abrégés donnent naissance a des dérivés 1). i] 

A tout cela la langue perd des qualités précieuses d’harmonie, de clarté} 

de justesse. Pourra-t-on y remédier? Et comment? if 
Il 

Nous admettons aujourd’hui que l’homme peut influencer le langage;s 
l’histoire du grec moderne, celle du danois littéraire, effort que font e à | 
ce moment l’hébreu et le frison pour s’adapter aux besoins de la société 
moderne, celui du flamand pour s’introduire dans l’administration belge il 
l’histoire des langues internationales, les résultats assez insignifiants pour! 
l’ensemble mais attestés du purisme allemand en sont les preuves. Ceux 
qui s’en remettent à l’évolution de la langue ont raison en ceci que la langues 
s’arrangera en effet, qu’elle saura choisir. Mais ils ont tort quand ils croient 
pouvoir conclure de là que toute influence volontaire serait impossible: 
Ces influences en effet ont agi déjà autrefois. Plus on approche de l’époque! 
moderne, plus elles deviennent manifestes ?). | | 

La crise présente différents aspects. Pour M. Brunot elle est avant tout 
dans l’emploi défectueux qu’on fait du francais dès qu’on l'écrit, fond et! 
forme. Il y a lá une question de pédagogie et de méthodologie. Améliorer* 
cette dernière, c'est en même temps fournir le remède du mal; un enseigne-4 
ment plus intelligent du français amènera les élèves à mieux se servir def 
leur langue maternelle. Pour l’enseignement supérieur Brunot a donné! 
une méthode scientifique *), qui a été adaptée aux besoins de l’enseignement 
secondaire par Frey et Guenot; pour l’enseignement primaire il a écrit un! 
cours en collaboration avec Bony 4). Bally, lui aussi, cherche le remède dans? 
un enseignement plus rationnel et dans un assouplissement de la tradition; 
écrite, une correspondance rationnelle entre la langue parlée et la langue 
écrite, un affaiblissement du mysticisme linguistique. Il est convaincu que 
le français écrit devra faire des concessions 5). Une concession tout extérieure, ! 
mais qui profiterait à l’usage de la langue, réclamée depuis longtemps par 
ses partisans, parmi lesquels comptent Brunot, Clédat et feu Thomas, 
est la réforme de l’orthographe. 

Avant de combattre les néologismes, il faut se dire que tous les mots 
ne restent pas. Il en disparaît parce que les circonstances qui les ont fait 
naître étaient trop éphémères pourqu’ils vivent; tel est le cas de plusieurs | 

1) Sans fil > sansfiliste; C. G.T. > cégétiste; raleux< R. A. L. = Régiments d’ar- 
tillerie lourde. Le dernier exemple est tiré de l’article de Kjellmann. 

*) En Angleterre la Compagnie de T.S.F. a nommé un comité (dont font partie. 
e. a. l’écrivain Shaw, le phonéticien James, Pearsall-Smith représentant la Society for. 
Pure English) qui a fixé pour plusieurs mots une prononciation qui sera désormais seule 
admise devant le microphone anglais. Il sera intéressant de savoir si cette prononciation 
finira par s'imposer (Voir Die Neueren Sprachen, 1927, p. 449). 

3) F. Brunot, La pensée et la langue. Paris, 1922. 

4) Brunot et Bony, Méthode de Langue française. Paris, 1922—1924. 


5) Ch. Bally, La crise du français. Voir aussi A. Dauzat, La défense de la langue française, 
première partie. 
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mots de l’argot de guerre et de ceux qu’un engouement passager a fait 
entrer en français. 

Les puristes ont jeté les hauts cris 1). Rejetant l’aimable loyauté de Bréal 
qui voulait conserver le mot comme document historique là ou l’on a pris 


l'idée à autrui, ils s’efforcent de se rapprocher d’un idéal fictif, la pureté 
i de la langue, ou à défaut de cela, de former les nouvelles acquisitions d’après 


| 


les règles qui se sont établies depuis le dix-septième siècle?) et d'habiller 
les mots étrangers a la francaise. Des ligues pour la pureté de la langue 
se sont formées 3). Bien peu de savants rejettent complètement le purisme; 
la plupart sont d’avis qu’une sage poursuite d’une pureté relative s’explique 


| et se justifie, mais qu'il faudra procéder avec beaucoup de précautions. 
| D’autre part on réagit aussi contre le laisser-aller de la langue parlée et 


on recommence à cultiver l’éloquence 4). Je rappelle encore que Dauzat, 


| pour intéresser le grand public aux questions de langue, a écrit quelques 
livres où il traite les problèmes d’aujourd’hui 5). 


Pour tous les auteurs qui se sont ingéniés à combattre la crise, celle-ci 
affecte en premier lieu la chose visible, le français écrit. Mais ici les avis 
se séparent. Les uns considèrent les changements qui s’opèrent dans la 
langue écrite comme des déformations contre lesquelles il faut réagir ®). 


| Les autres s’alarment surtout de l’écart entre le français écrit et la langue 
| parlée qui va grandissant toujours et ils sont d'avis qu'il faudrait aider 
| un peu le francais tel qu’on a l’habitude de l’écrire et qui est l’esclave d’une 
| longue tradition à se rapprocher du langage parlé. Ce sont les premiers qui 
| ont écrit le plus sur la question; sous une forme qui diffère un peu d'un livre 
| à l’autre, tous les auteurs s'accordent à condamner tel mot, telle construction 


et à les remplacer par d’autres. Comme type je prends celui qu’ E. Le Gal 
publia en 1924: Ne dites pas .... mais dites .... Barbarismes, Solécismes, 
Locutions vicieuses (Delagrave, Paris). Il est inutile d’en faire ici une critique 
détaillée; je me bornerai à quelques remarques. En lisant les autres ouvrages 


1) Voir pour l'historique du purisme; A. François, La grammaire du purisme et 
l’Académie française au X VII le siècle (Paris, 1905); W. Mulertt, Deutsche und romanische 
Sprachreiniger (Germ.-Rom. Monatsschrift, XVII, p. 131 ss); C. G. N. de Vooys, 
Verzamelde taalkundige Opstellen, 11. 

Remarques générales dans D. C. Hesseling, Jets over zuiver Nederlands (De Nieuwe 
Taalgids, II, p. 65 ss.); J. J. Salverda de Grave, Een ,,kleine zuiveraar” (ib., Il, p. 113 ss). 

2) C'est probablement dans le domaine des sciences qu’on obtiendrait des résultats 
avec le moins de peine, soit dans un sens national, soit dans un sens international. Cf. 
P. Servien, Le langage des sciences et E. Wiister, Internationale Sprachnormung in der 
Technik, bes. in der Elektrotechnik (1931). 

3) En 1907 on a fondé une ligue contre l’invasion des néologismes étrangers. Il ne 
paraît pas qu’elle ait produit beaucoup d’effet. Il existe une ligue analogue au Canada 
francais. L’Allemagne et l’Angleterre en ont aussi une, la Hollande aussi depuis assez 
peu de temps. 

4) Pour la Hollande je signale l’apparition du livre d’A. Vogel, Rhetorica, basis der 
welsprekendheid (Rotterdam, 1931). Voir aussi W. Steller, Die Krisis des gesprochenen 
Wortes; ein Versuch zu ihrer Lösung; Breslau, 1931). 

5) La langue francaise d’aujourd’hui (1908, 2e éd. 1912), La vie du langage (1910), 


La defense de la langue frangaise (1912). 
6) Les auteurs de ce groupe ont souvent a un haut degré le mysticisme de l’orthographe. 
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du méme genre, on verra qu’elles ont une portée générale; ce qu’on peut | 
leur reprocher surtout, c’est que les auteurs sont des dilettantes dans le | 
domaine où ils prétendent légiférer ou que du moins ils ne tiennent pas 
suffisamment compte des résultats de la philologie ou la linguistique. Toutes 
les fautes sont considérées comme étant de méme importance: graphies , 
erronées, fautes de genre, déformations récentes ou anciennes, solécismes, 4 
termes d'argot, pléonasmes, formes peu polies; si cette conception a des fi 
avantages pratiques (ordre alphabétique), il est clair pourtant que le remède 
efficace ne sera pas partout une simple fin de non-recevoir. Il vaudrait 
mieux grouper d’abord les fautes; il faudrait aussi se demander exactement jf 
ce que c’est qu’une faute et quelles en sont les causes; c’est sur le relevé M 
de ces fautes qu'il faudrait fonder le remède). Par ce groupement on } 
opposerait aux causes inconscientes des incorrections la plus grande résistance 4 
possible. Le Gal ne distingue pas d'une manière suffisante l’ortnographe 4 
et la prononciation; cela induit en erreur le grand public. Les critères sont | 
arbitraires: tantót un mot est proscrit parce que c'est un archaisme ou è 
un néologisme, tantòt a la suite d’un appel a la logique, ou a l’usage contre 
la logique, tantòt parce que l’Académie le condamne, ailleurs malgré la 
tolérance de celle-ci, quelquefois parce qu'il est contraire a l’analogie ou 
bien en dépit de l’analogie; pour certains mots il n’y a que la condamnation 
tout court. Il n’y a pas d’unité. Un appel à l’étymologie ou à la logique à 
est dangereux dès qu’il s’agit de mots qui sont déjà entrés dans l’usage ?). 4 

Encouragé par le succès de son livre, le même auteur a voulu pourchasser 
„les complications inutiles et les subtilités désuètes’ de la grammaire |) 
(Ecrivez ....? N'écrivez pas ....? Paris, 1928). Il s’est fondé sur le dicti- , 
onnaire de l’Académie, l'usage des meilleurs écrivains et l'arrêté ministériel 
de 1901. Il est d’avis que ce dernier est très important et qu’il est beaucoup 
trop peu connu. Aussi son livre est-il un commentaire et une défense conti- 
nuelle de l’édit bien connu, dont l’Académie qui, selon l’auteur , enregistre 
et sanctionne le bon usage, le marque de son estampille” vient de signaler 
l'influence pernicieuse 3). C'est encore l’œuvre d’un dilettante; quelquefois | 
la naïveté de l’auteur est déconcertante; la grammaire raisonnée vit toujours 4). 

Le romancier André Thérive traite de questions différentes dans Le | 
français langue morte? (Paris, 1923). Il y a plusieurs contradictions et assertions | 
discutables dans ce livre, dont l’auteur se hasarde dans un domaine qu’il 
connaît mal. Il nous intéresse surtout pas sa proposition de tuer, c'est-á- | 
dire d’immobiliser le français. Thérive pose comme axiome qu'il est aujourd’- | 
hui impossible d’écrire comme l’on parle, que nous sommes décidément 


1) Voir par exemple, le livre de H. Frei, La grammaire des fautes (Paris, 1929). 

2) Voici encore quelques titres: G. O. D’Harvé, Parlons bien! (Bruxelles, 19232). 
Du même: Parlons mieux (ib., 1922). G. Reus, Parlons bien. CI. Vincent, Le péril de 
la langue française (Paris, 1910), Du même: Comment on parle français (ib., 1927). J. 
Poitevin, Parlons français et écrivons en français (ib., 1929). Celui-ci est le dernier en date 
et le pire que je connaisse; l’auteur critique et condamne à tort et à travers. 

8) Grammaire de l Académie française, p. IX. 

4) L'auteur a écrit encore Ne confondez pas .... Etude de paronymes et Cent manières 
d’acommoder le français que je n’ai pu consulter. 
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bilingues. Il faudra un français constitué en dehors de l’évolution normale; 

la langue parlée deviendra ce qu’elle peut. Un tel procédé, difficile à mettre 

en pratique d’ailleurs, s’il sauverait la littérature classique, sacrifierait 

de propos délibéré celle de l'avenir, jusqu’à ce qu’un nouvel art puisant 
| dans la langue populaire rendit tous les efforts inutiles. Un art littéraire 
| vraiment vivant et humain n’est possible que quand il se sert d'un idiome 
| vivant 1). 
Thérive a écrit avec Jacques Boulenger un livre souvent spirituel, ironique 
| jusque dans son titre Les soirées du Grammaire-club (Paris, 1924) où Le 
français langue morte? est réfuté catégoriquement. Si l’att aque est approuvée, 
le remède proposé est rejeté, et la thèse sur laquelle l’auteur se fondait, 
le bilinguisme, est condamnée. Des questions de style (jargon parlementaire 
et administratif, celui des journaux et des savants) occupent une grande 
| place dans ce livre, qui n’apporte rien de vraiment nouveau et qui tranche 

souvent les questions de façon trop subjective, mais qui réunit plusieurs 
| échantillons de style rébarbatif et quelques jugements intéressants empruntés 
| à l’époque moderne comme aux siècles précédents ?). 

Thérive a voulu faire œuvre pratique aussi. Dans les Nouvelles Littéraires 
| il tient une rubrique Querelles de Langage, pour laquelle ses lecteurs lui 
| fournissent les matériaux. Ces articles ont été réunis dans un recueil du 
| même nom (Paris, 1929). L'auteur tâche de rapprocher la langue écrite 
| et celle qu’on parle; il cherche donc une solution contraire à celle qu'il 
| proposait dans Le français langue morte? L'auteur est mieux à la hauteur 
de son sujet que dans son premier ouvrage et on le lit avec intérêt; il est 

moins subjectif aussi. Si l’utilité pratique d’un tel livre reste un peu douteuse, 
d’autre part il semble bien que c’est en s’engageant dans cette voie qu’on 
aura encore le plus de chances d’atteindre un résultat. 

Ce que Les soirées du Grammaire-club donnait déjà accessoirement: de 
nombreux exemples à éviter, Le Musée des Erreurs de Curnonsky et J.-W. 
Bienstock en a fait sa spécialité (Paris, 1925). Dans une vingtaine de chapitres 
qui ne sont guère qu’un répertoire de citations choisies un peu partout, 
les auteurs ont réuni tous les solécismes et barbarismes, toutes les bêtises 
et cocasseries qu’ils ont pu trouver. Ici encore c’est surtout de style qu'il est 
question, mais il y a aussi des exemples instructifs sur des questions de 
langue au sens étroit, par exemple sur l’emploi de la négation ne et du passé 
défini; ce n’est pas seulement dans les journaux écrits à la hâte qu’on 
trouve des formes comme je jouissai, je choisissai, qu’il riât, elle recouvrit 
la santé, les coups pleuvèrent *). 

Le romancier A. Hermant a écrit quelques livres où il a voulu combattre 


1) La même idée a été discutée en hollandais. Voir J. van Ginneken, De oorzakeri 
der taalveranderingen (2e éd.; Med. d. Kon. Acad. van Wetensch., 1930). Critique de 
De Vooys dans Nieuwe Taalgids, XXIV. Paul Claudel a défendu le langage très familier 


(Nouvelles Littéraires, 3 mai 1930). 
2) Ainsi il y a une remarquable lettre d'André Gide et de bonnes remarques sur l’écart 


entre la langue parlée et la langue écrite au XVile et au XVIIIe siècle. 
3) Musée des Erreurs, p. 18—20. 
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,V’affreux mal qui ronge présentement la langue française” (Xavier, p. 43), | 
mais qu’il ne vaut pas la peine de discuter ici: ils fourmillent d’erreurs, 
d'inexactitudes, de contradictions*). Enfin on est désolé d’avoir à nommer 
ici la Grammaire de l’Académie française (Firmin-Didot, Paris 1932). Après | 
la critique de Brunot 2), il n’est pas nécessaire de l’examiner encore. Le i 
discours 3), où A. Hermant l’annonçait pompeusement, porte à croire que | 
les auteurs ont cru, par la publication de ce livre pouvoir endiguer l’exubé- jj 
rance de la langue écrite 4). 

Après ces livres de dilettantes il faut en nommer deux autres qui par 
leur conception diffèrent heureusement des précédents. Ce sont Ph. Martinon À 
Comment on prononce le français *) et, du même auteur, Comment on parle i 
en frangais*). Dans le premier l’auteur se fonde sur la prononciation de 


la bonne société de Paris — donnant au mot ,,bon” une acception beaucoup À 


moins large que celle de l’abbé Rousselot dans son Précis de prononciation —, 
pour autant qu’elle est adoptée par une grande partie de la France du | 
Nord. L’auteur se rend compte du fait qu’il y a autant de parlers différents 
que de groupes sociaux, qu’une méme personne parle différemment d’après 
les circonstances et qu’ ,,une prononciation admise généralement par la bonne 
société est bonne par cela seul, fút elle absurde en soi” (Préface, p. IX). Dans 
le second ouvrage l’auteur prend pour modèle la langue que parle une 
minorité ,,faite des gens suffisamment instruits qui ont étudié leur langue 
et la connaissent á peu près, et qui la parlent naturellement sans négligences 4 
comme sans recherche” (Préface, p. VII). Là aussi l’auteur se rend compte J 
que l’usage est seul maître en fait de langage et que, si une personne apparte- 
nant audit groupe viole une règle en parlant naturellement, ,,c’est que 
la règle ne valait rien” (Préface, p. X, note). Ces deux livres rendront cer- 
tainement des services, non seulement aux Français mais encore et surtout 
aux étrangers désireux d’avoir un guide pratique. 


Le problème de la ,,crise de francais”, infiniment compliqué, ne semble 
pas près de sa solution. Les remèdes proposés par Brunot et Bally n’exer- 
ceront leur influence qu’à la longue; les efforts dispersés des nombreux 
puristes n’ont pas jusqu'ici produit d’effet sensible. 


Enschede. G. G. ELLERBROEK. 


1) Xavier ou les entretiens sur la grammaire (Paris, 1923). Remarques de M. Lancelot 
pour la défense de la langue française .... (Paris, 1929; chroniques publiées au Figaro). 
Nouvelles remarques de M. Lancelot ....; Les samedis de M. Lancelot; Ainsi parla 
sai Lancelot (Le ton usage du frangais). Je n’ai pu consulter ces deux derniers 
volumes. 

2) Observations sur la Grammaire de l’Académie française (Paris, 1932). Voir aussi 
une interview de F. Lefévre avec M. Brunot dans les Nouvelles Littéraires du 16 juillet 1932. 

3) Prononcé à la séance publique des cinq Académies le 25 octobre 1930. 

*) Il vient de paraitre encore une nouvelle publication: Victor Snell, La Grammaire 
en Zig-Zag (Paris, 1932) que je n’ai pu consulter. 

5) Publié en 1913; dernière édition 1929; Paris. 

6) 1927, Paris. 
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QUI AVIAM SUAM VIRGINEM VIOLAVIT? 
ABEL TERRAM. 


| Steeds weer vraagt het Negende Boek van Wolfram's Parzival onze aan- 
dacht. Daar ligt de kern van het Graal-probleem, wanneer men niet aan 
| Wolfram’s gedicht alle zelfstandige beteekenis voor de reconstructie van de 
‘Sage van den Graal wil ontzeggen. Vroeger waren er in Duitschland vele 
geleerden, die zich op dat standpunt stelden. Sinds een reeks van onder- 
zoekingen met stijgende duidelijkheid de waarde van den Parzival van 
Wolfram von Eschenbach naast en boven die van Chrétien de Troyes’ 
Contes del Graal voor ons inzicht in het ontstaan der sage hebben aangetoond, 
is het geslacht der ,,Kyòt-loochenaars” vrijwel uitgestorven; terecht is 
thans de heerschende meening, dat Wolfram goede redenen had, om ten 
opzichte van zijn bron te verklaren: 


Ob von Troys meister Cristjan 
disem mere hat unreht getan, 
da3 mac wol zürnen Kyôt, 

der uns diu rehten mare enbôt. 1) 


In het Negende Boek, door den dichter in zorgvuldig overwogen opbouw 
tusschen Gáwán's avonturen met Obilòt en Antikonie te eener, met Orgelúse 
‚en op Schastelmerveil te anderer zijde als hoogtepunt van het geheele werk 
| geplaatst en van een middeleeuwsch-klassieke inleiding, een dialoog van 
den dichter met zijn muze frou Aventiure voorzien, wordt Parzival deel- 
| genoot gemaakt van de geheimen, die met den Graal en den dienst er van 
zijn verbonden. Diep in het bosch, onder de beschutting van een rots, in 
de onmiddellijke nabijheid van een bron stond de kluizenaarshut, waarheen 
Parzival met moeite den weg vond. Op dien gedenkwaardigen Goeden 
Vrijdag, die een zoo geheelen ommekeer in het gemoedsleven van den afge- 
dwaalden held teweeg zou brengen, werd hij er door den hem nog onbekenden 
kluizenaar Trevrizent, zijn eigen oom, broer van zijn moeder zoowel als 
van den zieken Graalkoning, ontvangen. Alvorens hem te laten spreken, 
vertelt de dichter van het ascetisch bestaan van dezen heiligen man en 
kondigt met een beroep op het ritueel van de Graalsage, dat voortijdige 
opheldering van de om den Graal zwevende geheimen verbiedt, plechtig aan, 
dat thans de sluier zal worden opgeheven: 


an dem ervert nu Parzival 
diu verholnen mare umben gral (452, 29—30). 


De dichter verzuimt niet mede te deelen, hoe zijn zegsman tot de kennis 


1) De Parzival wordt geciteerd naar de uitgave van Lachmann-Hartl, Berlijn en Leipzig 
1930; de geciteerde plaats is 827!—*. Een uitstekende uitgave van het werk van Chrétien 
de Troyes is die door A. Hilka bij Max Niemeyer te Halle a. d. S. (1932), een goed ge- 
schreven werk over dezen dichter dat van Gustave Cohen: Chrétien de Troyes et son 
oeuvre, Parijs 1931. De Kyót-quaestie vond afdoende behandeling bij S. Singer, Wolframs 
Stil und der Stoff des Parzival, Weenen 1916, en bij A. Schreiber, Kyót und Crestien in 
Zeitschrift für Romanische Philologie, XLVII, p. 1 vigg. 
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van deze diepe en verborgen wijsheid gekomen is en welke moeite daarvoor ; 
moest worden gedaan. 

Als dan eindelijk (456, 6) de kluizenaar aan het woord komt, is de eerste 
begroeting allesbehalve vriendelijk : 


ouwé, hér, daz iu sus geschach 
in dirre heileclichen zit! (456, 6—7). 


Maar Parzival's verhaal van de ontmoeting met den deemoedig-ridderlijken 
grijsaard, die hem den weg wees, is voldoende om in den kluizenaar een 
meer gastvrije stemming wakker te roepen: 


gebt mir den zoum in míne hant. 

dort under jenes velses want 

sol iwer ors durch ruowe stén. 

bí einer wile sul wir beide gén 

und brechn im gra33ach unde varm. (458, 13—17). 


Ook voor den ridder zelven wordt gezorgd. Het gesprek komt ongezocht 
op de omzwervingen, die achter hem liggen, waarbij Parzival er geen geheim 
van maakt, dat hij ook van God is afgedwaald: 


swà kirchen ode miinster stuont, 

dà man gotes ére sprach, 

kein ouge mich da nie gesach 

sit den selben ziten: 

ichn suochte niht wan striten. 

ouch trage ich ha33es vil gein gote: 

wand er ist miner sorgen tote (461, 4—10). 


Trevrizent, die nog niet weet, wien hij voor zich heeft, wijst hem op het 
verkeerde van zijn houding en spreekt over God in den geest van 1 Johannes 
4:8 (deus caritas est): 


sit getriwe an allez wenken, 
sit got selbe ein triuwe ist: 
dem was unmere ie falscher list (462, 18—20). 


Hij wijst hem op het slechte voorbeeld van Lucifer, den opstandigen 
engel, door God verworpen en door het menschengeslacht vervangen: 


dò Lucifer fuor die hellevart 3 
mit schàr, ein mensche nàch im wart (463, 15—16). 


Uit aarde vormde God toen Adam, uit het lichaam van Adam brak Hij Eva, : 
deze leverde ons over aan de ellende, daardoor dat zij den Schepper niet 
gehoorzaamde. Met deze toespeling op de Erfzonde verbindt de kluizenaar bij 
het verdere verhaal van de lotgevallen van het menschengeslacht het raadsel, 


¡Schoite, 15 Qui aviam suam virginem violavit? 
‚dat als opschrift boven dit artikel is geplaatst. Het wordt medegedeeld in 
twee rijmparen: 


von in zwein kom gebiirte fruht: 

einem riet sin ungenuht 

daz er durch giteclichen ruom 

sîner anen nam den magetuom (463, 23—26). 


De dichter laat zijn woordvoerder met een zekere breedsprakigheid op het 
¡opvallende van dit gebeuren wijzen: 


nu beginnt genuoge des gezemen, 

é si diz mare vernemen, 

daz si freischen wie daz möhte sin: 

ez wart iedoch mit siinden schin (463, 27—30). 


Ook zijn held wordt gemobiliseerd, om de spanning ten dienste van het 
 woordenspel op de spits te drijven: 


Parzival hin zim d6. sprach 

'hérre, ich wen daz ie geschach. 

von wem was der man erborn, 

| von dem sin ane hat verlorn 

| den magetuom, als ir mir sagt? 

| daz möht ir gerne han verdagt (464, 1—6). 


Men kan uit dezen uitweidingsdialoog de belangstelling afleiden, waarmee 
het hoofsche gezelschap, voor wie het verhaal van Parzival en den Graal 
bestemd was, deze theologische spitsvondigheid zal hebben gesavoureerd. 

De aardigheid was niet nieuw, maar viel blijkbaar in den smaak. Uit een 
Miinchener manuscript uit de negende eeuw, afkomstig uit het klooster 
Tegernsee (Clm. 19417), deelt Wilmanns een reeks dergelijke vragen mee, 
die hij als volgt karakteriseert: ,,Als eigentliche Rátsel kónnen diese Fragen 
noch kaum angesehen werden: sie sind nicht sowohl Priifungen des Ver- 
standes als des Wissens, und kònnen ihren Ursprung aus den gelehrten 
Kreisen der Geistlichen nicht verleugnen.” Als no. 42 dezer Interrogationes 
wordt medegedeeld: Qui aviam suam virginem violavit? Abel terra[m]. 
Maar ook in Engeland was het raadsel bekend: ,,What was he that was 
begoten or his fader, and borne or his moder, and had the mayden hede 
of his beldame? That was Abell,” terwijl een oud raadselboek van Straatsburg 
de formuleering geeft: ,,Es war nie geborn von weybes leip, und leyt be- 
graben in seiner mutter leip, und nam von seiner altmutter den magthum. ?) 

Nadat Wolfram von Eschenbach dus in dubbel opzicht het antwoord van 
den kluizenaar heeft voorbereid, laat hij hem, rustig doceerend, den uitleg 


geven: 


1) W. Wilmanns, Ein Fragebiichlein aus dem Neunten Jahrhundert, Zeitschrift für 
Deutsches Altertum, N. F. IN, p. 166 vigg. 


fe 
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diu erde Adámes muoter was: 
von erden fruht Adám genas. 
dannoch was diu erde ein magt: 
noch hán ich iu niht gesagt 

wer ir den magetuom benam. 


Káins vater was Adám: 

der sluoc Abeln umb krankez guot. 

dò üf die reinen erdenz bluot 

viel, ir magetuom was vervarn: 

den nam ir Adámes barn (464, 11—20). 


Een reconstructie van het bovenaangehaalde raadsel uit het relaas van | 
Trevrizent geeft als resultaat: Wer nam siner anen den magetuom? Adámes È 
barn. i 
Wie Addmes barn is, wordt niet met zooveel woorden gezegd: het kan 3 
Abel zijn, wiens bloed de maagdelijke aarde bevlekte, het kan ook Kain zijn, 
die Abel's bloed op de aarde deed vloeien. Terwijl de formuleeringen van het # 
raadsel de pointe op den onschuldigen Abel laten slaan, schijnt de morali- ‘ 
seerende kluizenaar den eersten broedermoordenaar ook voor de schending 
van zijn grootmoeder aansprakelijk te stellen; nadat hij aankondigt: ,,noch 
han ich iu niht gesagt, wer ir den magetuom benam”, valt bij den uitleg 
het accent op Kain. Het is Kain's handeiing, die de schending veroorzaakt; 
wanneer de dichter afsluit: ,,den nam ir Adámes barn”, dan is van de twee 
broers blijkbaar Kain bedoeld. Dit wordt nog duidelijker, wanneer wij de beide 
formuleeringen in het verhaal van Trevrizent, de voorloopige aankondiging 
van het raadsel en den uitleg, naast elkaar leggen. Met de regels: 


Kains vater was Adam: 

der sluoc Abeln umb krankez guot. 

dò ùf die reinen erdenz bluot 

viel, ir magetuom was vervarn: 

den nam ir Adámes barn (464, 16—20) 


<orrespondeeren in de voorloopige aankondiging de verzen: 


von in zwein (nl. Adam en Eva) kom gebiirte fruht: | 
einem (nl. Kain) riet sin ungenuht 
daz er durch giteclichen ruom ; 
siner anen nam den magetuom (463, 23—26). | 


Het lijdt geen twijfel, de verrassende schuld, zijn grootmoeder van haar 
virginiteit te hebben beroofd, wordt in Wolfram's redactie op het schuldige 
hoofd van den broedermoordenaar gestapeld. 

Het is evenwel niet ter wille van dit resultaat, dat de eerste leering, die 
Trevrizent aan Parzival ten deel doet vallen, aan een nader onderzoek wordt 
onderworpen. De bedoeling van dit opstel is, er op te wijzen, dat de uitleg - 
van het raadsel door Trevrizent tot dusver in de commentaren op den 


olte. 17 Qui aviam suam virginem violavit? 


arzival op één bepaald punt onjuist is geinterpreteerd. Het betreft het 


diu erde Adàmes muoter was: 
von erden fruht Adam genas (464, 11—12). 


le gangbare verklaring is deze: 


de aarde was de moeder van Adam: 
| van de vruchten der aarde leefde hij. 


artsch (Wolframs von Eschenbach Parzival und Titurel, II, 2e druk, Leipzig 
B76 bldz. 141) vertaalt: ,,die Friichte der Erde gewáhrten Adam seinen 
ebensunterhalt”. Martin sluit zich hierbij aan: in zijn Kommentar (Wolframs 
on Eschenbach Parzival und Titurel, II, Halle a. d. S. 1903, bldz. 357) 
schrijft hij genas als ,,lebte, náhrte sich”. En ook de laatste verklarende 
itgave van den Parzival, die van Marta Marti (Wolframs von Eschenbach 
arzival und Titurel, herausgegeben von Karl Bartsch, II, 4e Auflage be- 
rbeitet von Marta Marti, Leipzig 1929 bldz. 138), geeft als uitleg: ,,genesen, 
: s Leben fristen: nach der Überlieferung begannen die Menschen erst nach 
er Sündflut Fleisch zu essen”. Blijkbaar steunt de schrijfster hier op haar 
'ermeester Singer, die zich in zijn studie Zu Wolframs Parzival (Abhandlungen 
r Germanischen Philologie, Festgabe fiir Richard Heinzel, Halle a. d. S. 
98, bldz. 353 vigg.) ook met deze plaats bezighoudt: ,,Parzival 464, 11 
Diu erde Adámes muoter was, Von erden fruht Adám genas zeigt den gleichen 
sedankenzusammenhang wie Cessolis ed. Kópke S. 16 quia terra est mater 
nium, quia ex ea sumpsimus omnis formationis initium et illam habemus 
fine vitae domicilium, debuit nobis viventibus nostro labore reddere nutri- 
entum (vgl. Ammenhausen 9763. Beringen 3944). Doch ist der Sinn inso- 
eit ein etwas verschiedener, als im Parzival gemeint ist, daB die Erdfrucht 
.dams einzige Nahrung war, weil die Menschen erst nach der Sündflut 
leisch zu essen anfingen, vgl. Strauch zu Enikel 2781. Martina 124, 45. 
incentius, Spec. histor. II, 60. Wiinsche a. a. O. II, 3, 103. Einschub der 
rolsener Hs. hinter Enikel 1178 Wann chain fleisch az man dannoch nicht 
ntz an di stunt vnd auf di frist, Daz di sinnflut ain ennd nam.” 1) 
Deze eensluidende en door zoo grondige geleerdheid gesteunde inter- 


1) Behalve in de interpunctie der uitgaven — Lachmann, resp. Lachmann-Haupt, 
achmann-Miillenhoff, Lachmann-Weinhold, Lachmann-Hartl; Bartsch, resp. Bartsch- 
farti; Martin; Leitzmann — komt deze opvatting ook in de vertalingen tot uiting. 
/ij noemen in de eerste plaats die van Wilmotte (Parzival par Wolfram d’ Eschen- 
ich, Parijs 1933, bldz. 153): ,,La terre était la mère d’Adam et le nourrissait de 
s fruits”. — Hertz vertaalt: 


Die Erde Adams Mutter war, 
Die Erde bot ihm Nahrung dar 
Und hieB doch Jungfrau noch mit Fug. 


Pannier maakt er van: 


Adams Mutter die Erde war, 
Und auch die Nahrung ihm gebar, 
Sie blieb die jungfráuliche Magd. 
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pretatie van erden fruht als vruchten der aarde kan echter onmogelijk di 
juiste zijn. 

In de eerste plaats wordt de logische samenhang door deze interpretati! 
totaal bedorven. Na de mededeeling ,,diu erde Adámes muoter was” geefi} 
een verdere regel ,,buitendien zorgde zij voor den nieuwgeborene door dif 
vruchten des velds” iets geheel overbodigs: het moederschap der aarddk 
behoefde niet nog eens gemotiveerd te worden, terwijl de relatie tusscherli 
Adám en Addmes barn, een noodzakelijk element in de keten van het bewiji} 
om tot het begrip ane te komen, niet wordt behandeld. Een zoo slechtih 
argumentatie is voor den rustig doceerenden kluizenaar, blijkbaar in "I 
scholastisch denken geverseerd, niet aan te nemen. 

Zwaarder nog weegt het volgende stilistische argument. Zooals bover { 
reeds werd uangeduid, bestaat er een parallelisme tusschen de voorloopigtl 
aankondiging van het raadsel en Trevrizent's uitleg. In de aankondiging! 
wordt de relatie tusschen Adám en Adámes barn uitgedrukt in regel 463, 23 | 


von in zwein kom gebiirte fruht, 
terwijl enkele regels te voren gezegd was: 


got worhte úz der erden 
Adámen den werden. 


Wanneer nu in den uitleg na den regel ,,diu erde Adámes muoter was” 
gesproken wordt van erden fruht, is het voor een stilist van Wolfram”?! 
qualiteiten uitgesloten, dat het woord fruht nu plotseling nutrimentum zou! 
beteekenen. Juist in het Negende Boek komt het woord fruht herhaaldelijk® 
voor en steeds in de beteekenis kind, afstammeling: zoo, behalve de genoemde| 
plaatsen, mennischlichiu fruht (441, 9), Herzeloyde fruht (451, 3), getouftiu' 
fruht (454, 27), kiuschiu fruht (457, 16), der frühte lac si (Tschoysidne, diu ein) 
kint gebar) tôt (477, 3), fruht gewinnen (482, 13), durch fruht (495, 3 ,,um Kinder! 
zu bekommen”, zegt Martin volkomen juist). Terecht zegt Marta Marti 
dan ook (II, 40) „jruht bedeutet sehr oft die Leibesfrucht, das Kind”. Dit 
is niet alleen 373, 3 het geval (diu fruht, diu an dir lac), maar ook 110, 1! 
(ze frühte komen); 160, 24 (ein berendiu fruht); 164, 12 (so werdeclichiu fruht)} 
41, 13 (von küneges frühte). Tegenover Martin, die 238, 21 der saelden fruht 
als ,,das Höchste an Gliickseligkeit” omschrijft, zou men eerder op parallellen' 
als der saelden kint (Wigalois 6883, 8590; Freidank 134, 2; vgl. ook Iwein' 
4449), der saelden barn (Barlaam 37, 36; 191, 40), der saelden sun (Krone 62), 
der saelden créatiure (Wigalois 8886) kunnen wijzen. Zelfs 26, 13: beklibeniu, 
fruht zou men bevredigender met ,,Leibesfrucht” kunnen verklaren dan als 
„die Frucht eines wohl gediehenen, angewachsenen Baumes”, waarbij 
Martin ,,uneigentliche Anwendung”, Marta Marti zelfs ,,ungenauen Aus-) 
druck” te hulp moet nemen. | 
De opvatting, dat erden fruht in het verband van de geschiedenis der 
eerste menschen kind der aarde beteekent, vindt steun in talrijke gegevens 
der godsdienstgeschiedenis. Wijlen professor Albrecht Dieterich constateert 
in Mutter Erde (Leipzig en Berlijn 1913), een gedeeltelijke omwerking van 
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rtikelen uit het Archiv fiir Religionswissenschaft, na een uitvoerig betoog: 
Das Kind ist ja die Frucht der Erde” (bldz. 102).1). 
| Wanneer wij hiervan uitgaan, komen wij langs logischen weg tot een 
eheel nieuwe interpretatie. Nadat de dichter, zooals boven is ontwikkeld, 
| dubbel opzicht het antwoord van den kluizenaar heeft voorbereid, mag 
men een drieledig bewijs verwachten: 
| 1°. er bestaat een directe afstamming (avia sua), 
| 2°. de avia was maagdelijk (virgo), 

3°. het kind van het kind (Addmes barn) violeerde de aarde. 

Deze drie punten worden dan ook achtereenvolgens behandeld: het derde 
punt, dat der violatie, het uitvoerigst: 


noch han ich iu niht gesagt 

wer ir den magetuom benam. 
Käins vater was Adam: 

der sluoc Abeln umb krankez guot. 
dò tf die reinen erdenz bluot 

viel, ir magetuom was vervarn: 
den nam ir Adámes barn. 


| Het tweede punt, de virginiteit der aarde, wordt in regel 464, 13 eenvoudig 
repostuleerd: 
dannoch was diu erde ein magt. 


E kan twijfelen, of dannoch eenvoudig temporaal moet worden opgevat, 
zooals Bartsch uitdrukkelijk aangeeft, dan wel, of wij reeds den overgang tot 
net adversatieve hebben aan te nemen, door het groote middelhoogduitsche 
woordenboek zoo gelukkig getypeerd in de omschrijvingen: damals noch, 
auch da noch, sogar dann noch, dessen ungeachtet. Voor het laatste mag 
worden aangevoerd, dat de volgende regel duidelijk temporaal gefixeerd is 
noch han ich iu niht gesagt); Wolfram’s stijlkunst doet voor 464, 13 de daarmee 
niet overeenstemmende, adversatieve opvatting verkieselijk schijnen. 

Het eerste punt, de afstamming, bevat de tot dusver onbevredigend gein- 
erpreteerde plaats. Het komt op de directe afstamming aan en op niets anders. 
e maagdelijke aarde was de moeder: diu erde Addmes muoter was. In regel 
64, 12 hebben wij dus te verwachten de familie-relatie tusschen hem, die 
le aarde violeerde, en Adam. De regel moet dus naar den inhoud cor- 
‘espondeeren zoowel met: 


463, 26 siner anen nam den magetuom 


ils met: 
464, 20 den nam ir Adämes barn. 


Adam is de tusschenschakel tusschen de maagdelijke grootmoeder en den 
chendenden kleinzoon. Legt: 


464, 11 diu erde Adames muoter was 


1) Voor den theologischen steun in dit opstel worde Prof. Dr. H. A. van Bakel vriendelijk 
lank gebracht. 
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de verhouding tusschen hem en zijn moeder vast, aan den anderen kan} 
moet de verhouding tot den schendenden kleinzoon gevonden worden in; 


464, 12 von erden fruht Adam genas. 


Men mag derhalve verwachten, dat genesen hier niet de beteekenis heef 
,,am Leben bleiben, von Verderben errettet werden, lebend oder heil davoi 
kommen”, maar de in het Middeihoogduitsch niet minder gebruikelijk: 
„entbunden werden”. Zoo Tristan, vers 1911—12: 


reht alsam ein wip, 
diu eines kindes sol genesen. 


Bij Wolfram staat in dezelfde beteekenis 57, 15—16: 


diu frouwe an rehter zit genas 
eins suns, der zweier varwe was. 


Q 
Tusschen beide beteekenissen bestaat een innig verband, dat Wolfram moet 
hebben gevoeld, toen hij de geboorte van zijn held beschreef: 


Dann iibr den vierzehenden tac 

diu frouwe eines kindelins gelac, 

eines suns, der sólher lide was 

daz si vil küme dran genas (112, 5—8). 


Behalve met den genitief wordt dit genesen ook met an geconstrueerd: 
Lexer (I, kolom 856) citeert uit Heinrich von Wittenweiler, Der Ring (uitgaved 
L. Bechstein, Stuttgart 1851) an einem kinde genesen. Zeer gebruikelijk 
wordt dan de omschrijving met von. Onze plaats zou daarvan het oudstey 
voorbeeld zijn. De omschrijving van den genitief is hier te eerder begrijpelijk, | 
daar fruht reeds den genitief erden bij zich heeft. Het zou een door den geni-| 
tief beinvloede constructie zijn, zooals ook de door Lexer (I, kolom 856)! 
uit het Passional (uitgave Hahn, Frankfort 1845) aangehaalde plaats:! 
kindes fruht genesen den invloed van den genitief kindes bij fruht op de con- 
structie vertoont. Zooals hier staat: kindes fruht genesen, zoo gebruik 
Wolfram von erden fruht genesen. 1) 

Wat is daarbij het onderwerp? Men zou, naar een vrouwelijk onderwerp! 
zoekende, het subject diu erde uit 464, 11 kunnen overnemen. Addm zou! 
dan als datief, als appositie bij erden fruht, moeten worden beschouwd.! 
Singer deelt in het boven geciteerde Zu Wolframs Parzival bldz. 412 uit- 
drukkelijk mede, dat naast Adáme, Adámen de datief Adam mogelijk is. 
Wij komen dan tot een interpretatie, die stellig minder onbevredigend 
genoemd mag worden dan de boven aangehaalde. De voortreffelijke' 
E ee ee, Ì 

1) Vooral de combinatie van fruht en genesen is een overtuigende aanwijzing voor de 
sfeer der geboorte. In het Middelnederlandsch is deze combinatie bijna een staande 
uitdrukking: Tot datsi der vrucht ghenas (Dire Potter, Der Minnen Loep, ed. Leendertz, |! 


Leiden 1845-47, Boek III, vers 213), Soe genas der doder vrucht (Jacob van Maerlant,, 
Leven varı Sinte Franciscus, ed. Tideman, Leiden 1848, vers 9457) e. a. 
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Volfram-kenner San Marte, wiens opvattingen veelszins door de nieuwste 
mderzoekingen bevestiging vinden, heeft haar in zijn vertaling tot 
iting gebracht: 


Die Mutter Adams war die Erde; 
Aus ihrem Schoos entsprang er zwar, 
Doch blieb sie Jungfrau, wie sie war. 


limrock sluit zich daarbij aan: 


Die Erde Adams Mutter war: 
Gott bildet’ ihn aus Erde zwar; 
Dennoch blieb die Erde Magd. 


Wanneer wij evenwel meenen, deze constructie niet te moeten accepteeren, 
i dat minder het gevolg van taalkundige bezwaren, dan van de overweging, 
at de eisch van logische bewijsvoering ook door deze interpretatie niet ten 
lolle wordt bevredigd: immers 464, 12 (diu erde genas von erden fruht, Adám(e),) 
u dan identisch zijn met 464, 11 (diu erde Addmes muoter was): de ver- 
iouding van Adám tot Addmes barn zou niet tot uitdrukking komen. 
i Nadat ook deze mogelijkheid uitgeschakeld is, blijft slechts één op- 
jatting over: Adam is nominatief, is onderwerp. De regel, von erden fruht 
Adam genas beteekent aldus: Adam, die een kind der aarde was, bracht zelf 
eer aardsche kinderen voort, waarbij met het oog op het vervolg vermoedelijk 
owel aan Kain als aan Abel gedacht moet worden. Op de ook tot verdere 
neraties zich uitstrekkende vruchtbaarheid van de maagdelijk gebleven 
arde valt de volle nadruk: 


uit Adam ontsproten kinderen der aarde; 


| de aarde was de moeder van Adam, 
| niettemin was de aarde een maagd. 


m deze interpretatie scherp te doen uitkomen, is een kleine wijziging 
er interpunctie bevorderlijk; wij zouden ze als volgt wenschen: 


diu erde Adames muoter was, 
von erden fruht Adam genas; 
dannoch was diu erde ein magt. 


De beide eerste regels staan als de beide deelen van het bewijs der directe 
stamming” zelfstandig naast elkaar en worden daarom door komma ge- 
heiden; de de de regel, die het daarmee moeilijk te rijmen feit der virgini- 
it der ,,avia” bevat, is adversatief daarmee verbonden. Daarom is het 
enschelijk, hem door punt-komma met het vorige half te verbinden, half 
van te scheiden. Met dezen derden regel is het onderdeel afgesloten: de 
ide praemissen van het bewijs zijn gegeven. Ingeleid door een twee- 
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regelige aankondiging, volgt de oplossing van het raadsel, de harmonische 
vereeniging der zoo strijdige begrippen ,,avia” en ,,virgo”. *) Ni 

Niemand zal kunnen ontkennen, dat de langs dezen weg gevonden inter} 
pretatie door haar eenvoud bekoort. Dat de Wolfram-specialisten haar 
zijn voorbijgegaan, vindt zijn verklaring in hetzelfde taalgevoel, dat ir} 
het bovenstaande er toe leidde, een poging te doen om als subject vari 
genesen een vrouwelijk substantief te vinden. Eerst, toen ook dat onmogelijHé 
bleek, zijn wij er toe kunnen komen, Adam zelf zoo nauw bij het geboorte!@ 
proces te betrekken. 

Om de mogelijkheid hiervan te beoordeelen, heeft men rekening te houder 
met het middelhoogduitsche taalgevoel alsook met de toen gangbare voor 
stellingen van het religieuse leven en de taalkundige uitbeelding er van 

Wat het eerste betreft, moge er op worden gewezen, dat het betrekker# 
van vrouwelijke gedragingen en vrouwelijke eigenschappen op den mar! 
destijds minder remmingen ontmoette, dan het voor drastische uitdrukkinge 4 
hypersensibele taalgevoel van onze dagen veroorzaakt. Een niet te vel 
gezocht voorbecld moge dit illustreeren. Trevrizent schildert zijn gast het 
ridderlijk leven, dat aan zijn kluizenaarsbestaan voorafging: | 


sui 


bî mîner werlîchen zît 
ich was ein rîter als ir sît, 
der ouch nach höher minne ranc (458, 5— 7). 


dit magetuom als maget an Keuschheit of met Martin als jungfräulich vo | 
der Flucht verklaart, het feit blijft, dat een kluizenaar geworden ridder zijry 


ons taalgevoel de grenzen van het toelaatbare overschrijdt: 


Het ich3 niht fiir einen ruom, 
so trüege ich fluht noch magetuom (458, 1—2). 


Ook verdere, door Martin geciteerde parallellen hebben voor het behandelde| 
stilistische verschijnsel hun bewijskracht. Zoo had volgens het Rolandslied 
de helm van dezen held het inschrift: 


elliu wereltwäfen 
thie muozen mih maget lázen (117, 13—14). 


Voor het nauwe verbinden van de progenituur aan den vader geefi] 
bovendien de bijbelsche sfeer steun. Reeds als schooljongens gaf het ont! 
in de catechisatie te denken, als wij de genealogie van Christus volgens hei 


1) Strikt genomen is het bewijs nog iets gecompliceerder, daar er niet minde 
dan drie syllogismen in verwerkt zijn: 1° de aarde was de moeder van Adam, ui’ 
Adam ontsproten kinderen, ergo waren deze kinderen kleinkinderen der aarde 
2° maagdelijkheid is onbevlektheid, de aarde was nog met geen bloed bevlekt, erga 
was de aarde maagdelijk; 3° Kain was de kleinzoon van een maagdelijke groot: 
moeder, hij bevlekte de aarde met het bloed zijns broeders, ergo ontnam hij zit 
grootmoeder haar maagdelijkheid. 
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attheus-evangelie hadden te leeren als „Abraham gewon Isaac, Isaac 
ewon Jacob enz.” Later leerden wij dan deze uitdrukking te herleiden 
t de Vulgata: „Abraham genuit Isaac, Isaac autem genuit Jacob 
c.” In Luther’s bijbel viel het sterk mannelijk geaccentueerde ,,zeugete” 
jaast éyévvnoe van den oertekst op. In dit verband moge een aanteekening 
er Statenvertaling bij gewan in Mattheus 1 : 2 een plaats vinden: „De 
indere oversettinge heeft gegeneert, het welcke, alsoo het is een Latijnsch 
voort, is beter geacht te behouden ’t woort gewinnen, het welck meest 
le oude Nederduytsche oversettingen hier gebruycken.” Men zou in 
tit verband ook folkloristische motieven, dat in sommige landen in bepaalde 
pn de vader te bed gaat liggen, als een kind geboren is, kunnen aan- 
oeren om in de mystieke sfeer, die voor ieder individu met het wonder 
jer geboorte verbonden is, den man meer op den voorgrond te plaatsen. 
De twijfel, of Wolfram mocht schrijven: ,,Adam genas eines kindes”, 
er volkomen opgeheven, wanneer men evenzeer vindt: „Adam gebar 


nen sun”: men kan moeilijk volhouden, dat het ,,dragen” van het kind 
loor den man gemakkelijker met de feiten der natuur, die oudtijds minder 
leegden te worden geanalyseerd dan voor een natuurwetenschappelijk 
| aye generatie begrijpelijk is, in overeenstemming zou zijn te brengen 
an het er van ,,verlost worden.” 
| De voorbeelden, die den sluitsteen van ons bewijs zullen moeten vormen, 
liin ontleend aan een gedicht en aan een proza-tekst, medegedeeld door 
dans Vollmer in een werkje: Deutsche Bibelausziige des Mittelalters zum 
stammbaum Christi mit ihren lateinischen Vorbildern und Vorlagen (Der 
‚Materalien zur Bibelgeschichte und religiösen Volkskunde des Mittelalters” 
Ka Folge V, Veróffentlichungen des Deutschen Bibel-Archivs in Hamburg: 
ibel und Deutsche Kultur, Potsdam 1931). De proza-tekst geeft de Duitsche 
rertaling van de genealogie van Christus, die wordt toegeschreven aan den 
releerden Petrus Pictaviensis, Petrus van Poitiers, die omstreeks 1200 in 
et religieuse leven van Frankrijk een groote rol speelde. Deze genealogie 
noet ook in Duitschland veel gebruikt zijn: Vollmer geeft zijn editie op 
rond van niet minder dan drie handschriften, een te München (Cgm. 564), 
en te Góttingen (Cod. ms. Theol. 293) en een te Hamburg (Cod. theol. 2029). 
Reeds op de eerste bladzijde treft ons de mededeeling: ,,Den Seth gepar 
\dam”. Zelfs wanneer de vrouw genoemd wordt, wordt de geboorte van 
let kind aan den vader toegeschreven, zoo bldz. 134: ,,Der Nachor, da er 
vas von Caldeyer lande, da nam er zu weibe Melcha, seines pruders tochter, . . . 
la gepar er drey sin: Bus, Hus und Batuel mit andern fiinffen” u.s.w. 
Niet minder interessant is het bedoelde gedicht, ontleend aan een Heidel- 
erger handschrift uit de vijftiende eeuw (Cod. Palat. Germ. 110). Vollmer 
egt er van: ,,Es gehòrt in die deutsche Literaturgeschichte; es war sein 
AiBgeschick, daB Karl Bartsch bei seiner Katalogisierung der Heidelberger 
Jandschriften den Wert des Stücks verkannte und daß dann in der Folge 
s offenbar niemand einer ernsten Durchsicht würdigte, sonst wäre es 
angst herausgegeben, nicht nur wegen seiner durchaus beachtenswerten 
Kunst des Strophenbaus, sondern auch weil es trotz der durch seinen Zweck 
ind Stoff gegebenen Einschränkung der freien Gestaltungskraft von einer 
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wirklich dichterischen Ader seines Verfassers zeugt”. In dit HeidelbergeNt 
Mischgedicht, waarin om en om een Latijnsch distichon en een Duitschif 
strofe dezelfde bijbelplaats behandelen, is wederom gebären de vaststaandiil: 
uitdrukking voor de verhouding van den vader tot het kind: | 
str. 4: Seth der gebar Enos, 
str. 5: dry siin gebar Noe, 
str. 10: Cham, Noe sun, vier siin gebar. | 
Maar ook bij andere schrijvers komt gebären in deze beteekenis voor: Freidank@ 
(9, 5): got vater einen sun gebar; Barlaam (55, 33): Jacob zwelve süne gebaril 
Wat voor gebdren geldt, mag voor genesen niet worden afgewezen, zooda? | 
het Middelhoogduitsche woordenboek voortaan ook genesen, evenals ge 
bären, voor beide ouders mag vermelden. i | 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE, | 


DIE GESCHICHTE VON DER GETREUEN JASMIN. 


Eine orientalische Parallele zu Gudruns Leiden. 


Gudruns Leiden führt Friedrich Panzer, ,,Hilde-Gudrun” (Halle a. Si 
1901), S. 350 ff. auf die Historia Apollonii regis Tyri c. XXV sq. zurück 
u.zw. im besonderen auf die Erzählung von der üblen Behandlung, die 
Tharsia, in Mytilene als Sklavin versteigert und in ein Lupanar gebracht: 
von dem Kuppler erleidet. Allerdings, bemerkt Panzer selbst, von de 1 
Einzelheiten der üblen und erniedrigenden Behandlung, die Gudrun ae à 
Gerlind erfährt, besonders von dem berünmten Waschen der Königstochter 
am Strande, enthalte die Historia nichts; er führt diese Motive auf das Liec: 
von der wiedergefundenen Schwester oder Südelilied (S. 399 ff.) zurück 

Eine dem Gudrunlied außerordentlich nahestehende Parallele ist, soweit 
mir bekannt, bis jetzt übersehen worden. In der umfänglichen, an bunten 
Abenteuern reichen, aber nicht sonderlich gut komponierten Geschicht 
von ’Ala ed-Din Abu esch-Schamát (Tausendundeine Nacht, 249.—269. 
Nacht, übertragen von Enno Littmann, Leipzig 1922, II 601-696) weist! 
(261. Nacht) dieser durch die Gunst des Harün er-Raschid zum Hauptmann 
der Sechzig beförderte Kaufmannssohn aus Kairo die ihm vom Kalifen ald 
Ersatz für seine (vermeintlich) gestorbene Frau Zubaida die Lautnerir 
geschenkte Palastsklavin Küt el-Kulüb zurück mit der Begründung: ,,Was 
dem Herrn gebührt, das gebührt nicht dem Untertanen” (S. 653). Der Kalit 
beauftragt den Wesir Dscha’far zum Markte der Sklavinnen hinabzugehn 
und für ’Ala ed-Din eine Sklavin um zehntausend Dinare zu kaufen. Der Wesit 
führt, gehorsam dem Befehl des Herrschers, ’Alä ed-Din zum Markte der 
Sklavinnen. Doch nach dem Ratschlusse Allahs des Erhabenen geschieht es, 
daß an demselben Tage auch der Polizeipráfekt von Baghdad, Emir Châlid. 
mit seinem häßlichen, widerwärtigen, schmutzigen und garstigen Sohn 
Habzalam Bazzäza (d.i. Schwarzbeule Dickwanst) zum Markte geht, um 
für diesen eine Sklavin zu kaufen. Beide erblicken an der Hand eines Makler: 
eine Sklavin, die Schönheit und Anmut besitzt und ein vollendetes Ebenmaß 
Habzalam Bazzäza verliebt sich in sie auf den ersten Blick und sucht da: 
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Angebot des Wesirs zu übersteigern, doch schließlich behält ’Alä ed-Din 
die Sklavin, Jasmin geheiBen, fiir zehntausend Dinare, schenkt ihr sogleich 
die Freiheit und nimmt sie zur Frau. Habzalam Bazzàza, liebeskrank, 
‚begehrt von seiner Mutter Chatún, daß sie Jasmin kaufe; Chatún fragt 
| den Gatten, warum er sie ihm nicht gekauft habe; Chálid antwortet: „Was: 
dem Herrn gebührt, das gebührt nicht dem Diener!” Als das Leiden des 
| Burschen immer ärger wird, der Schlaf ihn verläßt, er alle Speise abweist 
und die Mutter sich mit den Trauerbinden umwindet, macht sich die Mutter 
des Wachhauptmannes und Erzdiebes Ahmed Kamäkim, der eben hin- 
gerichtet werden soll, anheischig, wenn Chatün seine Begnadigung erwirkt, 
durch ihn Habzalam Bazzäza die Jasmin zu verschaffen. Dies geschieht 
durch eine verwickelte Intrige. Ahmed, begnadigt und in sein Amt wieder 
eingesetzt, stiehlt in der Nacht, da der Kalif seine Gattin Zubaida besucht, 
das von ihm im Vorgemach abgelegte Herrschergewand mit den Insignien, 
schmuggelt alles in das Haus des ’Alä ed-Din, erhält dann von dem erzürnten 
| Kalifen die Vollmacht, in die Häuser einzudringen und sie zu durchsuchen, 
findet natürlich die von ihm selbst versteckten Sachen im Hause des ’Alä 
| ed-Dîn, der darauf als Dieb festgenommen wird. Ahmed legt aber die Hand 
| auf die Sklavin Jasmin, mit der ’Alä ed-Din inzwischen Hochzeit gehalten 
und die bereits von ihm empfangen hat. Er übergibt sie seiner Mutter für 
| Chatün. (S. 665 f.) „Sobald Habzalam Bazzáza sie erblickte, ward er wieder 
gesund, sprang rasch auf und wollte sich hocherfreut ihr nähern. Sie aber 
zog einen Dolch aus ihrem Gürtel und rief: ‚Bleib mir fern! Sonst töte ich 
i dich und mich!’ Da schrie seine Mutter Chatün ihr zu: ‚Du Metze, laß meinen 
Sohn sein Verlangen an dir tun!’ ‚Du Hündin,’ gab Jasmin ihr zur Antwort, 
| ynach welchem Gesetze ist es gestattet, daf eine Frau sich mit zwei Mánnern 
| vermahle? Und wie wäre es den Hunden erlaubt, das Lager der Löwen 
| zu betreten?’ Da wuchs in dem Burschen die Leidenschaft, und krank durch 
der versengenden Liebe Kraft, wollte er von Nahrung nichts mehr wissen, 
sondern er legte sich wieder auf seine Kissen. Da rief die Frau des Präfekten 
von neuem: ,O du Metze, wie kannst du mir solche Qual um meinen Sohn 
bereiten! Fürwahr, ich werde dich noch foltern; und was ’Alä ed-Din 
angeht, so wird er ja sicherlich gehángt werden!’ ,Dann werde ich an meiner 
Liebe zu ihm sterben,’ erwiderte Jasmin. Nun machte die Frau des Práfekten 
sich daran, ihr den Schmuck und die seidenen Gewánder, die sie trug, ab- 
zureiBen; dann zog sie ihr Hosen aus Sackleinwand und ein hárenes Hemd 
an, schickte sie in die Kiiche hinunter und machte sie zu einer der Dienst- 
mágde, indem sie sprach: ,Deine Strafe soll sein, daB du das Brennholz 
zerkleinerst, die Zwiebeln schálst und das Feuer unter die Kochtöpfe legst.’ 
Jasmin gab ihr zur Antwort: ,Ich bin bereit, alle Strafe und Knechtschaft 
zu dulden; aber ich bin nicht bereit, deinen Sohn auch nur auzusehen!” 
Aber Allah machte die Herzen der Mágde ihr geneigt, und die verrichteten 
bald die Dienste in der Kiiche fiir sie.” 

Abgesehen von den Nebenumstánden finden wir also hier das Ehepaar 
Chälid-Ludwig und Chatún-Gerlind, die dem ’Alà ed-Din-Herwig ange- 
traute, von dem abstoBenden Habzalam-Hartmut umworbene und durch 
einen Raub in dessen Gewalt gebrachte Jasmin-Gudrun, die, weil sie dem 
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ersten Gemahl (Verlobten) unwandelbare Treue bewahrt, von der ihrem 
Sohne zártlich zugetanen Schwiegermutter gequált und erniedrigt wird, 
damit sie ihren Widerstand gegen die von dem Sohne ersehnte Vereinigung 
aufgebe; ja selbst die Gestalt der Hildeburg ist wenigstens motivisch an- 
gedeutet. Man wird kaum bestreiten kónnen, daB die recht gut motivierten | 


Personenbeziehungen in dieser Erzählung jenen in dem Gudrunlied näher- 9 


stehen als Panzers nicht ohne Zwang herzustellende Gleichsetzungen Stran- 
guillio-Ludwig, Dionysias-Gerlind, Tharsia-Gudrun, Athenagoras-Hartmut 
(mit fehlender Entsprechung für Herwig!). Nur als einen Nebenumstand 
sehe ich auch Gudruns Jungfräulichkeit an (wie bedeutsam er immer für 
die Motivierung des deutschen Gedichtes ist) gegenüber Jasmins Schwanger- | 
schaft, erklärbar aus der indogermanischen Hochschätzung der Jungfráulich- il 
keit gegenüber orientalischer Hochschätzung der weiblichen Fruchtbarkeit. 

Littmanns Erwägungen (VI 733f.) über Herkunft und Alter der uns vorliegen- || 
den Gesamterzáhlung — Alexandria, 14. Jahrhundert — sagen nichts über il 
Herkunft und Alter der zahlreichen Einzelmotive aus?), aus denen der ganze 
Roman mosaikartig und — wie schon eingangs erwähnt — nicht sehr geschickt 
zusammengesetzt ist. Die Geschichte von der getreuen Jasmin halte ich 
für eine ursprünglich selbständige, durchaus nicht auf den Apollonius- 
roman zurückzuführende Novelle von internationaler Verbreitung; wenn 
es gestattet ist, eine sehr kühne Vermutung auszusprechen, für ein artiges | 
Nach- und Gegenstück zum Lai del Fraisne, auf dessen orientalische Herkunft , 
die Pflanzennamen der Schwestern mir hinzuweisen scheinen?) und auf dessen 
enge Verwandtschaft in der Idee mit dem Südelitypus Panzer selbst auf- | 
merksam gemacht hat (S. 401). Hat es etwa einen solchen (uns verlorenen) | 
Lai gegeben, so erklärte sich daraus ungezwungen auch die mit dem Gudrun- 
roman so auffallend verwandte Episode in Ariosts ‚Orlando furioso”, Canto 
IX, von Olimpia und Bireno — nebenbei bemerkt, Stoff für ein im 17. Jh. . 
beliebtes Repertoirestück der Wandertruppen 3), — auf die Otto Grüters : 
(GRM III 138 ff.) und neuerdings M. H. Jellinek (Festgabe für Samuel Singer, 
Tübingen 1930, S. 20 f.) hingewiesen hat: es wird doch die von Grüters 
abgelehnte Ableitung des Gudrunromanes und der Olimpiaepisode aus einer 
gemeinsamen Quelle, wenn es auch nicht gerade derselbe französische 
Lai sein muß, statthaben. 


*) Ich finde darüber auch nichts bei Victor Chauvin, Bibliographie des Ouvrages 
Arabes. V. Les Mille et une Nuits. Liège — Leipzig 1901, p. 43 sq. No. 18. 

*) Nebenbei sei darauf hingewiesen, daß eine Situation dieses Lai — die Liebende 
deckt das Bette fiir das neue Beilager des treulosen Geliebten — eine schon in der 
antiken Dichtung angedeutete Szene ausführt: Ariadne in Catulls „Hochzeit des 
Peleus mit der Thetis” möchte lieber Sklavin des Theseus sein, als fern von ihm leben, 

attamen in vestras potuisti ducere sedes 
quae tibi iucundo famularer serva labore 
candida permulcens liquidis vestigia Iymphis 
purpureave tuum consternens veste cubile (v. 160—164). 
Vgl. auch Nonnos, Dionysiaca v. 390 sq. 
2) Aufgeführt 1665 (Mai 14.) in Wien von den Inspruggerischen Comödianten, 1668 


(Okt. 7.) in Niirnberg von Michael Daniel Treu, 1687 in Regensburg von Johann August 
Uhlich. 


Wien. 


EDUARD CASTLE. 
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WILHELM HEINSE EN ZIJN ROMAN ARDINGHELLO. 


Men kan moeilijk beweren, dat Wilhelm Heinse tot die schrijvers behoort, 
die op dit oogenblik in het middelpunt van de belangstelling staan. Reeds 
| tijdens zijn leven vrij spoedig vergeten, heeft eerst de zoogen. jungdeutsche 

beweging de aandacht weer op hem gevestigd, voornamelijk door de uitgave 
van zijn werken door Laube in 1838, en daarna is het eigenlijk eerst de 
herdenking van zijn honderdsten sterfdag in 1903 geweest, die een her- 
| nieuwing van de studie van zijn leven en zijn werken heeft gebracht, die 
tot het begin van den wereldoorlog heeft geduurd. In dezen tijd is Schüddekopf 
begonnen met de monumentale uitgave van zijn werken, brieven en andere 
geschriften, die eerst in 1926 is voltooid en heeft Brecht in een zorgvuldig, 
grondig, zij het ook eenigszins eenzijdig werk den grondslag gelegd voor 
het goed begrip van de beteekenis van Heinse’s reis naar Italié. Sindsdien 
is de belangstelling weer verflauwd, ondanks het voortreffelijke Fransche 
| werk van Jolivet uit 1922, dat echter helaas slechts tot 1787 loopt, en afgezien 
| van eenige minder belangrijke opstellen heeft eerst in 1931 Zippel nogmaals 
het thema ,, Wilhelm Heinse und Italien” krachtig aangeslagen. Daarentegen 
| heeft de algemeene Duitsche litteratuurgeschiedenis van de laatste jaren, 
| Korff (1923), F. J. Schneider (1924), ook Eloesser en Wiegler (1930) duidelijk 
getoond, zijn beteekenis in de ontwikkeling van de letterkunde van de 
achttiende eeuw te begrijpen, al is het haar ook niet steeds gemakkelijk 
gevallen om Heinse in die ontwikkeling de juiste plaats aan te wijzen. 
| Een wonder is dat juist niet. Heinse is een menschelijk niet bizonder 
| aantrekkelijke, bovendien uitermate vage figuur; van zijn jeugd van 1746 
| tot 1768 en van de jaren 1771-73 is opvallend weinig bekend, terwijl sedert 
| 1787 zijn leven buitengewoon weinig belangwekkend is geweest. En de 
| schrijver Heinse is op het eerste gezicht een soort cameleon: tot 1774 een 
van de meest gracieuze vertegenwoordigers van de uitstervende rococopoézie 
dan gedurende weinige jaren een van de meest typische representanten van 
| den ,,Sturm und Drang”, in zijn hoofdwerken echter een zoo buitenissig 
„Stürmer und Dránger”, dat men zich wel eens afvraagt, of hij niet eigenlijk 
meer als een voorlooper van de romantiek of zelfs van Nietzsche te beschouwen 
is. Een ding echter staat vast: de ware Heinse, de eenige, die voor de histo- 
rische ontwikkeling van beteekenis is geweest, is die van 1776—87, en de 
werken, waarin hij zijn diepste wezen met die mate van artisticiteit heeft 
weten uit te drukken, die hem geschonken was, zijn de Briefe iiber einige 
Gemálde der Diisseldorfer Gallerie (1776—77) en de roman 
Ardinghello oder die gliickseligen Inseln (geconcipiéerd 1780, 
voltooid 1787). 

De Gemäldebriefe vallen in de eerste plaats op door de inderdaad 
voortreffelijke, bij uitstek kunstzinnige en deskundige beschrijvingen van 
schilderijen, die die van Wackenroder in zijn ,,Herzensergiessungen eines 
kunstliebenden Klosterbruders” (1797) verre overtreffen. Verwant zijn beide 
werken door hun voorliefde voor de Italiaansche schilderkunst, maar terwijl 
de kloosterbroeder zijn eigenlijk ideaal eerst vindt in den oud-Duitschen 
meester Diirer, is het bij Heinse de robuste en weelderige barokkunst van 
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Rubens, die een maximum en optimum beteekent.!) En dat is, gezien de 
eigenaardige kunsttheorie, die hij in dezen samenhang verkondigt, ook 
niet te verwonderen. Wel staat ook hij nog niet geheel los van de aesthetica 
der verlichting, van Leibniz, Baumgarten en Mendelssohn, en kan hij nog 
schrijven: „Schönheit ist Dasein der Vollkommenheit .... Schönheit 
ist grósser oder kleiner, je nachdem mehr Mannigfaltigkeiten in ihre Einheit 
stimmen” 2), of „Alles aber ist Harmonie, grosser, durchdringender Zug 
von Harmonie” ®), maar midden in een zin komt plotseling zijn eigenlijke, 
diepere bedoeling tot uiting: „Und bloss aus der Idee, der Einheit im Mannig- 
faltigen, dem Zuge der Natur nach wahrem Leben, kann man bei einem jungen 
Künstler sehen, ob er gross werden wird.” 4) Natuurlijk is hier niet de een- 
voudige nabootsing van de natuur bedoeld, die Gottsched en de andere 
verlichters propageerden, Heinse meent veeleer, dat de kunstenaar de realiteit 
uit eigen ziel moet herscheppen: „Wer die Eigenheit der Gestalten... . 
vom Leben sich abempfunden hat, und wieder so darstellen kann, wann 
er will, der rühme sich der höchste Meister in der Kunst zu sein” 5), en dat 
deze herscheppingsgave individueel aangeboren en op geenerlei wijze leerbaar 
is: „Wer das Gefühl des Schönen von Natur, und dem Leben seiner ersten 
Kindheit und Jugend nicht hat, wird es nie durch die spätere Betrachtung, 
und die Lehren der Weisen lernen; wenigstens wird es nie in ihm schaffen 
und wirken.” 5) En wel zoo individueel — en hier nadert Heinse het sterkst 
tot de kunsttheorie van den ‚Sturm und Drang’ —, dat van algemeene 
wetmatigheid geen sprake kan zijn: , Wir haben zwar alle nur einerlei 
Magnetnadel durchs Leben, aber nichts desto weniger folgt jeder gute Kopf 
seiner eignen; denn die Wege darin sind unendlich verschieden.’ ”) Toch 
is Heinse’s kunsttheorie niet zuiver individualistisch: daartoe is ook op 
hem Herder’s invloed in deze jaren te sterk. Met dezen is hij van meening, 
dat een bepaalde kunstvorm slechts mogelijk is bij een bepaald volk, in 
een bepaald milieu: ,, Jedes Ding ist nur da, wo es ist, und kann nur Leben 
nehmen von dem, was es um sich hat. Wer auf dem Harze friert, kann nicht 
in Arabien warm spazieren; und wer da Durst leidet, nicht aus den Quellen 
des Brocken trinken. Das sollte, deucht mich, so bar richtig sein, dass 
niemand dabei die Brille aus der Tasche zu holen nötig hat. Nun lässt man 
denn zwar dies auch an seinen Ort gestellt sein; behauptet aber doch in 
grossen und kleinen Büchern, und auf Schulen und Akademien, dass die 
Sache in der Kunst sich ganz anders verhalte.” $) Dit laatste is voor hem 
absurd, ,,da die Kunst sich nicht anders, als nach dem Volke richten kann, 
unter welchem sie lebt.”*) Herinnert Heinse hier duidelijk aan Herder, 
op andere plaatsen is het de stem van Rousseau, die tot ons doorklinkt, of 
hij nu het natuurlijk genie van Rubens verheerlijkt, of vertelt van den 
doofstommen schilder, die zijn geleider in het Diisseldorfer museum was: 
„Er ist übrigens, das äussere Zeremoniell abgerechnet, beinahe ein Wilder, 
wie aus dem Zeitalter, wo die Menschen noch Eicheln assen, und mit der 
Natur und den Tieren in Gemeinschaft lebten; und weiss von allen den 
Vorurteilen und Unnatiirlichkeiten wenig, die wir durchs Gehòr und in den 
Schulen erhalten; weswegen seine Einfàlle manchem auch oft so uner- 
wartet kommen, wie ein: helles Licht in der Nacht vors Bette.” 10) 
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Hebben wij dus hier een ,,Sturm und Drang”-manifest, dat zeker een 
| plaats verdient naast Hamann’s ,,Kreuzziige eines Philologen” (1762), 
| Herder’s en Goethe's „Blätter von deutscher Art und Kunst” (1773) en 
| Lenz’ ,,Anmerkungen übers Theater” (1774) ook Heinse’s roman is niet 
| minder karakteristiek en symptomatisch dan de beroemdere romans van 
zijn generatie, Goethe’s ,, Werther” (1774) Jacobi’s ,,Allwill” (1775) en 
» Woldemar” (1777), om van Lenz’ „Der Waldbruder” (1776) en Millers 
»Siegwart” (1776) te zwijgen. Als kunstwerk kan hij het — ondanks velerlei 
gebreken — met al deze werken, afgezien van den oneindig superieuren 
, Werther”, rustig opnemen, als uitdrukking van een geheel eigen, gesloten 
levensbeschouwing staat hij ook bij dezen laatsten niet achter. Het is een 
volmaakt echte ,,Sturm und Drang”-roman, maar, geheel anders dan zijn 
lotgenooten, allerminst een ,,sentimenteele roman.” Ten deele herinnert hij 
nog aan oudere zeventiende-eeuwsche vormen van het genre, aan de avon- 
turen- en reis-roman, ten deele is hij reeds sterk verwant met dien even 
moeilijk te definiéeren roman van Hölderlin, ,,Hyperion” (1797); in zijn 
kern is hij duidelijk een product van de ,,Genie-’’periode, zij het ook een 
hoogst eigenaardig en eigengereid product, wat van zijn auteur in zekeren 
zin ook geldt. Heinse is nu eenmaal een eenling en zijn hoofdwerk kent slechts 
|één verwante ziel, het drama van Klinger ,,Simsone Grisaldo” (1776). 


Formeel beschouwd is Ardinghello een roman in brieven en ligt als 
| zoodanig op de ontwikkelingslijn, die van Richardson’s ,,Pamela” over 
Rousseau’s ‚Nouvelle Heloise”” naar Goethe's , Werther” loopt. In zooverre 
| staat hij dichter bij Goethe’s werk dan bij dat van diens voorgangers, dat 
| ook bij Heinse de brieven slechts van één hand en aan één persoon ge- 
richt zijn, maar van de daardoor bereikte gevoelsconcentratie van den 
|, Werther” is bij hem niets te bespeuren; ook is het briefkarakter volstrekt 
niet consequent volgehouden, — ook wanneer men afziet van de lange 
epische inleiding en de soms optredende vertellende verbindingsstukken, die 
trouwens ook bij Goethe niet geheel ontbreken —; vooral in het derde, vierde 
‘en vijfde deel zijn een reeks van, op zichzelf weer voortreffelijke be- 
| schrijvingen van schilderijen en uitvoerige gesprekken over kunst en wijs- 
begeerte in de brieven ingeschoven, die sterk retardeerend werken en hier en 


daar de toch al niet te sterke draad van de handeling bepaald overwoekeren. 

Wat den stoffelijken achtergrond van den roman betreft, ook hier krijgt 
men zeer sterk den indruk van een gebrek aan concentratie en eenheid: 
de vijf deelen, waaruit hij bestaat, zijn slechts losjes door de figuur van den 
hoofdpersoon met elkaar verbonden, maar zijn overigens onderling hoogst 
disparaat. Het eerste, dat in Venetié en omgeving speelt, maakt met zijn eigen- 
aardige motiefverbinding van wraakneming voor een vermoorden vader 
en erotische wellust welhaast den indruk van een Italiaansche renaissance- 
novelle. Het tweede, waarvan Genua het schouwtooneel vormt, is een soort 
avonturen- en wel zeeroovers-roman van bizonder goede locale kleur, waarin 
het eigenlijke hoofdmotief van de romanhandeling, de dubbele liefde van den 
held voor de weelderig-lascieve Fulvia en de kuisch-gereserveerde Lucinde, 
niet slecht past. Met het derde, dat uitklinkt in het eens zoo aanstootelijke, 
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in onzen geérotificeerden tijd nogal tam aandoende artisten-bacchanaal in 
Rome, neemt het werk langzaam het karakter van een ontwikkelingsroman 
aan, waartoe vooral het lange gesprek van Ardinghello met den Griek 
Demetri over de grondslagen van de kunst veel bijdraagt. En dit karakter 
blijft ook in het vierde deel gehandhaafd: het zijn nu philosophische pro- 
blemen, waarover de held met Demetri van gedachten wisselt en daarnaast 
nemen de besprekingen van schilderijen vooral van Raphael en Titian 
en die van werken der beeldhouwkunst een ruime plaats in, waarbij Heinse 
in het voorbijgaan een oplossing vindt voor het probleem, of de Laokoòn 
van de bekende groep schreeuwt of niet, die de anatoom Henke in 1862 | 


opnieuw moest ontdekken. 11) Tevens brengt dit deel de eerste aanknooping | 


van den held met de renaissance-courtisane Fiordimona, die dan in het laatste | 
deel steeds meer op den voorgrond treedt. Hier wordt vooreerst de beschrij- | 
ving van schilderijen, ditmaal uit Perugia en Florence, voortgezet; eerst # 
daarna vindt de handeling van den roman haar afsluiting in een hoogst 
eigenaardige utopie: Ardinghello en Fiordimona stichten met hun geest- | 
verwanten in den Griekschen Archipelagus, op de eilanden Paros en Naxos, 
een soort van aristocratisch-communistisch rijk, waarin het voor de kolo- 
nisten mogelijk is, zich in elk opzicht, maar vooral erotisch, geheel uit te 
leven, volgens Heinse de eenige weg om de door de cultuur geknotte indivi- 
dualiteit weer tot volledige natuurlijke ontplooiing te brengen. 

Het is dus wel duidelijk, dat de eenheid van dezen roman noch op den 
vorm noch op den eigenlijken inhoud kan berusten; zij is enkel en alleen, 
maar dan ook zeer duidelijk, te vinden in de levensbeschoi'wing van den 
auteur, die het werk van de eerste tot de laatste pagina beheerscht, al is. 
zij ook slechts zelden in staat geweest, den inhoud zoo te doorgloeien, dat 
een organisch geheel ontstaat: meest staan de theoretische beschouwingen 
eenvoudig naast de vertellende gedeelten. 

Die levensbeschouwing nu is ten deele karakteristiek voor den ,,Sturm 
und Drang” in het algemeen, ten deele voor den zeer specialen vorm daarvan, 
dien Heinse nu eenmaal vertegenwoordigt. Wat het eerste betreft, kan 
men in de eerste plaats denken aan zijn opvattingen omtrent de kunst, 
Evenals in de Gemáldebriefe klinken zij veelvuldig zoo, als bedoelde 
Heinse, dat de kunst de realiteit slechts behoeft te copiéeren, zijn werkelijke 
opvatting is echter klaarblijkelijk, dat zij een herschepping daarvan uit 
de diepste ziel van den kunstenaar is: ,,Man kann die Natur nicht abschrei- 
ben; sie muss empfunden werden, in den Verstand übergehen, und von dem 
ganzen Menschen wieder neu geboren werden.” ©?) Diezelfde dubbelzinnigheid 
in de formuleering vinden wij ook bij Lenz, terwijl toch ook hij blijkbaar de 
kunst voor een herschepping, een goddelijke schepping in het klein, houdt: 
»Den Gegenstand zuriick zu spiegeln, das ist der Knoten, die nota diacritica 
des poetischen Genies .... Man kónnte sein Gemálde mit der Sache ver- 
wechseln und der Schépfer sieht auf ihn hinab, wie auf die kleinen Gótter, 
die mit seinem Funken in der Brust auf den Thronen der Erde sitzen und 
seinem Beyspiel gemäsz eine kleine Welt erhalten.” 1) Deze opvatting 
van den kunstenaar is tenslotte afkomstig van Leibniz en Shaftesbury, 
speelt ook reeds gedurende de verlichting een rol, — men denke slechts aan 
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Lessing's ,,Hamburgische Dramaturgie” —, maar is toch eigenlijk eerst 
vruchtbaar geworden in den tijd van den ,,Sturm und Drang”: Goethe’s 
Prometheus” is haar meest overtuigende belichaming. Verwant, maar 
niet identiek daarmee is de gedachte, dat elk kunstwerk een geheel, een 
natuurlijk organisme is: ,, Keiner kann einen Teil vollkommen verstehen, ohne 
vorher einen Begriff vom Ganzen zu haben,” 1) een voorstelling, die wel 
het eerst Herder, nadat hij reeds vroeger het organisch karakter van taal 
en volksaard had aangetoond, ook op de letterkunde, met name op het 
drama van Shakespeare had toegepast: ,,Alles im Spiel! zu einem Ganzen 
sich fortentwickelnd — zu einem Vater- und Kinder-, Kónigs- und Narren- 
und Bettler- und Elend-Ganzen zusammengeordnet, wo doch iiberall bei 
den disparatsten Szenen Seele der Begebenheit atmet, wo Orter, Zeiten, 
Umstánde, selbst, móchte ich sagen, die heidnische Schicksals- und Sternen- 
philosophie, die durchweg herrschet, so zu diesem Ganzen gehóren, dass 
ich nichts verándern, versetzen, aus andern Stiicken ziehen oder hieraus 
in andre Stücke bringen könnte.” 15) Mogen wij deze verwantschap met 
Herder rustig als afhankelijkheid van dezen verklaren, niet minder is dat 
het geval, waar Heinse den nadruk legt op de beteekenis van het milieu voor 
het karakter van het kunstwerk: ,,Ohne Perikles und Aspasia, Alkibiades, 
Phryne und ihresgleichen alt und jung: kein Phidias, Praxiteles und Apelles. 
Albrecht Diirer habe den Niirnberger Goldschmiedsjungen nie vóllig aus 
sich bringen können,” ) wat ook weer voor hem Herder ten opzichte van 
Shakespeare had geformuleerd: ‚Dieses Volk wird sich, wo möglich, sein 
Drama nach seiner Geschichte, nach Zeitgeist, Sitten, Meinungen, Sprache, 
Nationalvorurteilen, Traditionen und Liebhabereien, wenn auch aus Fast- 
nachts- und Marionettenspiel erfinden — und das Erfundene wird Drama sein, 
wenn es bei diesem Volk dramatischen Zweck erreicht. Man sieht, wir sind 
bei den toto divisis ab orbe Britannis und ihrem grossen Shakespeare.” 1”) 
En ook waar Heinse, cultuurpessimistisch als Rousseau, het verlangen 
uitspreekt naar een gezondere, primitievere, natuurlijker levensvorm: 
,,0 wie verlangt mein Herz, jene gliickseligen Inseln und das feste Land 
auf beiden Seiten noch heut zu Tag zu sehen, und wie das heitre milde 
Klima noch jetzt dort das Lebendige bildet! Ach wir sind so weit von der 
Natur abgewichen und von der wahren Kunst zuriick, dass wir fast insge- 
sammt einen bekleideten Menschen fiir schóner halten als einen nackten!” 18), 
dan is dat, ondanks de verschillende nuance, in beginsel niet anders bedoeld 
dan de verzuchting van Herder: „Ich hätte meine Jahre geniessen, gründliche, 
reelle Wissenschaft kennen und alles anwenden gelernt, was ich lernte. 
Ich wäre nicht ein Tintenfass von gelehrter Schriftstellerei, nicht ein 
Worterbuch von Kiinsten und Wissenschaften geworden, die ich nicht 
gesehen habe und nicht verstehe; ich ware nicht ein Repositorium voll 
Papiere und Biicher geworden, das nur in die Studierstube gehórt.” 1°) 

De afkeer van sociale binding, vooral van het monogame huwelijk, die 
in den roman duidelijk tot uiting komt *%) is eveneens een tijdsymptoom: 
ik behoef slechts aan Goethe's leven te herinneren, maar ook zijn ,,Stella” 
en ,,Clavigo” en niet minder Klinger’s ,,Simsone Grisaldo” leveren daarvan 


het bewijs. 
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Ook de belangstelling voor opvoedkundige problemen deelt Heinse met 
zijn generatie en de tegenstelling tusschen natuurlijken aanleg en kunst- Ie 
matig conventioneele opvoeding is juist hem bizonder smartelijk tot bewustzijn | 
gekomen: ,,Alles, was in die jungen Seelen eingetrichtert wird, was sie nicht 
aus eigner Lust und Liebe halten, haftet nicht, und ist vergebliche Schul- 
meisterei. Was ein Kind nicht mit seinen Sinnen begreift, wovon es keinen 
Zweck ahnt, zu seinem eigenen Nutzen und Vergnügen, das verfliegt wie 4 
Spreu im Winde. So ist die Natur des Lebendigen vom Baum und Gras an; ' | 
und der Mensch macht davon keine Ausnahme. Jeder geh’ in sein Leben | 
zurück, und sehe, ob etwas von allem dem Vorzeitigen geblieben ist, wo 'h 
nicht etwa bloss zum Verderb des Genusses. Viel Natur und wenig Bücher, § 
mehr Erfahrung als Gelerntes hat die wahren vortrefflichen Menschen in | 
jedem Stand hervorgebracht.” #) Zeker, dat is Rousseau, die reeds in zijn 
„Discours sur les sciences et les arts” (1750) schrijft: ,,Répondez-moi donc, 
philosophes illustres .... vous de qui nous avons reçu tant de sublimes | 
connaissances: quand vous ne nous auriez jamais rien appris de ces choses, | 
en serions-nous moins nombreux, moins bien gouvernés, moins redoutables, : 
moins florissants, ou plus pervers?” en in het tweede boek van zijn ,, Emile” 
(1762) daaraan toevoegt: ,,Raisonner avec les enfants était la grande maxime 
de Locke; c’est la plus en vogue aujourd’hui: son succès ne me paraît | 
pourtant pas fort propre à la mettre en crédit; et pour moi je ne vois rien de 
plus sot que ces enfants avec qui l’on a tant raisonné”. Maar het is tevens * 
ook de opvatting van de geheele generatie van Pestalozzi tot Schiller en 
vooral de eerste heeft daarop steeds sterk den nadruk gelegd: ,,Der Gang 
der Natur in der Entwicklung unsers Geschlechts ist unwandelbar. — Es 
gibt und kann in dieser Absicht nicht zwei gute Unterrichtsmethoden 
geben — es ist nur eine gut — und diese ist diejenige, die vollkommen auf 
den ewigen Gesetzen der Natur beruht; aber schlechte gibt es unendlich è 
viele, und die Schlechtheit einer jeden derselben steigt in dem Masse, als sie 
von den Gesetzen der Natur abweicht, und mindert sich in dem Grade, als 4 
sie sich der Befolgung dieser Gesetze nähert’’. ®®) En wanneer Heinse uit- 
drukkelijk aanschouwelijk onderwijs verlangt, bijna in den vorm van de | 
„Heimatkunde” van tegenwoordig: ,,Fürs erste ist die Anzahl der täglichen 4 
Lehrstunden in den öffentlichen Schulen vermindert, das bloss leere scholas- | 
tische Geschwätz so viel wie möglich daraus verbannt, und es sind andre 
wackre Meister in verschiedenen Fächern mit guten Besoldungen (sic) 
angestellt worden. Die Geschichte von Florenz und dessen bürgerlicher ‘ 
Verfassung wird nun gelehrt, woran man nicht mehr dachte, nebst der | 
von Griechenland und Rom, nach kurzen einfachen vorläufigen Begriffen 
von menschlicher Gesellschaft überhaupt. Alsdann die Naturgeschichte 
des Landes; mit sinnlicher Anzeige dessen, was der Boden gut hervorbringt, 
am besten zum Lebensunterhalt dient, und am besten verkauft wird. 
Noch überdies sollen die Zöglinge während der Ferien bei den Wallfahrten 
alles an Ort und Stelle in eignen Augenschein nehmen.” ®) dan is dat weer 
in volmaakte overeenstemming, niet alleen met Rousseau, maar meer nog : 
met Herder: „Das Lernen Lust und Ergótzen; üben, sehen, neu sehen, 
Wunderdinge sehen, welche Lust, welche schöne Jugend! ..... O gebet mir 
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ine unverdorbene, mit Abstraktionen und Worten unerstickte Jugendseele 
ter, so iebendig als sie ist, und setzet mich denn in eine Welt, wo ich ihr 
Ile Eindrücke geben kann, die ich will; wie soll sie leben!” 2) En niet minder 
het Pestalozzi, die in den bekenden brief ,,An einen Freund über seinen 
hufenthalt in Stanz” schrijft: „Vorzüglich glaube ich, dass die erste Epoche 
les Nachdenkens bei den Kindern durch einen wortreichen und mit der 
eistesbeschaffenheit des Lernenden und seinen äusseren Verhältnissen un- 
assenden Unterricht verwirrt werde. Nach meiner Erfahrung hängt alles 
iavon ab, dass jeder Lehrsatz ihnen durch das Bewusztsein intuitiver, an 
Realverhaltnisse angeketteter Erfahrung sich selber als wahr darstelle”. 25) 
| Hebben wij hier overal te doen met opvattingen, die het eigendom van 
le geheele jeugdgroep der „Stürmer und Drànger” zijn, dit is ook het geval 
net het zoogenaamde individualisme, de leer, dat elk individu het recht en 
le plicht heeft, de in hem aangelegde kiemen geheel en ongebroken door de 
roorschriften van de collectieve rede tot wasdom en ontwikkeling te brengen. 
Dok Heinse deelt dit standpunt: ,,Alles in der Natur ist gliicklich, nur der 
Mensch nicht; das, was wir Vernunft nennen, steht ihm als ein tyrannischer 
vuchtmeister zur Seite, und diejenigen, welche man ihrer Vollkommenheit 
egen bewundert, sind die armseligsten unter allen.” 2%) en geheel in over- 
enstemming daarmee vertoont hij, wat wij ook reeds vroeger zagen, een 
hitgesproken voorliefde voor krachtnaturen, of, zooals hij zegt, „Kern- 
menschen’ en ,,Halbgótter”. 

Maar — en hier ligt de grens, die hem van zijn generatie scheidt — waar 
e meeste ,,Stiirmer und Dránger” het recht om zich geheel uit te leven 
À ae vindiceeren voor uitzonderingsnaturen van bizondere superioriteit 
bf ongewone vitaliteit (zoo b.v. Goethe’s Faust of Klinger’s Simsone), 
vig, figuren echter tot tragischen ondergang veroordeelen (Goethe’s 


lavigo, Fernando, in zekeren zin ook Egmont, Schiller’s Karl Moor, 
iesko en Ferdinand), doordat zij tenslotte toch niet tegen de zedelijke 
wereldorde opgewassen blijken, heeft het individualisme van Heinse een 
bepaald amoreel karakter, de levenstaak van het individu bestaat uitsluitend 
n een ongebreideld egoisme, dat slechts één doel kent en eerbiedigt: de 
olle wellustige ontplooiing van den subjectieven hartstocht. En dat is 
blijkbaar ook de trek in Heinse's karakter, die zijn verlangen naar en zijn 
oorliefde voor Italié verklaart en die hem daar, lang vóór Burckhardt den 
omo universale der renaissance deed ontdekken en in den Griekschen Archi- 
elagus, waarheen zijn verlangen niet minder uitging dan later dat van 
ólderlin, lang voor Nietzsche het dionysische Griekendom deed voorvoelen. 
et is zijn aesthetisch immoralisme, zooals Brecht het noemt, dat daar niet 
oozeer tot ontwikkeling is gekomen (zooals deze nog meende), dan wel 
Devestiging heeft gevonden. En dit individualisme is bij Heinse wel heel 
eenzijdig erotisch gericht, hij is ongetwijfeld sex-ridden, evenals in onzen 
tijd Schnitzler en Lawrence, en de litteratuurgeschiedenis heeft hem in dit 
opzicht evenmin gespaard als deze onze tijdgenooten. Maar het is nu eenmaal 
cen feit, dat de sexualiteit in het menschelijk leven een zeer centrale rol 
speelt en wij twintigste-eeuwers hebben allerminst aanleiding om als puri- 
teinsche zede-apostelen op te treden. En vooral in dit verband is het van 
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oneindig meer belang om te zien, hoe deze „emancipatie des vieesches, i 
deze verheerlijking van de vitale driften bij dezen curieuzen achttiendelì 
eeuwschen eenling, die tenminste het voordeel heeft, geen huichelaar ty 
zijn, tot uiting komt. 


Dat in de natuur elk wezen streeft naar een maximum genot, dat staai} 
voor Heinse a priori vast: ,,0 Ihr Armseligen, die Ihr keinen Begriff von Leber 
und Freiheit habt und Grossheit des Charakters! Dass dies die reine wahr: 
Lust ist, mit seiner ganzen Person, so wie man ist, wie ein Element göttlich} 
einzig unzerstórbar, lauter Gefühl und Geist, gleich einem Tropfen im Ozeat, 
durch das Meer der Wesen zu rollen, alles Vollkommne zu geniessen, und vom 
allem Vollkommnen genossen zu werden, ohne auf demselben Flecke kleberl 
zu bleiben. Sobald etwas ganz genossen ist, weg davon! Dies ist das allge 
meinste Gesetz der Natur, wodurch sie sich ewig lebendig und unsterblich 
erhält.” 2?) De immoralistische nuance is hier bizonder duidelijk, duidelijkerf 
dan waar hij schrijft: „Kurz, wir kamen bei einander, so verschieden auch 
mancher vorher dachte, in folgenden Grundbegriffen überein: Kraft zu ge) 
niessen, oder welches einerlei ist, Bedürfnis, gibt jedem Dinge sein Recht) 
und Stärke und Verstand, Glück und Schönheit den Besitz. Deswegen ist 
der Stand der Natur ein Stand des Krieges,’ 28) of, zooals een notitie var) 
27 Februari 1788 het formuleert: „Der Grundtrieb beym Menschen ist 
gewiss Freude, Lust oder süszes Gefühl. Die Art aber es zu erreichen, iss) 
verschieden. Macht, Gewalt oder Kraft, Schönheit zu genieszen, geht allem 
andern voran.’ *) En dat met dit genieten inderdaad de erotische wellusi\ 
bedoeld is, blijkt zonneklaar uit een andere passage: „Wohl recht hatte} 
jener Weise: wenn man die Wollust dem Leben abzieht, so bieibt nichts als 
der Tod übrig.” *°) En dat het feit, dat het in de natuur zoo toegaat, tegelijkl 
ook dit streven sanctioneert, m. a. w. dat Heinse’s moraal der amoraliteiw 
naturalistisch verankerd is, is bij deze levensbeschouwing eigenlijk vanzelfi 
sprekend: ,,Sich des Daseins freuen unter allen Formen und Gestalten, diesel 
dazu vervollkommnen, und sie vernichten, so bald sie nicht mehr daztui 
taugen, oder in Sklaverei taugen können, und alle Traurigkeit fliehen: 
predigt die Natur.” ®) Hoe zou het ook anders kunnen zijn? Immers alle 
dingen moeten — en hier worden wij herinnerd aan bekende passages uiil 
Goethe’s ,, Werther” — aan de wetten hunner natuur gehoorzamen: „alies| 
muss seiner Natur folgen” ®:), wat daarvan ook de gevolgen voor andereri 
mogen zijn: „dass der Löwe minder starke Tiere zerreiszt und ihr Blut aus- 
saugt, ist nun freilich einmal so in der Natur, und erhölt ihn und macht ihr 
glücklich” 33) en , Hungrige Adler und Löwen fragen nicht nach dem Rech 
der Existenz andrer, sondern morden und ernähren sich. So ist das Weltalll 
eine grószere Kraft bándigt oder verschlingt die andere.” *) Hoe ver zijn: 
wij hier niet alleen van elken vorm van christendom, maar ook van de 
verlichte volmaaktheidsmoraal van Leibniz of van den kategorischen impe- 
ratief van Kant! En Heinse heeft alle drie gekend, zonder dat zij in zijn 
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levensbeschouwing ook maar één spoor hebben achtergelaten: de aesthe: 
tische immoralist is slechts activistisch te imponeeren met behulp van: 
vuistslag, dolk of revolver, zoeals Bourget in „Le disciple” niet zonder, 
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wenige hardhandigheid heeft gedemonstreerd. Ook bij Ardinghello dreigt 
een oogenblik dit overtuigende argument, maar zonder hem te bekeeren, 
jwant zijn overtuiging, dat macht recht is, „Jedes Wesen darf von Natur um 
Bich greifen so viel es Macht hat, es sei unter seines Gleichen, oder andern 
Dingen,” 85), blijft tot het einde toe ongeschokt en beheerscht ook nog de 
Archipelagus-utopie. Dat hij zich daarbij op den ascetisch levenden 
ationalist Spinoza, den vreedzaamsten, onerotischsten denker ter wereld, 
zou hebben kunnen beroepen, die ook van meening was ,,unamquamque 
rem naturalem tantum juris ex Natura habere, quantum potentiae habet ad 
existendum et operandum,” %) heeft hij ongetwijfeld niet geweten: het 
bewijst ook slechts, hoe weinig de taal eigenlijk geschikt is om gedachten 
ondubbelzinnig vast te leggen, als dat nog eenig bewijs behoefde. In ieder 
igeval, Heinse's ongeremde behoefte aan vrijheid heeft zeker niets spinozistisch: 
‚Es bleibt ausgemacht: das Element der grossen Geister ist die Freiheit; 
und wer sie unterstützen will, muss diese ihnen erst gewähren. Aller Zwang 
hemmt und drückt die Natur, und sie kann ihre Schönheit nicht in vollem 
Reize zeigen.” 8) Vooral niet, omdat die vrijheid tenslotte toch ook weer 
miets anders beteekent dan ongebreidelde erotiek: ,,Wie, bin ich strafbar, 
idass ich mich mit dem Schönen zu vereinigen suche, wo ich’s finde? Ist 
dies nicht der edelste Trieb unsers Geistes? Ist der nicht ein Elender, ein 
von Gott (sic) Verworfener, der diesen Trieb nicht hat, nicht ausübt? In 
jwas für einer Welt bin ich, wo dies Naturlaster sein soll? Den Menschen 
zerrüttende bürgerliche Ordnung ist es. Komm, göttlicher Plato, und 
stürze alle die barbarische Gesetzgebung über den Haufen, und führe Deine 
[Republik ein, wo wenigstens Mann und Weib mit ihrer Liebe heilig und 
frei sind” 2). Cok hier weer dringt zich de ironische dubbelzinnigheid van 
et taalgebruik aan ons op: het beroep op Plato is zakelijk volstrekt gerecht- 
vaardigd en toch kan men zich dezen moeilijk als eere-voorzitter van de 
¡Archipelagus-kolonie voorstellen. Heeft hij niet de ,,Wetten” geschreven? 
Weliswaar schijnt het een oogenblik, alsof ook Ardinghello-Heinse’s indivi- 
idualisme een wet boven zich erkent, een wet die weliswaar niet algemeen- 
beldig is, maar toch bindend voor het individu, een individuelles Gesetz, 
zooals Simmel het zoo treffend heeft genoemd *): ‚Ich glaube, dass jeder 
Mensch einen Dämon hat, der ihm sagt, was er tun soll, und dass Sokrates 
micht allein einen hatte; wenn wir nur dessen Stimme hören, und uns nicht 
iibereilen wollten. In jedem Menschen wohnt ein Gott, und wer sein inneres 
efühl geläutert hat, vernimmt ohne Wort und Zeichen dessen Orakel- 
sprüche, erkennt seinen eignen höheren Ursprung, sein Gebiet über die Natur, 
fund ist nichts untertan.” 4°) Maar het is toch niet alleen de individueele 
toonval die deze passage onderscheidt van die klassieke formuleering van 
Meze wet in de tweede van Schleiermacher’s ,,Monologen”: ‚So ist mir 
hufgegangen, was seitdem am meisten mich erhebt; so ist mir klar geworden, 
dass jeder Mensch auf eigne Art die Menschheit darstellen soll, in eigner 
Mischung ihrer Elemente, damit auf jede Weise sie sich offenbare und alles 
wirklich werde in der Fülle des Raumes und der Zeit, was irgend Verschie- 
Henes aus ihrem Schosse hervorgehen kann.” En siecht zou bij deze sterk 
han Leibniz georiénteerde uiting passen het weerbarstige, steil-aristocratische 
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Ardinghello-individualisme: ,,Warum sollten wir uns von Gewohnheiten. 
und Gesetzen im Zaum halten lassen, die bloss für den Pöbel sind, eben weil: 
er Póbel ist, der sich nicht selbst regieren kann?” 4), ,,Was kümmert den 4 
Vortrefflichen im Grunde Wahn und bürgerliches Vorurteil? Das Gesetz. 
ist toll und töricht, das ihm Eigentum und freien Gebrauch seiner Person. 
abspricht; und er tritt es mit Füssen, sobald er kann.” *) Maar Heinse’s | 
held ziet wel in, dat de bestaande maatschappij hem weinig gelegenheid 
biedt om dit ideaal van onbeperkte zelfontvouwing te verwezenlijken: fi 
vandaar de vlucht in de quasi-platonische utopie van Paros en Naxos, 
waar algeheele geslachtelijke promiscuiteit heerscht: ‚Ferner waren die 9 
Weiber nach dem erhabnen Schiiler des Sokrates, jedoch auch nur gewissen- | 
massen, gemeinschaftlich, und so die Manner; das ist: jedes hatte vóllige | 
Freiheit seiner Person’ #) en in ieder geval ten deele emancipatie van de } 
vrouw: „Auch die Weiber hatten Stimmen bei den allgemeinen Geschäften, | 
und wurden nicht als blosse Sklavinnen behandelt; doch nur zehn pro Cent k 
in Vergleich mit den Männern.” #) Die laatste halfslachtigheid zullen wij § 
onzen immoralist moeten vergeven: heeft niet ook zijn negentiende-eewsche | 
wapenbroeder Nietzsche nog gezegd: ,,Du gehst zu Frauen? Vergiss die | 
Peitsche nicht!’’? Maar diezelfde Nietzsche heeft, dank zij het feit, dat hij | 
vrij was van de erotische preoccupatie van zijn te lang vergeten voorlooper, | 
in het begin van zijn ,,Antichrist” ook de formule gevonden, die het ware |} 
wezen van Heinse als geen andere doorlicht: i 

„Was ist gut? — Alles, was das Gefühl der Macht, den Willen zur Macht, 
die Macht selbst im Menschen erhöht. 

Was ist schlecht? — Alles, was aus der Schwáche stammt. 

Was ist Gliick? — Das Gefiihl davon, dass die Macht wáchst, — dass | 
ein Widerstand überwunden wird. 

Nicht Zufriedenheit, sondern mehr Macht; nicht Friede tiberhaupt, sondern | 
Krieg; nicht Tugend, sondern Tiichtigkeit, Tugend im Renaissance-Stile | 
virtú, moralinfreie Tugend”. 
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ON SOME RARE INSTANCES OF DISTRIBUTED STRESS. 1) 


Language does not base its emotional accents on logical analysis. Dr. 
Johnson corrected a clergyman for saying ‘Thou shalt not steal” instead 
of “Thou shalt not steal”. If Johnson was right, how in the world did “shall 
not” ever become ‘‘shan’t’’? 


What we want to point out in the present essay is that distributed stress 
(i. e. emphasis on the auxiliary or to be) is sometimes in still greater conflict 
with logic, and that the sentences in which we found such conflict reveal 
the existence of two unconscious rules. 


The 59 instances of distributed stress discussed below are the only ones 
of their sort that we have found among 2400 sentences with never taken 
from 38 volumes of modern prose-writers (Galsworthy, Shaw, Chesterton, 


1) Cf. Sweet: New Engl. Gramm. $ 1896. 
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Wells, Bennett, Wilde, Lawrence). They are of two sorts: those of the first i 
sort express the generalization of some truth already alluded to; those of | 


the second sort express the denial of an implied belief. 


I. GENERALIZATION. 


The most typical example is: 


(1) He had no engagement; he never did have an engagement. t 


(Bennett: Clayh., Tauchn. 1, 213) 


The first sentence is repeated literally, except that never replaces not i 
(contained in no); this modification means generalization of the truth con- i 
tained in the first sentence. Logically, never should be emphasized; yet — # 
and this is the peculiarity we want to point out — distributed stress is used. Î 


The same can be said of the following sentences: 


(2) “It’s quite true that when one feels in danger one talks like | 
mad to stave it off, even when one doesn’t quite want to stave || 
it off.” — “One never does quite want to stave it off. Danger | 


is so delicious.” (Shaw: Fanny’s F. PI., Tauchn. 223). 


(3) Mentally I didn’t take hold of her. I never did take hold of her N 


mentally. (Wells: Tono Bungay, McMill. 113). 


Sometimes the generalization in wane is accompanied by a generalization | 


of subject or object: 


(4) I thought I was destined to do something definite to a world | 
that had a definite purpose. I did not understand then, as I | 
do now, that life was to consist largely in the world’s doing | 
things to me. Young people never do seem to understand that. 


aspect of things. (id. 69). 


(5) She likes Freddy and she likes the Colonel; and she does not, 


like Higgins and Mr. Doolittle. Galatea never does quite like 
Pygmalion. (Sh.: Androcl., Tauchn. 275). 

6) “All rot — “Sesame and Lilies,” interrupted Dunkerley. “Read 
bits. Couldn’t stand it. Never can stand Ruskin;” (We.: Love 
and Mr. L., Tauchn. 140). 


Sometimes there is no explicit repetition: the first senterice is implied 
in the context and must be read between the lines: 


(7) “She was perfectly dressed.” But Swithin hearing the name 
of Irene, looked severely at Euphemia, who, it is true, never 
did look well in a dress, whatever she may have done on other 
occasions. (Galsw.: Man of Prop., Heinemann 203). 

(8) I think he’s very handsome. But then a man and a woman never 
do agree about what being handsome is in a man. (Benn.: 
Mat. of the 5 T., Tauchn. 296). 
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) “You still keep on with Miriam,” she said quietly.” — “Only 
| talk. There never was a great deal more than talk between 
us,” he said bitterly. (Lawr.: Sons and L., Tauchn. II 140). 


| These 9 examples allow us to formulate the following rule: 

_ When two consecutive sentences — one (sometimes understood) with NOT, 
he other with NEVER — contain the same truth considered first in a particular 
jase, then in its generality, distributed stress is used in the second sentence. 


| There are degrees in the strength of distributed stress, and italics are not 
°° used (rarely in the case of emphatic to do). We have accordingly 
ound sentences without italics, but we may be sure that the auxiliary is 
emphasized in each, for never always precedes it (cf. Sweet $ 1846, Kruisinga, 
Gramm, of Present-day English: II, A, $ 799) 1). 


Two of these examples contain a formal repetition: 


110) He could not feel that he was a man. In his father’s presence 
he never could feel that he was a man. (B.: Cl., Tauchn. II 48). 


11) And he wondered why it was that he couldn't say to her quite 
| simply what she had said to him: “You were very sweet to me.” 
Odd — one never could be nice and natural like that. (Galsw.: 
| To Let, Heinem. 124). 


| Five examples contain an implied repetition: 


(12) It’s very foolish of me, but I never can ?) draw when any one is 
| looking at me. (Sh.: Cash. Byron’s Pr., Const. 111). 

13) I noticed that he said something funny; but I am so ill at ease 
| with strangers and I never can see a joke. (Sh.: Pleas. Pl., 
| Tauchn. 133). 

14) I played vilely. I will give up my music. I hate it: I never shall 

be able to play. (Sh.: Love am. the Art., Const. 283). 
15) Mrs. H.: “I’m beginning to like you a little. I perfectly loathed 


you at first. I thought you the most odious, self-satisfied, 
boresome elderly prig I ever met.” — M.: “I daresay I am all 
that. I never have been a favourite with gorgeous women 
like you.” (Sh.: Heartbr. H., Tauchn. 125). 

16) A casual death, scarcely noticed in the reaction after the great 
febrile demonstration! Besides, Samuel Povey never could 
impose himself on the burgesses. (B: Old Wives T., Tauchn. 
I 279). 


1) Mr. Fijn Van Draat's article on that subject (Neophilologus VI, p. 70 and 79 prin- 
ipally) does not deal with sentences in which the auxiliary is emphasized; in such a case 
ever always precedes. As for the other case, Mr. Fijn Van Draat leaves an impression 
hat never is placed before the auxiliary quite as often as after it; but that only happens 
1 about 3 % of the cases. Cf. our article in English Studies, aug. 1933. 

2) Consulted by us, Mr. Shaw confirmed our inference that can is emphasized. 


Buyssens. 40 On some rare instances! 
> 


As already said, this use of distributed stress is illogical: the generalization!) 
is indicated by never only, which, accordingly, should be emphasized. | 


We have found two exceptions only to our rule. The auxiliary is noti 
stressed, and consequently never is placed after it, in: | 


(17) “I shall not say anything,” said the monomaniac, . . . “I shall} 
never say anything more. I am very happy, and I only want 
to be hanged.” (Chest.: Innoc. of Father Br., Tauchn. 200).h 
(18) He had long forgotten the early days, not the small house; ah 
Forsyte never forgot a house. (Galsw.: Man of Pr., Heinem:} 
160). Here to do should have been introduced. à 


In two cases the rule is never observed: 


1. if never is opposed to some adjunct in the first sentence: that give I 
prominence to never; 


(19) There would be no class now until next October. It might be there; 
would never be a class, so far as he was concerned, again. (We:| 
Kipps, Tauchn. I 105). | 
(20) In any case she knew that she could not, meanwhile, give to} 
that group in Bursley even a part of herself. Hilda could never | 
give a part of herself. (B.: H. Lessways, Tauchn. 228). 


2. If there is no parallelism in the forms of the predicates: 


(21) He appeared to have no further interest in the affair. Edwin, 
was not surprised, for Darius was seemingly never interested, 
in any thing except his business. (B.: Cl., Tauchn. II 45). To be} 
whatever be its use, is treated in these matters like an auxilia nani 


II. DENIAL. 


Before proceeding to our second group of examples, we must examine 
three curious sentences (the only ones we have found of that sort). In the 
first two the author has italicized the auxiliary: 


(22) Jon was so confounded by the providential nature of this miracle, 
that he had time to hear Fleur say calmly: “Oh, how do you 
do?” as if he had never seen her, and to understand from the 
quickest imaginable little movement of her head that he never. 
had seen her. (G.: To Let, Hein. 67). 

(23) I promised my mother that I would never tell a lie, and that 
I would never make love to a married woman. I never have 
told a lie. (Sh: Fanny’s F. PI., 243). 


In both examples, the second sentence contains the confirmation by 
reality of what was not real (an impression, a promise). Nearly the same 
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can be said of the following example, in which, however, the auxiliary is 
not italicized (most probably because of perhaps): 


(24) And Edwin thought, with lancinating pain, of what the old man 
| had mumbled on the previous evening: “I shall never go down 
them stairs again!” Perhaps the old man never would go down 
those stairs again! (B.: Cl., Tauchn. II 168). 


The fear of the old man will be confirmed by reality, so does Edwin think: 
| this is indicated by the characteristic shifting of never before the auxiliary. 


Such stressing of the auxiliary is quite logical. It will bring out in full 
relief the illogical character of the emphasis found in our second group of 
examples. In this second group reality no longer confirms an idea, but, on 
the contrary, destroys it: by means of never reality is opposed to what was 
erroneously regarded as real, possible or desirable. The most typical example 

_is the following (really a double one): 


| (25—26) “Why should somebody else, cutting pieces off his sermon papers, 
make Quinton commit suicide?” — Father Brown . . . said: 
“Quinton never did commit suicide.” — Flambeau stared at 

| him. “Why, confound it all,” he cried, ‘why did he confess 
to suicide?” — The priest... said, in a low and distinct voice: 
“He never did confess to suicide.” (Chest.: Innoc. of F. Br. 
Tauchn. 175). 


_ Each time, the second sentence is the formal denial of an implicit belief 
| (not a formal assertion); this denial is expressed by repeating the sentence 
| with addition of never; yet, this negative adverb is not emphasized: the 
emphasis falls on to do. The same denial and the same stressing are found 
in the next two sentences: 


(27) Any change, or rather the thought of a change — for there never 
| was any — always upset her very much. (G.: In Chancery, 
| Hein. 307). 

(28) “And I’ve let you in for hiding me like a murderer,” he concluded. 


“For the sake of something that must seem to you, not even 
like a cow jumping over the nioon, but more like a calf falling 
over the milking-stool. . . . Shall I tell you a secret?” — “If you 
don’t mind.” — “The cow never does jump over the moon.” 
(Chest.: Tales of the long bow, Tauchn. 228). 


In the following sentences, reality is opposed to what is regarded as possible 
or desirable; once more, distributed stress is used: 


(29) Many a tight morning George nearly decided that Mary must 
write to her uncle and ask for a little supplementary estimate. 
But he never did decide. (B.: Mat. of the 5 T., Tauchn. 316). 

(30) Irene’s visit to the house — but there was nothing in that except 
that she might have told him; but then, again, she never did 
tell him anything. (G.: Man of Pr. 182). 
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(31) Capt. Sh.: “I will make a dynamite that he cannot explode.” — 
H: “And that you can?” — Capt.: “Yes, when I have attained 
the seventh degree of concentration.” H.: “What's the use 
of that? You never do attain it.” (Sh: Heartbr. H., Tauchn. 104). 

(32) But from that time forth I knew I could depend on him and that 
he and I were friends. It happens I never did have to depend 
upon him, but that does not affect our relationship. (We: 
Tono Bungay, 315). 

(33) It might be thought obvious that the millionaire ought to give 
his money, or more probably leave his money, to particular 
people whom he knows to be making a good fight for their 
family and their honour. As a matter of fact, of course, the 
millionaire never does do even this. (CH.: Illustr. London 
News, 21. 9. 1929). 

(34) I do not say that he is bound to consider them right; but he is 
bound to consider them. But he never does consider them, 
because he finds it in the line of least resistance to condemn 
them. (id. 28. 9. 1929). 


(35) He scarcely expected his father to say ‘‘yes”’, as his father never 
did say “yes”, but he was obliged to ask (B.: Old Wives, I 229). 

(36) No experience would suffice to cure her trick of continually 
expecting him to notice things which he never did notice 
(id. 315). 

(37) Timid employés had occasionally suggested to Darius that the 


floor might yield one day and add themselves and all the 
machinery to the baker’s stoves below; but Darius knew that 
floors never did yield. (B.: Cl., I: 119). 


To this category belongs the only example given by the records(:) of 
Armstrong and Ward (cf. Handbook of English Intonation, Cambridge 1926): 


(38) You’d always mean to go, but you never would go (P. 85). 


Nr. 25 to 38 allow us to formulate the following rule: 
When a sentence containing NEVER is the formal denial of what was im- 


plicity believed to be true, or of what was regarded as possible or desirable, 
distributed stress is used. 


Just as with the first group, we have found a number of sentences in 
which italics are not used; we have the same denial, and never precedes the 
auxiliary (or to be), which, as already said, shows that the latter is stressed: 


(39) I go on until I am stopped. I never am stopped. I tell you I am 
the man of Destiny. (Sh: Methuselah, Tauchn. 222). 

(40) Let her wait till she was eighty. But she never would be; too thin 
and holy. (G.: Five Tales, Heinem. 98). 


1) Itis most regrettable of course, that we can't draw all our evidence from gramophone 


Coni This deficiency of the records is due to the rareness of the instances considered 
ere. 


(53) 


(54) 


(55) 
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I know very well that Adrian will never be happy until he is 
married to some sensible woman. And married he never can 
be whilst he remains an artist. (Sh: Love among the Artists, 
Const. 32). 

This splendid legend endured because it lived as a desire in the 
hearts of the greatest artists. The Temple of the Mediterranean 
never was built in the past, nor did Michael the Archangel 
exist (Sh: Meth. Tauchn. 264). 

We used to think it would be nice to sleep in one another’s arms; 
but we never could go to sleep because our weight stopped 
our circulations just above the elbows. (id. 254). 

The two had to be reconciled. And they never could be reconciled. 
(B.: Old Wives, Tauchn. I, 218). 

He had been waiting for his father to begin. ... But his father 
never had begun. (B.: Ch., I: 67). 

At a quarter to seven he said to himself that he gave up hope, 
while pretending that he never had hoped. (id. II 9). 

She wanted to accept it, but she knew that she never would 
accept it (B: Hilda Lessw., 82). 

I have a distinct remembrance of being married, but I have 
no recollection at all of being engaged. I am inclined to think 
that I never was engaged. (Wilde: Pict. of Dor. Gray, Tauchn.98). 

“When America was discovered,” said the Radical Member ,... 
The Duchess sighed, and exercised her privilege of interrupting. 
“I wish to goodness it never had been discovered at all!” 
she exclaimed (id. 54). 

They could only give you promissory notes which never would 
be cashed. (G.: Five Tales, Hein. 178). 

Don’t persuade yourself that you represent the Old Order. 
There never was any Old Order. (Sh: Unpl. Pl., T. 203). 
“I don't think she will raise any difficulty if you give her to 
understand that it is all over between us.” — “That what 
is all over?” — “Well, if you prefer it, that there never has 1) 
been anything between us.” (Sh: Cashel Byron, Const. 263). 
“You,” said the Secretary stiffly, “are, as I know for a fact, 
members of the Supreme Anarchist Council . . .” — “There 
never was any Supreme Anarchist Council,” he said. (Ch: 

Man who was Th., Tauchn. 240). 

“Well, how did the strange man get into the garden?” — Without 
turning round, the little priest answered: “There never was 
any strange man in the garden.” (Ch: Innoc. of F. Br., 59). 

“You read all that in Pinckwerts; the notion that involution 
functioned eugenically was exposed long ago by Glumpe.” 
It is unnecessary for me to say that there never were such people 
as Pinckwerts and Glumpe. (Ch: Man Thursday, 142). 


1) Consulted by us, Mr. Shaw confirmed our inference that ,,has” is emphasized. 


Buyssens. 44 On some rare instances. | È 

(56) Misysra Ammon knew, what next to none of the English present | 
knew, that there never was such a person as Lord Bacon. 
(Ch: Flying Inn, Tauchn. 119). 

(57) “She wouldn't — till she’d got you — and then you'd see.” — 
“I never will see. l’I never marry while I’ve got you — I won't.” | 
(Lawr.: Sons and L., Il: 42). 


Here we must add an example which very much resembles the preceding | 
ones, though differing from them in being the answer to a question: 


(58) “Ever seen another pot-works like that?” demanded Mr. Orgreave,. 
enthusiastically musing. — “No,” said Edwin. Now that the | 
question was put to him, he never had seen another pot-works. |} 
likesthats er Dozens of times he must have passed the Sytch | 
Pottery, and yet not noticed, not suspected, that it differed È 
from any other pot-works. (B: Cl., I: 144—145). 


As with the first group, we have found a small number of exceptions: : 
either never follows the auxiliary (or to be), or to do is not introduced. The § 
first one is to be compared with Nr. 47: 


(59) She had a tremendous desire to escape from the responsibility | 
thrust on her by the situation; but she knew that she coulı 7 
never escape from it. (B: Hilda Lessw., 252). 

(60) R: “But what did you think of me for giving you my portrait ?”” — 
BI: “Your portrait! You never gave me your portrait.” (Sh: 
PI. pl., Tauchn. 84). 


(61) A man in Toul took an action against me for breach of promise; 
but I never promised him.” (Sh: St. Joan, Tauchn. 140). 

(62) H: “It’s the biggest offer I ever had.” — L: “Sixty pounds! à 
What are you talking about? I never offered you sixty pounds.” | 
(Sh: Andr., 179). 

(63) “I always agree with Harry, Duchess.” — “Even when he is 
wrong?” — “Harry is never wrong, Duchess.” (Wi: Pict. 
ODO 209): 

(64) C: “And this is the box in which I keep all your dear letters.” — 1 


A: “My letters! But my own sweet Cecily, I have never written 
you any letters.” (Wi: Imp. of being E., Tauchn. 145). 


In some cases the rule is never observed: 


1. If an adjunct is added that has the same value as distributed stress: 
this stress is no longer necessary; 


(65) “You made up your mind he was a lily of the valley, and it was 
no good his being a cowparsnip. You wouldn't have it.” — 
“I certainly never imagined him a lily of the valley.” (Lawr.: 
Sons and L., Il: 182). 

(66) And he would see that Stifford had for his dinner a full hour; 
which in practice he had never had. (B: Cl., II 117). 
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2. If the idea denied is a pure hypothesis, without any allusion to its 
¡possibility or desirability: no particular strength is needed to deny that; 


| (67) Thus for a single quarter of “British Mechanic” nearly two 
| hundred ticks and nearly two hundred crossing ticks had to 
| be made in the book, if the work was properly done. However, 
it was never properly done. (B.: CL., I: 135). 


3. If the idea denied is, not an implicit belief, but a formal assertion: 


(68) “It is too late, Basil,” he faltered. — “It is never too late, Dorian.” 
(Wi: Pict. of Dor. Gr., 203). 
| (69) The Archb.: “You tell the Archbishop in his Cathedral that he 


lies; and yet you say you are not proud and disobedient.” — 
J: “I never said you lied.” (Sh: St. Joan: 181). 


| 4. If modifications are introduced, or if there is no parallelism in the 
| forms of the predicates: 


| (70) It’s wonderful to have money of one’s own. I’ve never had any. 
(Gain Ch 57). 

| (71—72) And her arm moved mechanically, that should never have been 
| subdued to mechanism, and her head was bowed to the lace 
that never should have been bowed. (Lawr.: Sons and L., II 62). 


| In Nr. 71 the rule is not observed because the passive voice replaces the 
| active voice, suppressing parallelism; in Nr. 72 both sentences are parallel 
| in their forms and the rule is observed. The proximity of those two identical 


| phrases (that should have been) with a different place for never in each one, 
is as strong a proof as if should was italicized in the second. 


CONCLUSION. 


I. We have studied two groups of rare sentences (Nr. 1—9, 25—38 and 58) 

in which distributed stress is used, as shown by the presence of to do or by 

| the italicizing of the auxiliary or to be; their comparison has led us to formulate 
two rules with complete certainty. 


Beside those examples we have placed two other groups of similar sentences 
(Nr. 10—16, 39—57, 72) that contain no indication as to their rhythm. 
The presence of distributed stress is attested by the place occupied by never, 
for this adverb always precedes a stressed auxiliary (or to be). If this inference 
was wrong, it would be too extraordinary a coincidence to find 26 examples 
with never before the unstressed auxiliary (or fo be) and only 8 with never 
after it 1). Thereby, our inference proved to be good in three cases: Nr 12, 
PZA 


1) According to our statistics, bearing on 2400 sentences, never precedes an unstressed 
auxiliary (or to be) in about 3% of the cases only. 


À 
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We have found two exceptions to the first rule, and 6 to the second. 


Il. The rules we have based on these data are that Distributed Stress 
(more or less strong) is used: 

1. ina sentence with NEVER that repeats a sentence (sometimes understood) 
with NOT, if the former expresses the generalization of the truth contained in 
the latter; | 

2. ina sentence with NE VER that repeats a sentence (sometimes understood) 
without negative word, if the former is the formal denial of the belief implied 
in the latter, or of the possibility or expectation expressed by it. 


III. Besides formulating two rules, we pointed out that this use of distributed | 
stress is quite contrary to logic: the emphasis should logically fall on never, | 
since this is the only element indicating either the generalization or the denial. 


It is not difficult, though, to explain this use of distributed stress a posteriori: 
1. passing from a particular truth to a general one, is an increase in truth; 
2. destroying an error by opposing truth to it, is also an increase in truth. 
Now, the function of distributed stress is precisely to indicate a stronger 
truth. 


Brussels, 1932. E. BUYSSENS. 


SOME NOTES ON BERNARD SHAW AS A DRAMATIST. 


(With acknowledgments to the works on Bernard Shaw by J. S. Collis, 
G. K. Chesterton, Archibald Henderson, Edward Shanks a.o. and various 
articles in ‘The Observer’ by St. John Ervine.) 


One of Dickens’ daughters tells us that, one day, lying ill in her father’s 
room, she saw him suddenly rise from his desk and run up to the mirror. 
After intently studying his features in the looking-glass, he quickly returned 
to his writing-table. “I knew that, with his natural intensity, he had thrown 
himself completely into the character he was creating and had not only 
lost sight of his surroundings, but had actually become in action as in 
imagination the creature of his pen.” This is only one of the many striking 
proofs that Charles Dickens, though he chose the novel as a medium of 
expression, was essentially a dramatic writer, one of those artists whose power 
Nietzsche describes as: ,,Sich selbst vor sich verwandelt zu sehen und jetzt zu 
handeln als ob man wirklich in einen andern Leib, in einen andern Character 
eingegangen ware,” 

Though we have never been privileged to intrude upon the privacy 
uf the apartment where Mr. Shaw commits his artistic creations to paper, 
we can hardly imagine his way of writing to resemble even remotely 
that of the Victorian novelist. Supposing for a moment that the man who, 
with Lilith in “Back to Methuselah”, sees mankind pressing on “to the goal 
of redemption from the flesh,” “to the whirlpool of pure intelligence,” 
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supposing such a mind would give his intellect a holiday and allow himself 


| to be “possessed”, as Dickens evidentiy was, so as to leave his chair and 
| Study the features of “the children of his fancy” in his own countenance, 
| those features would not be likely to show much mutual difference, but to 


bear a more or less striking resemblance to those of their Spiritual father. 
Indeed, it is but very seldom that Mr. Shaw, after expounding his views 
in preface or appendix, becomes, in the play proper, the impersonal dramatist, 


| Standing aside to give way to characters that have a life and individuality 


of their own. Almost invariably Shaw-characters are ‘‘mere puppets, stuck 
up to spout Shaw” as Vaughan says in Fanny’s First Play. Mr. Chesterton 
finds that, in Getting Married, “Mr. Shaw talked through ten mouths or 


_ masks instead of through one.” Vivie Warren has been called “Shaw in 


petticoats” and when Mr. Granville Barker played Tanner made up as 


‚ Shaw, he did something which might have been regarded as symbolic for 


almost the whole galaxy of Shaw-people. And even in such rare cases where 
his characters do exhibit individual traits, the subjective preacher and the 
objective dramatist are continually at variance, as witness the gloriously 
grotesque William in You never can tell, his spiritual relative Collins in 


| Getting Married, even charming Lady Cicely Waynflete and “The Man of 
i Destiny”. And I wonder if the ponderous phrase-monger, “moralist and 


| 
| 
| 


windbag” James Morell is not for once prompted by somebody else when 
he voices the sterling and typically Shavian sentiment: “We have no more 
right to consume happiness without producing it than to consume wealth 


| without producing it.” 


As a natural consequence, to those who look for development of character 


| in a play, the Shaw-drama presents disappointment in that, with a very 


few exceptions, its figures are static, generally representing some aspect 


| of Shavian ,, Weltanschauung”. There is after all wonderful truth in Mr. Shaw's 


own paradox: “The main obstacle to the performance of my plays has 
been — myself.” 


Prof. Albert Feuillerat once said: ,,Le théátre est le moins intellectuel 
des genres littéraires. Il agit sur le spectateur directement et par l’inter- 


| médiaire de son sens.... Toute intervention de l’attention ou de la réflexion 


ne pourrait que glacer le pouvoir de susciter comme dans un réve éveillé 
la vision dramatique.” Of course Mr. Shaw would strenuously oppose this 
statement, maintaining that, what M. Feuillerat would give his audience 
is only shallow emotion, evoked by sentimentality, covert sensuality, “lust 
dressed in Sunday clothes”, all which spurious devices he contemptuously 
discards in favour of the so much purer emotion aroused by the stirring 
of our intellectual faculties. 

But however brilliantly he has tried again and again to prove his point, 
he has never quite succeeded in removing the conviction that somehow 
intellect and emotion are “of opposed natures” and that as the mastery 
of the one grows, the other tends to weaken. 

The predominating feature of the Shaw-drama, wit (not humour, but 
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caustic wit), gorgeous and original as it is, can never be an acceptable sub- | 
stitute for those elements required by all true drama, elements that are A 
not in the first place things of the mind, but of the heart. As Mr. Wells 
has it: “The forceps of the mind is a clumsy instrument and crushes the 
truth a little in handling it.” He might have added that it is a most dangerous § 
tool in the hands of the dramatist especially, for it is undoubtedly this | 
intellectualism which made Mr. Shaw create a grandmother (Eve of all 
grandmothers!) who is such an intellectual Robot, so dramatically preposterous 
as to assert that she is inexpressibly bored by what she considers the silly 
stories about her grandchildren. 

After the premiére of Widower’s Houses Mr. Shaw made an impromptu 
speech in which he said that he heartily hoped the time would come when 
the play would be utterly impossible and utterly unintelligible. And in the 
preface to St. Joan he wrote: “....The question raised by Joan’s burning 
is a burning question still.... That is why I am probing it. If it where 
only an historical curiosity I would not waste my readers’ time and my 
own on it for five minutes.” Indeed, there is proof sufficient that, for Mr. Shaw, 
the pursuit of art is only a secondary consideration: it is merely a means to 
an end. And he shows again and again that he staunchly lives up to his 
principle, often to the detriment of artistic effect. In St. Joan itself we 
find a very striking case where Shaw-the artist gives way to Shaw-the 
preacher: After the superb, effective fourth act, the epilogue comes as a 
distinct anti-climax. It is, however, notorious that Mr. Shaw never allowed 
this part to be omitted as he considered it a necessary complement without 
which the play would give only a partial and mutilated impression of his 
views. Granting this to be true, we cannot help regretting that the author 
did not try to reach his end in some other manner less disastrous to the 
artistic effect of the acted play. 

Considering all this (together with the writer’s obvious inability to express 
himself through purely dramatic medium, but must always have recourse 
to lengthy explanatory prefaces and other un-dramatic devices), we might 
wonder at the extraordinary stage success of the Shaw-drama, which laughs 
all meticulous theoretical considerations to scorn. As a matter of fact the 
Shaw-drama is not only a stupendous intellectual achievement, but has also 
proved to contain strong and ever fresh attractions for the playgoer, so | 
much so that pioneers like Sir Barry Jackson or Messrs. Vedrenne and | 
Granville Barker, together with the managers of the frankly commercial ı 
theatre have, for the last thirty years, been exceptionally keen on getting hold 
of almost every new Shaw-play without any misgivings as to the ultimate 
box-office returns. And has not the often propounded assertion that Mr. Shaw’s 
work “dates”, been proved false in its generalization by the incontestable 
fact that most of his plays may be revived every other two years and be 
sure of a fresh run of not unappreciable length? 


In trying to account for this seemingly remarkable contradiction, it should - 
be borne in mind first of all that Mr. Shaw is a true product of our time, 
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i time favourably disposed towards wit, paradox, analysis; all typically 
ntellectual qualities; a time, moreover in which the traditions and con- 
ientions of a bygone age are no longer implicitly accepted but are felt to 
tter under the stress of new currents of thought, chaotic still in many 
spects, yet indisputably groping their way towards a higher and more 
jonest way of living. Now Mr. Shaw is not only one of the very few play- 
rights who has contrived to successfully express this time-spirit, otherwise 
D derogatory to dramatic purposes owing to its destructive, pessimistic 
nd negative tendencies, but, from The Devil’s Disciple and Blanco Posnet 
jnwards, his work contains a positively constructive element in his optimistic 
elief in the innate integrity of the human soul and in the indomitable power 
fi the human will as a mighty support in the evolution and perfection of 
hankind, the form in which, so far, his Life Force i. e. his God has found 
is highest expression. 

i And then, granting that his particular way of expressing himself is funda- 
mentally un-dramatic, most of the Shaw-characters serving as mouthpieces 
f their creator, this creator must anyhow be admitted to be a dazzlingly 
luggestive personality, who always has something interesting to say, and 
vho says it in the wittiest, most original way imaginable. 

| Still, brilliant dialogue, keen original wit, happy paradox, great and 
ttractive features as they are, more especially as reflections of the time- 
pirit, will never produce a good acting play, if unsupported by other qualities. 
“ortunately, Mr. Shaw displays these qualities in more than ordinary measure. 
| To begin with, however much he may be wanting in true dramatic power, 
le has an extraordinarily keen sense of the theatre, of the telling effects 
f theatrical devices. Thus he regularly and dexterously employs such 
undamentally theatrical elements as contrast and “the unexpected”. Take 
he highly humorous effect attained by the contrast between Eliza Doolittle’s 
rtificially refined way of speaking and both the substance of her talk and 
ler choice of words, culminating in her notorious parting shot at Mrs. Higgins’ 
‘at home”. Or think of the waiter in You never can tell, with his sound, 
hilosophical view of life and his tactful, dexterous way of handling the 
trained and complex relations between the members of the Clandon family, 
ut who does not feel happy until he is ordered about by the very people 
rho depend upon him in their trying situations. 

Although naturally contrast and “the unexpected” continually overlap, 
may mention as particularly striking instances of the latter element, the 
e-appearance of the whilom dustman Mr. Doolittle, “moral”, opulent and 
bjectly miserable; the end of Candida (where this device is turned to 
dmirably subtle account); the effective ““curtain” of the first act of You 
ever can tell, and the characteristically Shavian closing words of Lady 
icely: “What an escape!”, when the emotional scene in which she has 
een on the verge of accepting Captain Brassbound is cut short by the 
unfire from the man-of-war, which makes him leave her abruptly to follow 
is true vocation. Mess 

These examples might be added to almost ad infinitum, for the Shaw- 
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that, in this respect, he can challenge comparison with the greatest exponent: 
of the “pièce bien faite” of yore and its ““scénes-á-faire”, with this differencil&: 
that, whereas Sardou and Dumas constructed plays of the kind called by} 
Mr. Shaw “mechanical rabbits with wheels instead of entrails’, so thai 
their great scenes are for the most part purely artificial, contrived expressly! 
for the showing off of a great player’s capabilities, Mr. Shaw's telling scene} 
not only display constructive skill, but are the natural outcome of perfectly; 
logical human conflicts. It will not be easy to find in modern drama anything i 
more powerful than the trial-scene in St. Joan; here are conflict, contrast 
action and “the unexpected” galore, most deftly interwoven and rising tq} 
unparalleled intensity in the moment when Joan tears up the paper she} 
has just signed and flings her pent-up rage and contempt into the faces|k 
of her judges, an effect which is heightened still when, after the execution)! 
the chaplain staggers in, distracted with the horror of what he has justi 
witnessed. This is “du théátre” in the best sense of the word. The London) 
production (in which, if I am not mistaken, Mr. Shaw himself had a considerable) 
share) also bore witness of the author’s clever stage-managerial hand: The) 
effects of light, costume and scenery generally, more particularly in this} 
scene, were devised with a very keen eye for both strong and artistic stage-i 
effect, with Joan and her judges thrown into strong relief, the executioner 
(a powerful fellow, naked to the waist) standing perfectly silent and motionless, 
in semi-darkness, so that, when Ladvenu asked him: “Are you prepared) 
for the burning of a heretic to-day?”, the unexpected sound of the grating; 
voice in which this sinister figure said: “Yes Master” sent a thrill of horror; 
through the startled audience. 

Telling scenes of an altogether different character are: the hugely diverting, 
episodes between Androcles and his lion, in the Prologue and towards the; 
close, where the animal, in the act of springing at his helpless victim, suddenly 
recognizes his saviour, and, so far from devouring him, “checks at the sight 
of Androcles’s face” and ends by embracing him, “waltzing round the arena 
amid a sudden burst of deafening applause, and out through the passage.” 


There are even instances where this faculty, this keen and intuitive sense 
of the theatre, becomes too obtrusive and is turned to less worthy account, 
where Mr. Shaw proves none too squeamish to employ less artistic devices. 
However much he may have stormed at the crude and silly contrivances 
on which 19th. century-drama generally depended for its effect, he himself 
repeatedly falls a victim to those dangerous, innate elements of the art of 
the theatre, which may be succinctly defined as: universality and directness 
of appeal, i.e. the necessity of eliciting immediate response in, what Mr. 
Chesterton calls the ‘common mind”, that is, in this case, a theatrical 
audience, the component parts of which are always of the most heterogeneous 
character. Just as Shakespeare's works contain food for the „groundlings’” 
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s well as for ‘divers of worship” of the Elizabethan age, Mr. Shaw provides 
or both the cockney mind and that of the super high-brow of our own day. 
id not he prove, at an early stage of his career as a dramatist, that 
e would not run counter to the taste of the playgoer when, for the time 
being, he abandoned his endeavours to reform his public, stopped writing 
‘unpleasant plays” and substituted in his “pleasant plays” a lighter sort 
“topsy-turveydom” for the bitter social satire of his original dramatic 
ventures, for which evidently the time was not yet ripe? And when in Fanny’s 
irst Play and in the preface to The Devil’s Disciple he asserted that the 
plays in question were based upon the most hackneyed claptraps of farce 
ri melodrama, this particular trick of self-depreciation (which is so very 


+ 


often only a camouflaged form of self-advertisement) was of much wider 
jange than might have been expected and intended. 
| There is still legitimate comic effect in the cockney humour and accent 
bf Lickcheese, Burgess and Drinkwater, but the “slight impediment” in the 
ES of the clerk in Augustus does his bit, though intended to “add to the 
pression of incompetence produced by his age and appearance”, is rather 
De obviously borrowed from the box of tricks of cheap farce. The fancy- 
ress scene in the last act of You never can tell, or Androcles’ treatment of his 
on may still divert without shocking our sense of dramatic harmony, but 
i the little tailor addresses the animal as “clever little liony-piony”, 
hr speaks of his consort as “the nice Christian man’s nice big, tender wifey, 
pifey”, we have to do with a kind of fun of a decidedly lower and easier 
nature. 
| In the same way he is very fond of the time-honoured trick of letting his 
‘haracters mispronounce words or of substituting a very short and funny 
name for a long and dignified-sounding one. There is no harm in this as long 
Ñ we have to do with a “play pleasant” like You never can tell, where Dolly 
insists upon calling Mr. Crampton “Chalkstones”, but in Caesar and Cleopatra 
he variations (Ftatateeto, Totateeta, Tota etc.) on Ftatateeta’s name 
iffect us differently. Coming, as they do, from the mouth of Caesar, this 
ind of joke (having no relation whatever to Caesar’s character) is out of 
une in its clashing irrelevancy. 
‘| The trick becomes even worse in Getting Married, when Mrs. George 


ak Father Anthony as “Dad”, but it gets positively objectionable in 


ack to Methuselah. We can understand that, for dramatic purposes, Mr. Shaw 
anted some comic relief or contrast to break the monotony in this series 
f long, philosophical and theological disquisitions, yet over-colloquialisms 
ke “cut the cackle”, “shut your head”, or “stow it”, must of necessity 
ound a note of discord here; neither are appellations like Pyg. (for Pygmalion), 
Junk, Poppa and Amby (for Ambrose) in keeping with the tone we may 
xpect in a “metabiological pentateuch”, however popularly represented, 
These are only some of the instances where Mr. Shaw’s sense of the theatre 
; so strong that it proves too much for him and plays him false. 


I have observed that one of the features of Mr. Shaw’s Plays most derogatory 
> their dramatic value is his indomitable tendency towards self-expression, 


| 
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a tendency all the more dangerous as this “self” is a mind wishing to banish | 
from his work all such traits as romance and emotion, thus associating | 
himself with the true Puritan, who approaches his God with nothing gentler fi 
than the strictest concentration of his intellect and therefore ruthlessly |) 
scraps any “sensual” elements that interpose between himself and his God, | 
and are apt to disturb this austere, intellectual concentration. 


Fortunately, with Mr. Shaw too, nature often passes nurture and occasion. | 
ally he emerges form his intellectual strait-waistcoat and reveals a different À 
kind of Shaw, as, for example, when in Captain Brassbound’s Conversion, ) 
he creates a Lady Cicely Waynflete, who purifies everyone who comes |} 
into the magic sphere of her charm by her nobility of mind and her simple, | 
naive belief in the innate goodness of the human soul. Is not Brassbound’s sj 
conversion brought about by his love of Lady Cicely, “unreasonable” though | 
this love may be? And although at the very end, Mr. Shaw seems to change | | 
his mind suddenly and in typically Shavian manner makes the woman jj 


exclaim: “What an escape!” after Brassbound’s abrupt departure, as if the i 


Puritan were ashamed of himself here, yet he is not wholly successful in | 
obliterating the pure, emotional effect produced. Lady Cicely may be true to 


the colours of the writer of this “play for Puritans” by making Brassbound see! 


is more than a mere intellectual conception, a “Shaw in petticoats”, there | 
is no “sour whey” in her veins, but real, warm blood, inspired as she has i 
been.... by the noble image of Ellen Terry. I 

Or take that other woman Candida. Of course Mr. Shaw himself insisted | 
on calling her “that very immoral female” who “without brains and strength | 
of mind would be a wretched slattern or voluptuary” and it is true, she is | 
a Shavienne in not allowing her strong common sense to be ousted by any 
“emotional slop”, but what we remember her for primarily is her decision | 
to remain with her “big baby Morell” because she knows that this seemingly, 
strong man cannot do without her help. | 

But this other Shaw is perhaps disclosed most clearly in The shewing up | 
of Blanco Posnet”, where he causes the outcast to perform his noble act | 
of self sacrifice owing to the touch of the hand of a dying child. In Blanco’s, 
profession of his new-born faith we may still discern a disguised Shaw, yet | 
here too there is more than cold intellectualism; the writer strikes another , 
and nobler chord and therefore the play might have been entitled with, 
very good reason: The shewing up of Bernard Shaw. 

These are only some of the cases where Mr. Shaw, in arousing genuine 
emotion, touches the heart and in doing so displays some of that directness 
and universality of appeal which characterizes the true dramatist. And if 
I may venture upon a prediction I should not hesitate to say that it is especially, | 
these instances which will prove the most valuable contributions to Mr. Shaw’s 
lasting fame as a dramatist. 


Alkmaar. 


I 
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FRASAGNIR IN DE LAXD(ELA SAGA. 


| Van Ham neemt in zijn studie over de Laxdela Saga aan, dat de saga, 
ngeveer in den vorm, waarin wij haar kennen, als geheel is ontstaan uit 
lenige meer of minder belangrijke bættir over de hoofdpersonen. 1) Onder- 
usschen blijkt uit zijn bespreking van Baath’s saga- analyse, dat hij met 
liens pettir-indeeling ?) niet geheel accoord gaat. Bääth’s methode kan 
Van Ham niet voldoen, omdat hij een stap verder zou willen gaan dan de 
‘weedsche geleerde, die uitsluitend den reeds tot saga-capita bewerkten 
páttr behandelde. Van Ham zou niet alleen den daar achter liggenden zelf- 
ftandigen pättr willen benaderen, maar hij zoekt tevens, gelijk zoovele 
indere sagavorschers, naar een oplossing van het probleem, dat hij formu- 
Bert als volgt: de aard van de traditie en haar wijzigingen van de histo- 
ische gebeurtenissen tot de fixeering van de feiten in de saga. *) Zijn 
letailonderzoek van een aantal sagahoofdstukken heeft ons stellig dichter 
ij die oplossing gebracht, al is over tal van questies het laatste woord 
log niet gezegd. Enkele opmerkingen over die gedeelten der saga, waaraan 
Van Ham weinig of geen aandacht schonk, kunnen er misschien toe bijdragen, 
at het doel nog dichter benaderd wordt. 

Tk ga uit van de hypothese, dat een saga niet ontstond door aaneen- 
ichakeling of dooreenwerking van vrij gelijkvormige korte verhalen, maar 
loor accumulatie van zeer ongelijksoortig materiaal. Liestól spreekt van: 
urre upplysningar, stutte episoder, stgrre tradisjonsgruppor eller sogor. 4) 
vagastof van zeer uiteenloopenden aard kon ter gelijker tijd naast elkaar 
‘oorkomen, omdat zij gemaakt en gebruikt werd door menschen met geheel 
erschillende neigingen en bedoelingen. Aan het geweldige complex 
nondelinge traditie ontleende de een bewijzen om een verwantschap of 
rfenisrechten aan te toonen, de ander de stof voor een verhaal, waarmee 
i ziin toehoorders aangenaam bezig wilde houden. 

| Dit zijn uitersten; in het eersie geval: het mededeelen en verwerven 
an practische kennis, in het tweede geval: amusement. Daar tusschen kan 
en zich een eindeloos aantal schakeeringen denken. Naarmate een ge- 
eurtenis of een situatie verder in het verleden kwam te liggen, had de 
Jslander er minder practisch belang bij. De kennis van tallooze mede- 
eelingen, die wij in het Landnämabök vinden, was in den tijd van de 
olonisatie even onmisbaar als nu een kadastrale legger, maar die mede- 
eelingen werden in de 12e en in het begin van de 13e eeuw verzameld en 
pgeteekend door geleerden, die daartoe gedreven werden door hun weten- 
chappelijke belangstelling voor I Jslands verleden en niet door het verlangen 
m te voorzien in een dringende behoefte van het practische leven van hun 
igen tijd. Na 1200 kan men dan ook met meer recht de polen, waartusschen 


1) Beschouwingen over de literaire betekenis der Laxdela Saga. Leidsche diss, 1932. 
Iz. 165. 

*) Studier öfver kompositionen i nagra isländska ättsagor. Lund, 1885. Blz. 42—88. 
3) Beschouwingen, Blz. 163. 

3) Reykdela Saga. Tradisjon og Forfatter. Sagastudier af Festskrift til Finnur 
ónsson. Kobenhavn, 1928. Blz. 44. 
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het sagaschrijven zich beweegt, betitelen met: wetenschap en amusements- | 
kunst. 1) | 

Evenmin als Baath’s indeeling kan ik zijn term pättr aanvaarden voor | | 
de onderdeelen van de saga, die eens een zelfstandig bestaan hebben gehad. i 
Voor de dorre mededeelingen betreffende afstamming, nakomelingen, woon- X 
plaats, enz. is de term totaal onbruikbaar, omdat zulke mededeelingen f 
iederen dramatischen inhoud missen. Maar ook voor de korte episodes en de | 
grootere stofcomplexen is hij minder geschikt, omdat hij niet wijst op een 
absolute zelfstandigheid. Een pattr is een onderdeel van een Stole geheel: | 
verhaal ontwikkeld, ARR reeds in den sagatijd, maar men ret er toen | i 
nog een zekere afhankelijkheid in hebben gevoeld, b.v.: Bolla pättr ="! 
toegevoegd slothoofdstuk bij de Laxd.; Vódu-Brands páttr = het ge- | 
deelte der Ljósvetninga Saga, dat over Vódu-Brandr handelt. Ook de I. 


van een tooneelstuk. ?) | 

Het gebeurt zelden, dat een sagaverteller of -schrijver naar een pattr | 
verwijst; daarentegen herhaaldetijk naar sógur en frásagnir. Twee voor- | 
beelden uit de Laxd.: | 

Over Gellir borkelsson is slechts een enkel bericht opgenomen, maar | 
er wordt verwezen naar de vele sògur, waarin hij een rol speelde: er mart | 
merkiligt frá honum sagt; hann kemr ok vid margar sógur (Ld. LXXVIII, | 
18). De Laxd. wil ons doen gelooven, dat Bolli Bollason als eerste I Jslander i 
den Byzantijnschen keizer diende. Het eenige bewijs, dat daarvoor aange- | 
voerd wordt, is: hòfum vér ekki heyrt frdsagnir, at neinn Nordmadr hafi | 
fyrr gengit á mdla med Garöskonungi en Bolli Bollason (Ld. LX XII, 18). 

De grenslijn tusschen saga en frásógn is moeielijk aan te geven. Een saga 1 
was gecompliceerder en uitvoeriger, zij gaf ook voorgeschiedenis en gevolgen. ‘ 
Maar waarschijnlijk hadden de woorden in den sagatijd geen scherp tegen | 
elkaar afgebakende beteekenis. Men weet, hoe borkell trefill zich meester | 
trachtte te maken van de erfenis van Porsteinn surtr. Hij Kocht na de schip- | 
breuk den eenigen overlevende, een zekeren Guömundr om, opdat hij zou | 
rondvertellen, dat Porsteinn en de zijnen in een bepaalde volgorde verdronken | 
waren. Guömundr vertelt dan het verhaal van de schipbreuk, zooals hem 
dat bevolen is. Nu reidiz pessi frásógn af Porkatli ok hans ménnum, en Gud- j 
mundr hafdi dör nökkut ööruvisa sagt. Nu pótti peim frendum Pórarins | 
nökkut ifanlig sjá saga (Ld. XVIII, 16). Het is mogelijk, dat saga hier eenigs- | 
zins ironisch gebruikt is, het opgesmukte, het gelogen verhaal, maar deze 
plaats bewijst in ieder geval, dat een verhaal van een zoodanigen inhoud en ' 
omvang zoowel met saga als met frásógn betiteld kon worden. | 

Bij dit onderzoek is geen bijzondere aandacht besteed aan de berichten ' 
omtrent afstamming, nakomelingen, enz., omdat dit materiaal zorgvuldig 


ze 


1) Sig. Nordal zegt hierover: pad er Okleift ad gefa beim nòfn, sem gera réttilega | 
og fyllilega grein fyrir peim, og ég hef ekki fundió ónnur betri en visindi og skemtan. 
Snorri Sturluson, Reykjavik, 1920. Biz. 132. 

2) Vergelijk ook de modern-IJslandsche uitdrukkingen: taka patt i = — deelnemen 
in; eiga batt i = deel hebben aan. 
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inderzocht is door Björn Magnusson Olsen 1). Ik kan mij dus beperken tot 
jet aanwijzen van enkele frasagnir en een bespreking van de wijze, waarop 
ij in de Laxd. verwerkt zijn, n.1. of de fräsögn een los en gemakkelijk uit de 
ga te lichten element is gebleven of niet. Een duidelijk voorbeeld van het 
erste geval is Laxd. XXVIII, 3—5. Het verhaal van Halldórr's verblijf 
jp Tunga zou uit de saga weg kunnen vallen, zonder dat iemand een lacune 
jou vermoeden. Er is een episode uit het leven van Hólmgóngu-Bersi 
È creoli die ook verwerkt is in de Kormáks Saga. Maar de Korm. 
notiveert het aanbieden van het pleegvaderschap: Bersi hoopt daardoor 
var pai voor zich te winnen. Zij noemt ook gevolgen: Halldérr helpt 
sersi bij een aanslag op Vali. De historische betrouwbaarheid van de Korm. 
ve hier niet ter zake, het gaat alleen om het verschil in verwerking. In 
e Korm. is de pleegzoon Halldórr, zoo al niet een onmisbare figuur, dan toch 
m ieder geval iemand, die als helper van Bersi een zekere rol speelt. In de 
axd. is de strophe met entourage alleen opgenomen, omdat men dit aardige 
tor niet wilde missen. De auteur ?) van de Laxd. kende waarschijnlijk 
len zelfstandige fräsögn en verwerkte die met meer inzicht dan de auteur van 
Ñ Korm. Immers, liggja i lamasesse is een goed gevonden uitdrukking voor het 
achteloos neerliggen van een wiegekind, maar kan moeielijk gebruikt worden 
foor een oudere jongen, die op geraffineerde wijze zijn pleegvader ophitst. 
Nemen wij nu het verhaal van den strijd tusschen Porkell Eyjólfsson 
in Grimr Helguson. Ook deze fräsögn schijnt weinig van haar zelf- 
ltandigheid te hebben ingeboet. Maar zij wordt onderbroken door het 
jesprek van Dorkell en Snorri godi en zoodoende in twee stukken gesneden, 
¿d. LVII, 6—LVIII, 7 en Ld. LVII, 16—LVIII, 20. Bovendien wordt men 
ater nog twee maal aan deze frásógn herinnerd, n.l. in Ld. LXXVI, 
#—10 en Ld. LX XVIII, 22, waar het zwaard Sköfnungr genoemd wordt. 
Men zou zelfs kunnen vragen, of de fräsögn soms alleen terwille van Sköf- 
pr opgenomen is, n.l. om te verklaren, hoe Dorkell en later Gellir in het 
vezit van dat beroemde zwaard kwamen. Dit is echter niet waarschijnlijk. 
nm Ld. LXXVI, 8—10 wordt verteld, dat Dorkell Eyjölfsson het zwaard 
jij zich had op zijn laatsten tocht over den Breidafjòròr en dat het aan- 
jpoelde bij een eiland, dat dientengevolge den naam Skófnungsey kreeg. 
.d. LXXVIII, 22 deelt mede, dat Skófnungr met Gellir borkelsson in Ros- 
lilde is begraven. Deze plaatsen zijn losse mededeelingen; Skófnungr is 
eenszins een onmisbaar element in de Laxd. Vergelijkt men daarmee 
#ötbitr, dan valt het groote verschil direct in het 00g. 
| Ook Fotbitr wordt schijnbaar in een frásógn geintroduceerd. Ld. XXIX, 
—XXX, 23. De historische betrouwbaarheid van deze frásógn is verdacht, 
|. a. omdat geen enkele andere bron Geirmundr gnyr kent als den eersten 
han van buridr Oláfsdóttir. 3) Bovendien is het lek maken van schepen, 
| 1) Landnéma og Laxdæla Saga, Aarböger for Nord. Oldk. op Hist., 1908, Biz. 151. 
|?) Onder auteur versta ik voorloopig den sagaverteiler of -schrijver, aan wien wij 
le saga in den ons bekenden vorm te danken hebben. 
3) Felix Niedner verwijst naar den Geirmundr, die Hákon jarl waarschuwde voor 
e komst van de Jómsvikingar. (Heimskringla, blz. 131): Die Geschichte von den Leuten 
s dem Lachswassertal. Thule, IV. Blz. 92. Dit bewijst niets voor de historiciteit van 
e bovengenoemde Laxd.-episode. 
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waardoor Duriör een vervolging onmogelijk maakt, een bekend litterair 
motief.1) Maar, hetzij deze capita een historische kern bevatten of niet, | 
zij zijn in de Laxd. gebracht met een zeer bepaald oogmerk, n.l. om Bolli | 
in het bezit te stellen van een zwaard, waarop een vervloeking rust: pat | 
laet ek pà um maelt, at petta sverd verdi heim manni at bana i ydvarri ett, 
er mestr er skadi at, ok óskapligast komi vid (Ld. XXX, 21). buridr geeft 
het door haar gestolen zwaard aan Bolli; hij is dus gedoemd dien man in, 
haar familie te dooden, wiens dood het meest betreurd zal worden. Hij 
brengt inderdaad Kjartan met Fótbitr den genadeslag toe. Later erft Bolli 
Bollason het zwaard en wreekt er zijn vader mee. Hieruit blijkt niet alleen, 
welke belangrijke rol Fötbitr in de saga speelt, maar de heele karakter- | 
teekening, de sfeer van de Laxd. is afhankelijk van de aanwezigheid van dat | 
vervloekte zwaard. In dit geval kunnen wij niet meer spreken van een inge- ) 
laschte frásógn. Zoodra de Laxd. Bolli voorstelde als een slachtoffer van | 
het noodlot, moet Fötbitr in de saga gekomen zijn. Dit kan berusten op) 
een zeer oude overlevering of op een latere bewuste wijziging. Het feit, ı 
dat de auteur Bolli ook met dat zwaard laat wreken, doet vermoeden, dat | 
- Fotbitr en entourage door hem in de Laxd. gebracht zijn. | 


Laxd. verankerd ligt dan die over den kleinen Haldórr op Tunga. Onder- || 
zoeken wij nu het laatste gedeelte van de Laxd., dan zien wij, dat dit geheel ) 
uit dergelijke frásagnir bestaat. De Laxd. heeft drie hoogtepunten, waarop ||; 
de handeling zich respectievelijk richt, den val van Kjartan, van Bolli en 
van Helgi Haróbeinsson. Met de wraaktocht naar Skorradalr had de saga 
kunnen eindigen. De overlevering bewaarde echter nog het een en ander 
over Gudrún's vierde huwelijk en haar laatste levensjaren, losse episodes, 
die te weinig onderling contact hadden om tot één complex samen te) 
groeien. Uit dit materiaal deed de auteur een keuze. In de eerste plaats , 
wilde hij een indruk geven van het karakter van Porkell Eyjölfsson. Hij | 
wist veel meer, dan hij hier geeft: Hann (Dorkell) var maör heradrikr ok | 
mdlamadr mikill: pingdeilda hans er her pò ekki getit (Ld. LXX, I). De auteur | 
geeft die karakteristiek door een beschrijving van zijn persoonlijkheid en | 
door enkele episodes te vertellen, waarin Dorkell een rol speelt. Het merk- || 
waardige is, dat tusschen die beschrijving en de feiten weinig overeen- || 
stemming heerscht. Er wordt niets dan roemrijks van Dorkell gezegd: || 
Hann var enn fraegsti madr ok kynstórr (Ld. LVII, 5). Porkell Eyjölfsson | 
gerdiz hofdingi mikill. Helt hann ser mjök til vinselda ok virdingar (Ld. LXX, 
I). Maar de fräsagnir leveren daarvoor geen bewijzen. borkell legt het drie 
maal tegen zijn tegenpartij af: le tegen Grimr, 2e tegen Gunnarr bidrandabani 
en 3e tegen Halldórr Óláfsson. Hieruit blijkt, dat de keuze van de frásagnir | 
niet toevallig was, maar volgens een weloverwogen plan geschiedde. borkell 
moet in zijn leven ook successen hebben kunnen boexen, anders was hij 
nooit een machtig en invloedrijk hoofdling geworden. Maar hier wordt hi. 
belicht van een bijzonderen kant: als een man, die kleiner was dan zijn 


| 


1) Zie hierover mijn dissertatie: Litteraire motieven in de Njdla. Rotterdam 1927. 
Blz. 83—84. 
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|faam en zijn eigen groote woorden. Dit mocht niet ronduit worden gezegd: 
hij schijnt Guórún volkomen waardig te zijn volgens de eervolle beschrijving. 
Maar ieder kan er het zijne van denken. 

De frasagnir, die voor dit doel gebruikt werden, zijn gedeeltelijk ontleend 
‚aan grootere complexen. Zoo werd uit de Njardvikinga Saga een episode 
‚genomen, waarin Porkell een rol speelde. Volgens de Grettis Saga had zich 
ook aan de figuur van Grimr Helguson een complex sagastof vastgehecht. 
Ook daaraan kan de Laxd. materiaal ontleend hebben. De voorgeschiedenis 
| van die episode wordt samengevat in vier regels: pd vard atburör sd i Bor- 
garfirdi, at son Eiös ór Asi var veginn af sonum Helgu frá Kroppi. Het sá 
Grimr, er vegit hafdi, en bródir hans Njdll: hann druknadi i Hvitá litlu sidar. 
En Grimr varò sekr skógarmadr um vigit, ok lá hann uti à fjöllum (LA. LVII, 
6— 7). Deze regels verraden een typischen volkstoon; het is de stijl van de 
l7e eeuwsche annalen, het is de wijze, waarop men nog heden ten dage 
op IJsland hoort verteilen. Hoewel Skòfnungr in deze episode een belangrijke 
rol speelt, hooren wij pas in Ld. LXXVIII, 22, dat het zwaard werd geroofd 
| uit den grafheuvel van Hrölfr kraki en heelemaal niet, dat die heldendaad 
verricht werd door Eiór's vader Midfjardar-Skeggi, dien de saga wel noemt 
| als vader van Hrööny (Ld. VII, 25) en van Pörbjörg (Ld. VI, 2). Dit zal 
een gevolg zijn van het feit, dat borkell in de Laxd. de hoofdpersoon van 
deze episode is geworden, wat hij aanvankelijk stellig niet was, en dien- 
tengevolge is er het een en ander verwrongen. Ook het verhaal van Gunnarr 
| op Helgafell werd eenig geweld aangedaan, in dit geval om een bijzonder 
licht te laten vallen op de figuren van Guôrün en Snorri godi 1). 
| De 3e episode, waarin Dorkell het onderspit delft, is de mislukte poging 
om Hjardarholt te koopen. Dit optreden staat hier geheel los van den strijd 
tusschen Gudrún en de Hjaröhyltingar, die toen trouwens ook was bijgelegd. 
Andere berichten over dezen tocht ontbreken; de historische kern van dit 
verhaal is daarom moeielijk te benaderen. Het is mogelijk, dat dit de 
juiste voorstelling van de zaak is, het is ook mogelijk, dat Dorkell kort na 
zijn huwelijk tegen Halldórr is opgetreden, b.v. dat er een poging gedaan 
is om Halldörr van Hjardarholt te verdrijven. De auteur zou dan deze 
episode een vijftien jaren hebben verschoven en de zeer verbleekte traditie 
met litteraire motieven hebben aangevuld. 2) Misschien ook hebben Gudrun 
en Dorkell naar Dalir terug willen keeren. Het bezit van Hjardarholt kon 
voor de bewoners van Helgafell nauwelijks van belang zijn, de groote 
afstand tusschen de beide hoeven in aanmerking genomen. Het was een 
heel ander geval met het interesse van de boeren van Hjardarholt en Laugar 
voor Selingsdalstunga, dat in de onmiddellijke nabijheid van hun hoeven 
lag en vandaar uit geexploiteerd kon worden. Kenmerkend voor het wel- 


1) Zie hierover: Andreas Heusler, Beriihrungen zwischen den Isländergeschichten. 
Deutsche Islandforschung 1930, Bd. I, Blz. 215. Knut Liestöl, Upphavet til den islendske 
ettesaga. Oslo, 1929. Blz. 41—42 en 47—48. Over Snorri: S. A. Krijn, Snorri Goöi. 
Neophilologus XIII, blz. 284—291. 

2) Zie voor het motief: Het zitten op de slippen van iemands mantel: Andreas 
Heusler, Zwei Isländergeschichten. Berlin, 1913. Blz. XX. 
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overdachte in den bouw van de Laxd. is, dat Beinir enn sterki al in Ld. 
XXIV, 5 genoemd wordt als een van Öläfr’s knechten. 

Deze mislukte tocht naar Hjardarholt is in verband gebracht met Dorkell’s 
laatste Noorsche reis. Hij was n.l. in Ljárskógar voor het transport van het 
meegebrachte timmerhout en ondernam van daar uit met Dorsteinn Kug- 
gason den rit naar Hjardarholt. De kern van het Noorsche reisverhaal 
is de frásógn over zijn opmetingen op het kerkdak in Trondhjem. De rest 
is vrij stereotiep. Er wordt geen woord gewijd aan de politieke moeielijkheden 
van die jaren, n.l. aan de pogingen van Olafr helgi om I Jsland schatplichtig 
te maken. +) Volgens andere bronnen ging Porkell's zoon Gellir in 1025 juist 
in plaats van zijn vader naar Noorwegen om in 1026 — Dorkell's sterfjaar — 
met een voorstel over schatplichtigheid terug te keeren. ?) Het is den auteur 
van de Laxd. hier uitsluitend te doen geweest om de aardige anecdote, 
die hij op Helgafell gehoord kan hebben. Het is een van die christelijk getinte 
frasagnir, zooals er meer in de Laxd. voorkomen, 0. a. over Kjartan’s vasten 
(Ld. XLV, 22—23), het wonder bij het transport van het lijk van Gestr 
Oddleifsson (Ld. LXVI, 2—6), het graf van de vélva*) op Helgafell (Ld. 
XXVI, 20—24), enz. Het verhaal van de Noorsche reis wordt vooraf gegaan 
door Porkell's droom en Gudrún's voorspelling, die in Ld. LX XVI in ver- 
vulling gaat. Hoewel Ld. LXXIV—LX XVI, 16 dus een stevig samengegroeid 
geheel schijnt te zijn, blijkt bij nader onderzoek, dat de samenhang historisch 
onjuist is en dat wij ook hier te doen hebben met bewuste stofkeuze. 

In deze laatste capita treden ook de beide zonen van Guörun en Bolli op. 
Gudrtin’s uitspraak over Kjartan is een bestanddeel van het groote conflict 
Gudrún-Kjartan-Bolli, maar bewaard om als sloteffect te kunnen dienen. 
Wat verder verteld wordt over haar laatste levensjaren, over de reizen 
van haar zonen en over het huwelijk van Bolli Bollason zijn losse, maar soms 
zeer in bijzonderheden uitgewerkte mededeelingen. Een uitzondering maakt 
het verhaal van de verzoening tusschen de beide broers en de zonen van 
Oläfr päi. Deze episode hangt nauw samen met het groote bovengenoemde 
conflict. Hier wordt de aanslag op Bolli voor de tweede maal geboet. Eerst 
moet Helgi Hardbeinsson dien met zijn leven betalen, nu Halldörr en de 
zijnen met zilver. Deze episode moet dus behandeld worden tegelijk met 
borgils Hólluson's tocht naar Skorradalr. 

Hier naderen wij een van de grootste moeielijkheden, die de saga ter 
oplossing aanbiedt. Wanneer had die tocht plaats? Volgens de Laxd. 
twaalf jaar na Bolli’s dood en voor Guörun’s vierde huwelijk. Het staat 
echter vast, dat Gudrun vrij kort na Bolli’s dood hertrouwd is. In 1026 was 
Dorkell’s zoon al volwassen. Men heeft nu aangenomen, dat in de Laxd. 
deze tocht zoo lang is verschoven om Bolli tot wreker van zijn vader te 
maken. Verplaatsen wij nu de tocht naar + 10104) en laten wij Bolli 


*) Zie: Valtyr Gudmundsson, Island i Fristatstiden, Kobenhavn, 1924. Blz. 131. 

*) Heimskringla (uitg. Finnur Jonsson). Biz. 319. 

3) Heinz Dehmer ziet hierin een typisch litterair motief. Primitives Erzáhlungsgut 
in den Islendinga-Sógur. Leipzig, 1927. Blz. 36—37. Dit sluit het bestaan van een zelf- 
standige frásógn niet uit. 


2) Dit neemt Finnur Jónsson aan. Litt. Hist. dl. 1. Blz. 507. 
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wegvallen, dan zijn wij er nog niet. Ondertusschen lette men er op, hoeveel 
er dan uit de saga verdwijnen moet (of op rekening van den auteur ge- 
schreven moet worden): Helgi’s voorspelling (Ld. LV, 29), Bolli’s aanwezigheid 
in Loekjarskégr (Ld. LIX, 4—5), zijn woorden, als de bebloede kleeren 
worden vertoond (Ld. LX, 5), de beschrijving door Helgi’s herder (Ld. 
LXIN, 11—15), afgezien dan nog van zijn optreden in Skorradalr. Immers, 
| al wordt Porgils flokkstjóri genoemd (Ld. LXII, 1), Bolli Bollason is de held 
van den tocht. 
| Maar als Bolli het niet was, wie was het dan wel? De strophe in Ld. 
LXV, 10 noemt Dorleikr: pds fylgpom Porleike. Deze strophe is waarschijnlijk 
met die in Ld. LXVII, 7 en 10 afkomstig uit de Dorgils Saga Hóllusonar. 
Daar de saga zelf deze bron noemt en hier in een klein bestek drie strophen 
geeft, terwijl zij overigens zoo arm aan poétische uitingen is, moet er hier 
ontleend zijn aan een stofcomplex met strophen. Volgens Finnur Jónsson 
behoeft er aan de echtheid van deze strophe niet getwijfeld te worden. 1) 
Maar Porleikr was in 1010 volgens de Laxd. acht of negen jaar oud en 
het is niet waarschijnlijk, dat men zoo’n jong kind meenam op een derge- 
lijken geforceerden rit: Hórdadalr-Skorradalr op éen dag, 2) laat staan, 
dat men hem tot flokkstjóri zou hebben gekozen. De auteur van de Laxd. 
| liet zelfs Bolli Bollason ouder zijn. Wil men vasthouden aan de echtheid 
van de strophe en aan het jaar 1010, dan zou men nog een aanval op de 
historische betrouwbaarheid van de saga moeten ondernemen en beweren, 
i dat Dorleikr in 1010 bijna volwassen moet zijn geweest en dat Gudrun 
en Bolli dus reeds getrouwd waren, voordat Bolli met Kjartan naar Noor- 
wegen trok. Men zou zich dan ook kunnen beroepen op Sturlubók c. 104 3), 
| waar zes kinderen van Guörün en Bolli worden genoemd, wat zou wijzen 
op een langer huwelijk. 

Het is mogelijk, dat de oplossing in deze richting gezocht moet worden, 
| maar er zullen meer en overtuigender bewijzen moeten worden aangevoerd, 
dan wij hier kunnen geven, voordat men de heele romantiek van de saga 
‘op rekening van den auteur mag stellen. Immers in dat geval verviel het 
wachten van Guörun op Kjartan en de oorzaak van het groote conflict 
zou dan geen teleurgestelde liefde geweest zijn, maar iets banalers, b.v. 
het bezit van Selingsdalstunga. Maar Sturlubók staat hier alleen en de 
betrouwbaarheid van deze plaats staat onder verdenking: Guórún's klein- 
dochter Herdis Bolladóttir wordt hier waarschijnlijk haar dochter genoemd. 

In Ld. LXIV, 19 wil bordr köttr den jongen Hardbeinn dooden, maar Bolli 
verbiedt hem dat. Deze episode vertoont eenige overeenkomst met een 
voorval in de Heidarviga Saga, waar Snorri Dórdr kausi ophitst om den 
zoon van borsteinn Gislason te dooden. Volgens Bléndal*) kunnen de woorden: 
„Ser kóttrinn músina? Ungr skal at ungum vega?” niet gericht geweest 


1) Litt. Hist. DI. I. Blz. 507, 

2) Sigfus Blóndal zegt naar aanleiding van een dergelijk bericht over den negenjarigen 
bórór kausi: Vist má telja, ad 9 Ara drengur hefur ekki verid tekinn med i slika glefrafor. 
Um uppruna Eyrbyggju. Sagastudier af Festskrift til Finnur Jonsson, blz. 23. 

8) Landndmabök (uitg. Finnur Jonsson), blz. 159. 

4) Um uppruna Eyrbyggfu, blz. 23—24. 
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zijn tot Pórór kausi, omdat deze zoon van Snorri toen al volwassen was. 
Blöndal veronderstelt daarom, dat ze gesproken zijn tot boròr kóttr, om 
hem aan te sporen tegen Hardbeinn. Deze frásógn zou dus volgens Blóndal 
ten onrechte in de Heid. zijn opgenomen. Zij kan ook niet aan de Laxd. 
ontleend zijn, want deze saga is veel jonger dan de Heid. Bovendien heeft 
de Heid. de kernachtige woorden van de kat en de muis bewaard, die in de 
Laxd. verdwenen zijn. En het is niet onmogelijk, dat Dórór Pördarson juist 
aan die woorden zijn bijnaam te danken heeft, die anders niet zoo gemakkelijk 
is te verklaren. De Heid. zou dus den zuiversten vorm van de frásógn hebben 
bewaard, terwijl die er niet in thuis hoort. Nemen we ondertusschen met 
Blóndal aan, dat dit voorval zich heeft afgespeeld in Skorradalr, dan moet 
Dórdr köttr de jongste deelnemer aan den tocht zijn geweest en de eenige 
zoon van Gudrun, die bij den overval aanwezig was. In de strophe is hij 
dan reeds verdrongen door Porleikr, die op zijn beurt weer verdrongen 
wordt door Bolli. Ondertusschen moet men rekening houden met de mogelijk- 


heid, dat Bléndal ten onrechte dit voorval naar Skorradalr verplaatst en | 


dat de Heid. het juiste verband bewaard heeft. 

Er zijn echter meer punten van overeenkomst tusschen deze beide tochten 
naar de overzijde der Hvita. In beide gevallen worden drie mannen gedood 
en éen kind gespaard. Verder is er in beide gevallen nog een herdersjongen 
in de hut, van wien wij niet hooren, hoe hij er af komt. Dit lijkt eenigszins 
op navolging. En nu een andere vraag. Js de betrekking, die in de Laxd. 
gelegd is tusschen den tocht naar Skorradalr en de wraak over Bolli historisch 
juist? Waarom deed Helgi Hardbeinsson mee aan den aanslag op Bolli? 
Hij was een zwager van Porsteinn svarti, die een vriend geweest was van 
Olafr pai. Dit moet een verklaring zijn voor de heftigheid, waarmee hij, 
een toevallig deelnemer aan den wraaktocht, tegen Bolli optreedt. Dit 
is toch zeer onvoldoende gemotiveerd. 

Het volgende is een poging tot verklaring van de wording van deze 
capita: Er is strijd geweest tusschen de zwagers Dorsteinn en Helgi, waarbij 
borgils de zijde van Porsteinn koos. In dezen strijd is Helgi gevallen, 
Porsteinn zou ?/3, borgils 1/,; van de boete betalen. Bij de uitbetaling op 
het albingi is Dorgils gedood. Porgils woonde in de buurt van Gudrun en 
heeft connecties met haar gehad. Misschien heeft hij na Bolli’s dood ook wel 
een aanzoek om haar hand gedaan. Op den duur heeft men verband gezocht 
tusschen Guôrün’s wraakplannen en borgils’ tocht naar den Borgarfjörör. 
De overlevering was reeds eenigszins verbleekt en men heeft haar aangevuld 
met wat men wist over Snorri’s veel beroemdere tocht naar Dorsteinn Gislason. 
In de Porgils Saga hadden Gudrún's wraakplannen misschien reeds de veete 
der zwagers van het eerste plan verdrongen; de auteur van de Laxd. ver- 
dreef Dorleikr van de eereplaats. Dit lijkt een zeer gewaagde redeneering, 
want hieruit volgt ook, dat Bolli niet door Helgi Hardbeinsson, maar door 
iemand anders, b.v. Helgi Olafsson gedood moet zijn. Deze Helgi nam ook 
deel aan den rit naar Selingsdalr, maar verder zwijgt de saga over hem. 
Een dergelijke verwisseling is niet onmogelijk. De Laxd. iaat immers ook 
Helgi Harôbeinsson dooden door iemand, die niet bij den aanslag aanwezig 
kan zijn geweest. Het berust waarschijnlijk op de oude overlevering, dat 


Kersbergen. 61 Frasagnir in de Laxdæla Saga. 


Borsteinn en Porgils de boete betalen. Men kan zich anders nauwelijks voor- 
‚stellen, dat Porgils, na de op Helgafeil ondervonden behandeling, daartoe 
‚geneigd was. Zoo kan ook de mededeeling, dat Skorri Haröbeinsson föstrsonr 
‚op England was, op een oude overlevering berusten. 

De aanslag op Bolli Dorleiksson was dan nog steeds ongewroken, toen 
door bemiddeling van Snorri in Drangar een verzoening tot stand kwam 
tusschen Bolli's zonen en die van Oláfr pai. De boete werd betaald op het 
Dorsnesping. Op deze, noch heldhaftige, noch romantische wijze werd de 
familieveete der Laxdcelir bijgelegd. Dat de zonen van Bolli en Halldórr 
tenslotte zwagers werden!) vermeldt de Laxd. niet. 

Onderzoeken wij nu het eerste gedeelte van de saga, dan blijkt, dat ook 
dit bestaat uit losse mededeelingen en frásagnir over verschillende personen, 
die door den auteur min of meer hecht aan elkaar zijn verbonden, met dit 
verschil echter, dat de handeling nu nog naar het hoogtepunt moet worden 
opgestuwd en dat dientengevolge de stofkeuze streng naar één bepaald punt 
gericht is. Bovendien waren er uit dezen tijd, die al weer 100—150 jaar verder 
in het verleden lag, minder losse frasagnir bewaard. Wat wel behouden was, 
had in zijn beknopten vorm een grootere vastheid gekregen. Hiervan 
getuigt de Unnar Saga. Maar slechts ten deele, want waar wij eenerzijds tus- 
schen de Laxd. en andere bronnen woordelijke overeenstemmingen aan- 
treffen, stuiten wij anderzijds ook op gioote verschillen. Voor de verklaring 
daarvan kunnen wij verwijzen naar Olsen’s Landnáma og Laxdela, op 
| enkele uitzonderingen na, waar wij den auteur aan het werk meenen te zien 
en Olsen de oude overlevering voor zich denkt te hebben. Oisen vindt zelf 
het samenvallen van Unnr's sterfdag en Oláfr feilan’s bruiloft verdacht: 
| hij beschouwt ook de beschrijvingen van zulke feesten in dit gedeelte als 
| latere toevoegsels 2). In de Laxd. valt nu ook de bruiloft van borunn Ketils- 
| déttir samen met haar vaders afscheidsfeest (Ld. III, 1). Maar de bruidegom 

Helgi Eyvindarson is waarschijnlijk nooit in Noorwegen geweest. Hij is 
 geboren op de Shetlandseilanden, hij heeft daar en in lerland zijn jeugd 
door gebracht en hij is met Pórunn getrouwd in den tijd, dat haar vader 
| Ketill ór Sudreyjum genoemd werd. 3) Nu de Laxd. hierin onbetrouwbaar 
blijkt te zijn, moeten wij ook elders de voorkeur geven, aan wat Ldn. en 
Eyrb. over Ketill mededeelen. Bovendien staan Eyrb. en Ldn. hier samen 
tegenover de Laxd. Olsen heeft getracht dat bewijs te ontzenuwen door aan 
te toonen, dat Sturlubók en Hauksbók van de Eyrb. afhankelijk zijn, maar 
Vogt heeft deze redeneering afdoende weerlegd. *) Ketill heeft dus Noorwegen 
met een opdracht van Haraldr harfagri verlaten en hij heeft zich eerst 
later diens toorn op den hals gehaald, waarna ook zijn zoon Bjórn uitweek. 
Het is mogelijk, dat de Eyrb. zijn positie op de Shetlands eilanden te hoog 
aanslaat, maar uit de verbintenissen, die zijn kinderen aangingen, blijkt, 


1) bordis Snorradóttir was getrouwd met Bolli Bollason en bora Snorradóttir met 
Keru-Bersi Haildórsson (Eyrb. LXV, 7—8). Punter 

2) Laxd's udmaling af forberedelserne til bryllupet, gesternes tilstromming og 
modtagelse, er àbenbart senere udsmyking. Landndma og Laxd ela. Blz. 189. 


3) Landnámabok, blz. 72. 
4) Frásagnir der Landnámabók, Zeitschrift fur Deutsches Altertum, LVIII. Blz. 193. 
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dat Ketill er zeer in aanzien stond. Hoe moet deze afwijking van de Laxd. 
worden verklaard? Waarschijnlijk uit den invloed van een litterair motief. 
Uitwijken naar IJsland wegens questies met de Noorsche koningen kwam 
in zoovele kolonisatieberichten *) voor, soms met een afscheidsfeest, *) dat 
deze inleiding zelfs in andere saga’s de historisch juiste berichten over het 
vertrek uit Noorwegen kan hebben verdrongen. 

De daarop volgende capita bevatten, behalve familieberichten en reis- 
verhalen, vele gegevens over gronduitgifte en grondbezit. Zulke frasagnir 
waren aan den grond zelf verbonden, het waren een soort mondelinge 
eigendomsbewijzen en daarom was hun in de overlevering een lang leven 
beschoren. Zij zijn in de zelfde gunstige positie als de frasagnir, die plaats- 
namen verklaren. Deze frasagnir zijn verbonden aan: 

1. Hrappsstadir-Hjardarholt. — 

2. Goddastadir. 

3. Kambnes. 

Hoe kwam Óláfr pai aan Hjardarholt? Hij kocht het verlaten Hrappstad- 
ir van Dorkell trefill (Ld. XXIV, 6—8). borkell had den grond geérfd van 
Porsteinn surtr, die na den dood van Sumarlidi Hrappsson diens bezit- 
tingen bij de zijne had getrokken. Zoo was het bezit in enkele woorden te 
verklaren, maar door verschillende frasagnir aaneen te schakelen, b.v. de 
spokerij van Hrappr, het bedrog van borkell, enz. kon men er ook een 
boeiend verhaal van maken. Zoo kon zulk materiaal ook door litteraire 
invloeden worden beroerd. In het verhaal over Hrappr’s spokerij heerscht 
een uitgesproken voorliefde voor het drietal: Hrappr wordt eerst begraven 
in zijn huisdeur (Ld. XVII, 3—4), dan op een afgelegen plaats (Ld. XVII, 8) 
en tenslotte wordt zijn lijk verbrand (Ld. XXIV, 29), maar dit kan zoowel 
berusten op een oude overlevering als op bewust litterair ingrijpen. Hóskuldr 
treedt hierbij op in Ld. X, 9 en Ld. XI, 2, waar hij zijn buren en speciaal 
Pörör goddi hulp belooft tegen Hrappr en in Ld. XVII, 7—8, waar hij het 
lijk laat opgraven en wegvoeren. De rol van Hóskuldr in deze geschiedenis 
is dus van zeer bijkomstigen aard en het is zeer problematisch of de Hrappr- 
historie is voorgekomen in een eventueele zelfstandige Hóskuldssaga. 

Met de geschiedenis van Dórdr goddi is het een ander geval. Ook deze 
episode zal alleen in de Laxd. zijn opgenomen om te bewijzen, hoe Olafr pai 
in het bezit van Goddastadir kwam, hoe hij, de onwettige zoon, tenslotte 
zijn broers in rijkdom de loef af kon steken. Maar Oläfr had dit fortuintje 
te danken aan zijn vader, die Pörör hulp verleend had tegen de Hvammverjar 
in de scheidingsquestie met Vigdis (Ld. XVI, 16—17). Natuurlijk vertelt de 
Laxd. dan ook uitvoerig, wat de aanleiding tot die scheiding was. Men zal 
ook dit eerder zien als stofkeuze dan als het nawerken van een Hóskuldssaga. 
De auteur bepaalt zich immers uitsluitend tot datgene, wat betrekking 


1)  Volgens Landndmabék emigreerden om die reden o. a. Bálki Blceingsson; póróltr 
mostrarskegg; Geirmundr heljarskinn; Orn í Arnarnesi; An raudfeldr; Hallvardr súgandi; 
Orlygr Böövarsson; de drie zonen van Herródr hvítasky; Onundr tréfótr; Eyvindr 
‘apni; Asgerdr Asksdóttir; Ketill hœngr; Fiosi Porbjarnarson; Hásteinn Atlason; 
Prandr mjóksiglandi; enz. 

2) Vatnsdela Saga, XII, 14. 
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heeft op de hoofdpersonen van het hierop volgende sagagedeelte. Hóskuldr 
heeft zich stellig ook bemoeid met de scheidingsquestie tusschen Hrútr en 
| Unnr Mardardóttir. Het is niet met zekerheid te zeggen, of hij daarin wer- 
kelijk de hem in de Njala toegeschreven rol heeft gespeeld, maar ook Laxd. 
XIX, 33 spreekt van deilur peira Laxdela ok Fljótshlidinga, waaruit blijkt, 
dat Hrútr in dezen strijd niet alleen stond. Maar de auteur van de Laxd. 
gaf slechts een mededeeling en geen frásógn van deze geschiedenis, die zich 
buiten Dalir afspeelde en die geen invloed had op den levensloop van 
Oláfr pai. 
| Afgezien van familieberichten en reisverhalen is het belangrijkste, wat 
de saga over Hóskuldr zelf vertelt: het verhaal van den strijd met Hrútr om 
de moederlijke erfenis. Al wordt het niet ronduit gezegd, Hrutr zal een gedeelte 
van Höskuldr’s grondbezit geeischt hebben, omdat er geen terreinen meer 
beschikbaar waren, toen hij uit kwam. Na de verzoening verhuist hij van 
Kambnes, waar hij zich voorloopig gevestigd had, naar Hrutsstadir. Maar 
daarmee is de erfscheidingsquestie nog niet van de baan. De Laxd. vertelt 
nog twee episodes uit dezen familiestrijd om Kambnes. Het eerste voorval, 
dat nog tijdens Höskuldr’s leven plaats had, is van zeer eenvoudige structuur. 
Hrútr had een van zijn knechten, een zekeren Hrólfr in de gelegenheid 
gesteld om zelfstandig te gaan boeren en had hem daartoe een terrein aange- 
| wezen, blijkbaar Kambnes, dat tot het grondgebied van Hóskuldr behoorde. 
| Toen Hrolfr weigerde om Hóskuldr daarvoor een vergoeding te betalen, 
\ werd hij door Höskuldr’s zoon Dorleikr gedood, waarna Dorleikr zelf naar 
Kambnes trok. 
De mondelinge overlevering had over deze familiequestie waarschijnlijk 
allerlei frasagnir bewaard. Dit blijkt uit de tegenstrijdige mededeelingen 
i over Kambnes. Het is den auteur n.l. niet gelukt om die verschillende ver- 
| halen met elkaar in een logisch verband te brengen. In dit geval kunnen wij 
ook nauwelijks spreken van een opzettelijke stofkeuze, die zich richt naar 
| het saga-hoogtepunt. De auteur verwerkte enkele locale overleveringen, 
| die hij kende, hetzij als zelfstandige frásagnir, hetzij als Hóskuldssaga, 
| louter terwille van de in dit sagagedeelte optredende personen: Hóskuldr. 
| Hrútr en Porleikr, en niet als voorspel van de komende gebeurtenissen. 
| Zoo eenvoudig als het eerste conflict tusschen Hrütr en Porleikr verloopt, 
| zoo ingewikkeld is het volgende. Bewogen zich tot nog toe de geschiedenis 
| van Kjartan's geslacht en die van Gudrún's levensloop naast elkaar voort 
| als evenwijdige lijnen, in de Kotkell-episode raken zij elkaar voor het eerst. 
Porleikr Hóskuldsson ontfermt zich n.1. over Kotkell en de zijnen, nadat deze 
| door hun toovenarij Pórdr Ingunnarson, Gudrtin’s tweeden man, in den dood 
hebben gedreven. Berust dit nu op een oude overlevering of heeft de auteur 
‘| hier de lijnen naar elkaar toe gebogen? Op zulke vragen zal zelden een be- 
vredigend antwoord kunnen worden gegeven, het is dan ook niet meer dan 
een gissen naar het meest waarschijnlijke, wanneer wij meenen hier den auteur 
aan het werk te zien en wel om de volgende redenen. Laxd. XX XV, 2 noemt 
| Hallsteinn godi als beschermheer van Kotkell, hoewel deze + 990 al lang 
dood was. Een dergelijke vergissing kan niet terug gaan op een zeer oude 
traditie, maar moet ontstaan zijn door een toevallige, niet gewilde wijziging 
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van die streek naar een beschermheer voor Kotkell zocht en zich eenige 
tientallen jaren met den levenstijd van Hallsteinn vergiste. 

Kotkell maakte Ingunn Pörölfsdöttir het leven moeielijk en zij riep 
daarom de hulp in van haar zoon Pórdr. Hij zal haar helpen verhuizen en 
vindt bij deze bemoeienissen den dood. Deze historie heeft eenige overeen- 
komst met die van Dorsteinn surtr, die eveneens bij een verhuizing tengevolge \ 
van toovenarij verdronk. Zoowel Pörör als Porsteinn komen een oudere Y 
vrouw te hulp, die het tengevolge van bovennatuurlijke machten niet meer | 
op haar hoeve kan uithouden. In beide gevallen steekt er onverwachts een 
storm op. Er zijn bijna woordelijke overeenstemmingen in deze verhalen: 
Porsteinn .... gekk par à med tolfta mann; var par Pórarinn á .... (Ld. 
XVIII, 3) en Tólf váru pau alls d skipi: par var Ingunn .... (Ld. XXXV, 
34); Smali var rekinn eptir stróndinni (Ld. XVIII, 3) en smala skyldi reka 
fyrir innan fiördu (Ld. XXXV, 34). Het is dus niet onmogelijk, dat de auteur 
deze tweede verhuizingsepisode in elkaar gezet heeft naar het voorbeeld 
van de fräsögn over Dorsteinn surtr. Misschien heeft dit er hem ook toe 
gebracht om Dorsteinn’s vader, Hallsteinn godi, tot beschermheer van 
Kotkell te kiezen. 

Weliswaar zijn er aan deze episode enkele plaatsnamen verbonden: 
Kjalarey, Skjaldarey en Haugsnes, maar deze namen zijn zoo weinig karakte- 
ristiek, dat ze even goed van een andere schipbreuk kunnen stammen. Er 
behoeft trouwens ook niet aan getwijfeld te worden, of DPörör in den 
Breidafjórór is verdronken, maar of Kotkell van ouds her een rol heeft ge- 
speeld in de fräsögn over Gudrún's tweede huwelijk. 

De strijd tusschen Dorleikr en Hrútr laait opnieuw op, omdat Hrutr Eldgrimr 
doodt, wanneer deze Dorleikr’s paarden tracht te stelen. De Laxd. motiveert 
dezen doodslag als volgt: Hrútr kan niet dulden dat Porleikr, terwijl hij slaapt, 
van zijn dierbaarste bezit beroofd wordt. Maar Dorleikr vat deze vriendendaad 
op als een grove beleediging. Deze motiveering lijkt eenigszins verwrongen. 
Maar Eldgrimr viel op Hrútr's grond, want Porleikr’s paarden liepen in 
Hrutr’s weide (Ld. XXXVI, 10). Blijkbaar is de historische kern van deze 
frásógn dus weer de oude erfscheidingsquestie: Dorleikr heeft weideland 
van Hrutr gebruikt en bij een twist, die daarover is ontstaan, is een zekere 
Eldgrimr gevallen. Wanneer kort daarop een zoon van Hrútr sterft, 
beschuldigt men er Porleikr van gebruik te hebben gemaakt van de zwarte 
kunst van een boosdoeners-familie. Volgens de Laxd. trok Dorleikr daarna 
op aanraden van Òlafr pài vrijwillig naar het buitenland, mogelijk is hij 
er 00k toe gedwongen. De auteur steunde voor dit gedeelte van de Kotkell- 
episode waarschijnlijk op een oude traditie. Hij weet de plaats nog aan te 
wijzen, waar Kotkell en Grima gesteenigd werden: sér pess merki, ok heitir 
pat Skrattavardi (Ld. XXXVII, 35), en eveneens de plek, waar Stigandi’s 
booze blik het gras had doen verdwijnen: Par heitir nú á Brennu (Ld. 
XXXVIII, 9). Maar er is gebruik gemaakt van een zeer bekend motief. om 
te verklaren, hoe Stigandi ten slotte in handen van zijn vijanden viel. 1) 

Deze derde en laatste episode van den strijd om Kambnes valt dus geheel | 


1) Primitives Erzählungsgut, blz. 77—78. 
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iriten het bestek van een Höskuldssaga, maar het is niet onmogelijk, dat 
eze frasagnir eens met elkaar een stofcomplex gevormd hebben. Zoo zullen 
k de berichten over de afkomst en de reizen van Öläfr pai zich eerder 
is een stofcomplex hebben vastgehecht aan de figuur van Olafr zelf dan 
n die van zijn vader. Aan dit complex kan reeds Ulfr Uggason hebben 
ntleend, toen hij zijn Húsdrápa dichtte um Oldf Hóskuldsson ok um sögur 
fer: ‘skrifadar váru d eldhúsinu (Ld. XXIX, 23). Weliswaar viel veel 
ii wat er in Oláfr's leven sógulegt was, voor in zijn jonge jaren. De Laxd. 
Dringt van den bouw van Hjardarholt en het begrafenismaal voor Hóskuldr 
¡er op Öläfr’s tweede reis naar Noorwegen, waarvandaan hij een bruidegom 
nor zijn dochter zou hebben meegebracht, dus naar den tijd, waarin hij 
lolwassen kinderen heeft. Men staat dan vlak voor het groote conflict, 
faarop men door een aantal droomen en voorspellingen wordt voorbereid. 
e verhalen van Guörun’s eerste en tweede huwelijk zijn twee stevig aan 
{a gegroeide frasagnir. Daarop volgt dan de geschiedenis van Kjartan’s 
erblijf in Noorwegen, die van ouds her een belangrijk bestanddeel was van 
jslands bekeeringsgeschiedenis en zich daarom ook buiten het Laxdcela-ver- 
sand kon ontwikkelen, zoowel in de Oläfs Saga Tryggvasonar als in de 
ersteningsverhalen. 
. Tenslotte is er dan nog de eigenlijke kern van de Laxd.: het conflict 
usschen Gudrun, Kjartan en Bolli. Wij moeten hier volstaan met de ver- 
nderstelling, dat de strijd tusschen de bewoners van Hjardarholt en 
jaugar, later tusschen Hjardarholt en Tunga, den auteur als een samen- 
iaangend stofcomplex bekend was, wat niet uitsluit, dat ook in Ld. XLII— 
LVI elementen kunnen voorkomen, die eens een zelfstandig bestaan 
wbben gehad, b.v. een frasögn over het vasten van Kjartan, over Audun 
Ve borkell 4 Hafratindum, enz. 
| Dit conflict beheerscht de heele saga in zoo hooge mate, dat men mag 
annemen, dat de Laxd. ter wille van dit conflict is samengesteld. Wat 
aan voorafging, was op een enkele uitzondering na, ter inleiding, wat er 
a volgde, ter afwikkeling bedoeld. Maar het materiaal, dat voor de in- 
*idende en afsluitende capita werd gebruikt, vond de auteur, behalve 
E. in geschreven genealogieén 1), grootendeels in de mondelinge 
san berichten, frásagnir en stofcomplexen, die tijdens hun zelfstandig 


staan een te groote vastheid hadden gekregen om hun eigen karakter 
heel te verliezen. Vandaar dat in sommige capita de centralisatie 
auwelijks wordt gevoeld. 
| | Daarentegen spreekt uit de geheele Laxd. de persoonlijkheid van den 
teur. Wij herkennen hem o.a. aan de groote uitvoerigheid, als hij frasagnir 

vooral losse berichten uitspint. Het gevolg daarvan is, dat er in de Laxd. 
apita zijn aan te wijzen, vlot verteld, maar met een minimum inhoud. 
en typisch voorbeeld is Laxd. IX, waar hij een eenvoudig bericht, Hòs- 
uldr trouwt Jorunn Bjarnadóttir heeft uitgewerkt met een stereotyp aanzoek 
bruiloftsfeest. Vooral bij die feesten worden steeds de zelfde formali- 
iten bij de ontvangst en het vertrek der gasten vermeld, van de bruiloft 


ny Hauksbök c. 81 noemt prior Brandr. Halldörsson als schrijver van genealogieén 
an Breiöfirdingar. 
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op Hvammr (Ld. VII) af tot de bruiloft op Tunga (Ld. LXX) toe. Dit hangt | 
samen met een anderen karaktertrek van den auteur: ‚zijn liefde voor || 
schoone levensvormen. Een van de grootste deugden van Olafr pai, Bolli li 
borleiksson, Bolli Bollason, Gudrún, enz. is kurteisi. De auteur heeft zich jf 
een eer estetisch dan ethisch of christelijk getint ideaal van wellevenskunst ik 
gevormd, dat tot uiting kan komen in vriendelijkheid en vredelievendheid, i: 
maar aan den anderen kant ook in pronk en praal en royaliteit. Ook de i 
litilleti van Kjartan — hverjum manni var hann litillätari (Ld. XXVIII, | 
10) — moet men zich eerder voorstellen als een aangeboren gemakkelijkheid A} 
en viotte beminnelijkheid in den omgang met lieden van lager stand dan} 
als een passieve bescheidenheid en nederigheid. Want juist in Olafr pai ılı 
en in Kjartan, hoe verschillend die ook zijn, is het ideaal het zuiverst in al | 
zijn schakeeringen belichaamd. Men is geneigd te vragen naar de herkomst. 4 
Het woord kurteisi is van romaansche afkomst, !) litilleti is een niet | 
specifiek germaansche deugd. De auteur kan zich dit ideaal gevormd À 
hebben onder invloed van buitenlandsche literatuur, zoowel van origineele it 
ridderpoézie als van de riddarasaga, maar ook door aanschouwing van è 
andere levenswijzen en omgangsvormen in zuidelijker landen, die hij als 
geestelijke, als pelgrim of als koopman kan hebben bezocht. 

Het merkwaardige is, dat van deze kurteisi weinig te merken valt in ¡ll 
den omgang van sagahelden met vrouwen. Van vrouwenvereering is in de yl 
Laxd. geen sprake. Kjartan is grof tegenover Gudrún en zelfs niet buiten- } 
gewoon fijngevoelig tegenover Hrefna. Dit komt waarschijnlijk, doordat ij 
het ridderideaal van den auteur hier stuitte op twee machtige tegenstroo- 
mingen, de traditie en zijn eigen bewondering voor de oude heldensage, die ; 
juist daar tot uiting moest komen, waar het conflict de meeste gelijkenis À 
had met de Nibelungenstof. 

Uit het bovenstaande blijkt reeds, dat de auteur niet in de eerste plaats | ) 
historicus was. De geschiedvorscher had zich niet in zoo hooge mate laten, 
beinvloeden. Hij zou het geneologische materiaal, frásagnir en sögur verwerkt y; 
hebben tot een min of meer samenhangend geheel, hij zou alles gegeven hebben, 
wat hij wist en voor betrouwbaar hield in den vorm, waarin het tot hem 
gekomen was en waar hij twijfelde tusschen varianten, zou hij de keuze aan | 
den lezer hebben overgelaten. Maar dat doet de auteur van de Laxd. zelden jj 
of nooit. Wel noemt hij eenige sógur, die hij kent en dräpur, die hij niet ; 
gebruikt, en twee maal beroept hij zich op de autoriteit van Ari enn fródi y 
(Ld. IV, 3 en Ld. LXXIII, 3). Eveneens verwijst hij een aantal malen naar 
de mondelinge overlevering, vooral met de woorden: pat er sógn flestra } 
manna, maar het is niet de bedoeling van den auteur daarmee zijn eigen | 
twijfel uit te drukken. Hij vertelt eenvoudig, dat in den tijd, waarin de. 
Saga speelt, het een of andere praatje de rondte heeft gedaan. Bovendien 
komen er in de Laxd. enkele uitdrukkingen voor, waaruit men op zou kunnen \ 
maken, dat de saga in dezen vorm mondeling overgeleverd is, b.v. ok endaz 
par frà Grimi ad segja (Ld. LVII, 20); nú er at segja, hvat tidenda er at selinu 
(Ld. LXIN, 1); nu er at segja fra Bolla Bollasyni (Ld. LXX, 11). Hetzelfde 


1) Alexander Johannesson noemt kurteis bij de woorden: tir midensku af rómónskum 
uppruna. Hugur og Tunga, Reykjavik, 1926. Blz. 21. 
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eldt voor uitdrukkingen met nefna (Fleira atti Pórdr praela, pò pessi sé 
inn nefndr, Ld. XI, 5) en heyra (nu verör par fra at hverfa um stund, en taka 
[ út á Íslandi ok heyra, hvat par geriz til tidenda, Ld. LVII, 21). Het is 
hter niet onmogelijk, dat een sagaschrijver zich hier bediende van een 
ugatechniek, die zich bij het mondelinge vertellen ontwikkeld had. Tenslotte 
ebruikt de auteur twee verschillende middelen om verband te leggen met 
en voorafgaande episode, enkele malen, sem fyrr var sagt, b.v. Ld. XXV, 
D en Ld. LXIII, 1, en sem (fyrr) var ritat, b.v. Ld. X, 3; X, 4; XX, 6; 
| XI, 37; XXIV, 6; XXXI, 1; XXXIV, 12; LII, 2. Hier is dus een schrijver 
an het woord, hetzij een afschrijver, hetzij de auteur. De IJslandsche 
püsten waren er echter aan gewend om in hun geschriften allerlei op te 
kmen, dat uitsluitend thuis behoorde in een mondelinge vertelling. Zij 
listen, dat hun werk voorgelezen zou worden, en dat niemand er daarom 
Anstoot aan zou nemen, dat men het zelfs missen zou, wanneer zulke 
presen in een saga ontbraken. Het is dus niet waarschijnlijk, dat een 
'schrijver telkens sem fyrr var sagt heeft veranderd in: sem fyrr var ritat. 
‘et kunnen ook geen toevoegsels van een copiist zijn, want in sommige 
bvallen verliest de zin haar beteekenis, wanneer men die woorden laat 
ervallen. Is het nu mogelijk, dat deze woorden afkomstig zijn van den 
ıteur, dat de man, die de saga samenstelde uit sógur, frásagnir en losse 
erichten, haar tegelijkertijd opschreef of dicteerde, of men moet zich haar 
ntstaan denken in een tijd, die veel dichter bij de historische gebeurte- 
issen ligt? 

| Wij weten, dat de eerste decennia van de 13e eeuw een tijdperk waren 
an bloeiend literair leven op IJsland. Wij kennen den grootsten schrijver 
€ dezen tijd bij name, maar er kunnen meer geesten geweest zijn zooals 
ij, minder op den voorgrond tredend, eenzijdiger misschien en met een 
aders georienteerde belangstelling, maar met een niet minder groot com- 
Dsitie- en scheppingsvermogen. Maar omdat men hun namen niet kende, 
ng de aandacht uitsluitend uit naar hun werk en niet naar hen zelf, terwijl 
> band, die bestond tusschen de geschriften en de persoonlijkheid van 
norri Sturluson nooit werd verbroken. 

Wij kennen Snorri’s methode van sagaschrijven uit den prologus van de 
eimskringla. Snorri gaf geen compilatie, hij verzamelde zorgvuldig en 
itisch de stof, waaruit hij zijn groote werk ging opbouwen. 

‘De auteur van de Laxd., zegt Van Ham!) zeer terecht, heeft met zelf- 
>wuste zekerheid in de historie ingegrepen. D.w.z. hij durfde bewust 
gen de historie te zondigen. Hoe onwaarschijnlijk het ook lijkt, hij toont 
ch daarmee een man van Snorri’s tijd. Zoowel Snorri als de auteur van 
> Laxd. staan absoluut vrij tegenover de hun overgeleverde stof, Snorri 
s historicus en de schrijver van de Laxd. als dichter. Snorri durfde te ver- 
erpen, wat hem historisch onjuist toescheen en de Laxd-schrijver wat 
j niet gebruiken kon; dit ging nog verder, hij gaf er zijn eigen vindingen 
or in de plaats, wanneer hij meende, dat dit aan de Laxd. als kunstwerk 
n goede zou komen. 


I Jselmonde. A. C. KERSBERGEN. 


1) Beschouwingen. biz. 163. 
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GARNIER DE BALE. 


En 1887 M. J. Huemer publia !) en partie un poème de Warnerius Basi- 
liensis, le Synodus, d’après le manuscrit de Vienne; cinq ans plus tard il| 
compléta ce texte par l’édition 2) de la partie qui manquait et qu'il avait | 
découverte dans un ms. de Zwettl, écrit par une belle main du 12me siècle, | 
permettant de corriger bon nombre de fausses leçons du ms. de Vienne, | 
mais qui, malheureusement, ne donnait pas non plus le texte intégral. Ú 

Un autre poème de Garnier, le Para.litus, n'est connu jusqu'ici que par Li 
trois courts fragments du ms. de Paris dans les Notices et Extraits de quelques di 
manuscrits latins de la Bibliothèque Nationale de M. B. Hauréau, qui al 
indiqué aussi le ms. de Valenciennes du Synodus. | 

Dans sa Geschichte der Lateinischen Literatur des Mittelalters*) M. Max È 
Manitius signale 5 mss. du Synodus et 9 mss. du Paraclitus. 

Le catalogue de la Bibliothèque Jagellonienne de Cracovie *) cite encore) 
un ms. du 15me siècle contenant e. a. le Paraclitus accompagné d'abondantes di 
scolies. 

Tout récemment M. Edwin Habel nous a fait connaître un fragment ij) 
du Paraclitus dans un ms. de Ziirich et un autre ms. du Paraclitus a | 
Breslau. si 

Encouragé par plusieurs savants médiévalistes, nous avons entrepris & 
une nouvelle édition du Synodus et la première édition complète du Paraclitus, È 
que nous espérons pouvoir publier sous peu accompagnées de commentaires. 

Ces deux poèmes théologiques sont écrits en forme de dialogue. On 
connaît par l’ouvrage de M. H. Walther, das Streitgedicht in der lateinischen ı 
Literatur des Mittelalters 5), la vogue énorme au Moyen-Age de ce genre de y 
poésie, vogue qui ne doit pas trop étonner, toutefois, dans les siècles où 
les connaissances humaines devaient se plier à la méthode scolastique. De | 
tout temps d’ailleurs les philosophes n’ont pas dédaigné la ,,disputatio” 4 
pour exposer bien clairement leurs idées et défendre leurs thèses. | 

Que sait-on de l’auteur, Garnier de Bale? C'est bien peu de chose. Le {i 
temps nous a conservé deux poèmes de lui qui fut un ,,vir celebris quondam” | 
lui-méme, commc le Pénitent du Paraclitus, mais il n’a gardé aucun souvenir 
de sa vie. 

On ne connaît plus que quelques vestiges de sa gloire: le Laborintus 
d'Evrard l’Allemand, la Poetria Nova de Geoffroi de Vinsauf, le Registrum 
multorum auctorum d’Hugues de Trimberg, la Forma discendi d’Hugues 
Spechtshart de Reutlingen le citent. Son nom est d'ailleurs révélé aussi 
par l’acrostiche de la Préface du Synodus et par celui du commencement | 
du Paraclitus qui ajoute: [Warnerius] Basiliensis me fecit. 


1) Rom. Forsch. III 315—330. 
2) Wiener Studien, XIV, 156—160. 
3) II, 580, 582; III, 1067. 
Wladislaw Wislocki, Katalog Rekopisów Biblijoteki universitetu jagiellosnkiego. 
Krakow, 1877—1881, no. 2195, p. 527. | 
5) Quellen u. Untersuchungen z. lat. Philol. d. MA. V 2, Munich, 1920. 
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Un des manuscrits de Munich (19607, s. XIV/XV) le dit ,,abbas”, celui 
Engelberg contient un poème en son honneur (f. 244 b): 


Philosophia gemit quod ei lex mortis ademit 
Warnerium mirum qualibet arte virum. 
Musica quo vixit vivo, moriente refrixit 

Et cum discipulo pene caret titulo. 


otre poète, fut-il abbé? C’est bien possible, mais pas du tout certain. 
‘eut-on le considérer comme un ,,mirum qualibet arte virum?” Assurément. 
eS ouvrages le montrent comme tel. 

Probablement il a enseigné la théologie dans la ville de Bale, adressant 
bs conseils a de futurs prétres. Le Paraclitus contient des préceptes destinés 
„qui pascis plebes*)”, la préface du Synodus explique: ,.auctor 
lerum paritates querere rerum ammonuit.” 

Quel siècle l’a vu naître? D’après l’opinion reçue c'est le 11me. Nous 
"avons pas lieu de nous y opposer. Les plus anciens mss. datent du com- 
hencement du 12me siècle. Le terminus a quo est fourni par le Synodus, 
iui raconte l’histoire de Saint Adalbert, évêque de Prague, mort en Prusse 
e 23 avril 997 et dont Garnier connaissait la vie par les biographies de 
lean Canaparius et de Brunon de Querfurt 2). Le poème date donc d’après 
*s premières années du 11me siècle. M. Walther 8) voit un argument pour 
a première moitié du 11me siècle dans le fait que, à la fin du Synodus, 
es récits de l’Ancien Testament reçoivent les mêmes louanges que ceux 
mpruntés au Nouveau Testament, aux légendes hagiographiques etc.: 
ne tendance pro-juive qui étonnerait même dans la seconde moitié du siècle. 

’est un argument, mais pas convainquant à lui seul, vu l’époque, où l’on 
nterprétait volontiers l’Ancien Testament dans le sens du Nouveau, vu 
h personnalité du poète, homme d’un esprit sage et mesuré, l’indulgence- 
1ême, qui, s’il avait vécu en 1779, aurait applaudi Lessing. 
 Lisant le Paraclitus, poème ,,sotériologique”, on est frappé surtout par 
et esprit aimant la simplicité et la mesure, ne cherchant que le bien, fuyant 
i luxe, le bruit, l’éclat, le brillant rhétorique et l’orgueil du savoir: 


| 375 Nulla perhenne bonum confundet vis rationum 
377 Non argumentum curat Deus arte loquentum 
393 stultum, dialectice, pone tumultum 


Cette idée se retrouve dans le Synodus: 
585 Nec clamavistis, que consuetudo sophistis. 
L’homme n’a qu’une faible intelligence: 


Par. 373 Formida restas, homo, causas, sed tibi tectas, 
374 Non tuus has penitus perspicit intuitus. 


385 De lune giris et solis sepe requiris 
386 Et scis stellarum de statione parum. 


1) Cf. F. A. Specht, Gesch. des Unterrichtswesens in Deutschland, p. She 2 
2) Mon. Germ. Hist., IV, 581, 596. 
3) Lc. 98. 


Hoogterp. 70 3 Garnier de Bal 
Tous les efforts dans cette direction sont inutiles et l’auteur arrive à 
la triste conclusion: 


392 Respectu Domini sunt homines asini. 


Les scholies du ms. de Cracovie (f. 255) renvoient ici à un mot de Saint! 
Augustin: ,,homo in comparacione ad Deum nichil est”, ancienne vérité 
qu’on trouve déjà chez Héraclite +). 

Les tendances anti-dialectiques de Garnier entrent parfaitement dans 
ce courant philosophique du 11me siècle qui oppose la théologie pure à 
l'étude des arts libéraux. Otloh de Saint Emmeran (+ environ 1073) ainsi’ 
que Manegold de Lautenbach (+ après 1103) ne déclarent savants que ceux, 
qui sont instruits dans la Sainte Ecriture, Pierre Damien (} 1072) blame | 
ceux qui s’adonnent aux frivolités des sciences terrestres ?). | 

Dans le Paraclitus, dialogue entre Penitens et Gratia, le pécheur endurci | 
demande, désespéré: | 


83 Que mihi spes ergo, qui semper ad infima vergo? 
86 Non valet ut redeam, restat ut inteream. 


| 
La Grâce, la plus douce, la plus clémente, la plus consolatrice qu’on |, 
puisse s’imaginer, répond par ce sage conseil: 


91 Si declinasti crebro, si sepe labasti, 
92 Non tardes ideo te sociare Deo. 


Elle le réconforte par des exemples. Le troupeau du Seigneur a commis 4 
des erreurs, et puis Saint Pierre, lui, sur qui l'Eglise est fondée, n'a-t-il 
pas renié trois fois le Sauveur? — et ....: 


118 Tunc culpam triplicans, nunc supe astra micans. 


Qu’il se rappelle les paroles du Psalmiste: ,,L’,:ternel le soutiendra quand ) 
il sera dans un lit de langueur”. Le péché répété n’est pas une maladie sans) 
guérison, car écoutez ce que dit Salomon: ,,Le juste tombera sept fois, ets} 
il sera relevé”. Et Saint Jacques, n’a-t-il pas dit: „Et la prière faite avec Y 
foi sauvera le malade, et le Seigneur le relèvera; et s’il a commis des péchés, 
ils lui seront pardonnes”? Et Jésus lui-mème, n'est il pas un juge de la plus 
douce miséricorde, d’une charité infinie, lui qui a répondu à la question x 
de Saint Pierre s’il devait pardonner sept fois: ,,Je ne te dis pas jusqu’à 
sept fois, mais jusqu’à septante fois sept fois”? 

Tout désespoir serait sans raison, car: 


157 Christus defensor nobis est ipseque censor; 
158 Nobis non dubie spem dabit hic venie. 


1) Héracl. B 83 „vis à vis de Dieu l’homme n’est qu’un singe”; Bréhier, Hist. de la 
Phil., I, 58; H. Diels, Vorsokratiker, 1%, 94. Cf. aussi Rab. Maur., Comm. in libr. IV Rega, 
IO: Migne, RIDI 109, Sie 

2) M. Grabmann, die Gesch. der scholast. Methode, 1, 215—234; Et. Gilson, la Philosophie ' 
au Moyen-Age, 3537. 


i 
| 
| 
| 


oogterp. 71 Garnier de Bale. 


Voila une magnifique consolation dans la détresse: la pénitence peut 
re répétée. Le poème date donc d’une époque où la rémission des péchés 
iccordée plusieurs fois n’était pas encore une condition sous-entendue. 
L’histoire des dogmes !) apprend qu’il faut remonter au début du 11me siècle. 
Muni de ces constations on peut placer le poème, avec quelque certitude, 
ans la premiérc moitié du 11me siècle, probablement vers le milieu. 
ila langue de Garnier est assez correcte. On remarque toutefois l’emploi 
te plus pour magis (Par. 499), la confusion de hic, ille, iste, les verbes pro- 
hittere (Par. 633), querere (Par. 723), decet (Par. 584) construits avec ut 
t le subjonctif, le participe présent avec esse comme périphrase du verbe 
‘Syn. 493) et quelques autres solécismes. 

Les deux poèmes sont écrits en vers léonins, le Paraclitus en distiques, 
P Synodus en hexamètres. Partout l’élision et l’hiatus ont été évités. La 
royelle finale du premier hémistiche est quelquefois allongée: 


Par. 155 Unus de mille clemensque paraclitus ille, 
Syn. 233 Non peragit velle, quia voce loquentis aselle. 


| On trouve quelques fautes contre la quantité classique, p. ex. egó (Pur. 
162, 401; égd Syn. 463), eia (Syn. 314), prima (Syn. 572; prima 108), seduló 
‚Par. 552, 806). On peut s’attendre à la quantité médiévale dans ecclesia, 
‚araclitus, sophia. 

| La rime est constituée par la voyelle de la syllabe finale suivie ou non 
l’une ou de deux consonnes, l’articulation qui précède et la voyelle de l’avant- 
lernière syllabe du premier et du second hémistiche: 


Syn. 1 Jam calor estivus, fervente leone nocivus, 
2 Transiit, Augusti finis dat pocula musti. 


Le début du Paraclitus offre quelques irrégularités comme celles-ci: 
| quisquam-patriam, 76 recolo-modo, mais après le vers 84 on n’en trouve plus. 
| Quelquefois un monosyllabe est à la fin du premier hémistiche (Par. 335 
isi te — Ninivite, Syn. 257 ne quis — equis), quelquefois à la fin du vers 
Par. 143 ritu — homini tu, Syn. 136 exosus — luto sus). Sur ce point le 
ynodus est plus soigné que le Paraclitus. 

A la fin du vers il y a dans la plupart des cas un mot de trois syllabes, 
ais on y rencontre des mots de quatre, de cinq (Par. 103 discipulorum, 
yn. 10 equiperantes), même de six syllabes (Par. 125 reconciliatur). 

Garnier ne se contente pas des difficultés particulières de la rime léonine, 
ais il agrémente ses vers par l’allitération: 

Par. 639 Cras crocitat corvus clamoso guture torvus. 
Syn. 570 Que coluit clare, quis cuncta queat memorare? 


La répétition est un ornement du style qu’il ne dédaigne pas: 
Syn. 9 cantantes dicite verum, 
10 Dicite cantantes, que dicitis equiperantes. 


1) R. Seeberg, Lehrbuch der Dogmengesch., 111?, 84—85. 
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de 


Dans des vers léonins surtout il faut être prudent en alléguant des exemples, 
d’homoioteleute, mais le Synodus en fournit quelques uns assez sürs: 


292 Tres iuvenes iustos reddens illos inadustos. 
494 Egidius mundus, sapiens, totusque rotundus. 


En somme on peut dire que la langue du Synodus est plus soignée que 
celle du Paraclitus et que son style est plus travaillé, que la langue du, 


tirer la conclusion que le Synodus est postérieur au Paraclitus. 

Comme il a été dit tout à l’heure le Paraclitus est un dialogue entre ley, 
Pénitent et la Grâce. Le pauvre pécheur, tout couvert de souillures, ne) 
sait où se cacher de honte: 


1 qua me sut rupe recondam? 
2 Ut mea feda tegam, que latebrosa petam? 


Maintenant le développement du poème est tout indiqué. Voici la ,,causa , 
materialis” que nomment p. ex. les scolies d'un des mss. de Prague (547): 
consolacio penitentis et reduccio ad graciam spiritus sancti, ne in peccatis | 
desperet (f. 93a). 

La Grace conseille d’abord (29—40) la lecture de la Bible et la prière. 4 
Pas de désespoir, car les saints eux-mêmes furent de mauvais pécheurs 1). 
Mais la crainte de l’Enfer est bien forte (41—52) et la gueule du Léviathan 
a englouti le pauvre homme, le pire des criminels: ,,Douce grace, préte ta 
main secourable à moi qui suis faible.” 1 

Les larmes, le repentir, la contrition doivent obtenir la rémission des. 
fautes, mais que surtout l’espoir soit gardé, car 


58 sine spe fletus nil valet atque metus. ?) 


Zachée, Mathieu et Marie Madeleine sont des exemples instructifs. Le 
pécheur, point encore consolé (71—84), se compare au chien qui reprend 
sa vomissure *). Ceux que la Grâce vient de nommer n’ont péché qu ‘une 
seule fois, mais lui, 6 malheur! | 

C'est alors (87—160) que la consolation lui est donnée dont nous avons 
parlé tout a l’heure, c’est à dire que méme la faute plusieurs fois commise 
n’exclut aucunement la possibilité d’étre sauvé. Voyez Saint Pierre! Rappelez- 
vous les paroles d’Ezéchiel qui recommande la pénitence (Ez. III 18—21), 
le chant sacré du Psalmiste (Ps. VI 7, XLI 4), le Proverbe de Salomon 
(Prov. XXIV 16), les paroles du Christ (Mt. XVIII 22) et de Saint Jacques | 
(Jac. V 16). 

Voilà des paroles encourageantes. Voilà déjà le fardeau des crimes allégé. 
Mais il y a une chose. Si le pécheur retombe dans sa turpitude, qu’arrivera- 
t-il? Le Saint Esprit ne sera-t-il pas irrité? Ne croira-t-il pas que le récidiviste 
se moque un peu de la gràce déjà recue? 


1) August., Enarr. in Ps. XXXIX, no. 8; Prosper d'Aquitaine, Sent. 184. 
2) Les scholies dec ms. de Berlin 916 renvoient à MI. V 5, Lc. VI 25 (f.:305 a). 
> Prova XX VI Tile 
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Il va sans dire que c’est un acte néfaste d’irriter volontairement le Saint 
| Sprit, de parler contre lui’), de se glorifier des souillures auxquelles on 


St retourné (181—276). Celui qui feint la bonté et la dévotion, mais qui 
reste attaché à ses crimes, celui-là est perdu à jamais: 


206 Nam velut unda fluit, vel rota prona ruit. 


Heureusement l'Esprit sait bien discerner ce qui est bon et ce qui est 
mauvais, en vain on tächerait de le tromper. Il suffit d’être simple et de faire 
He bien. Le Saint Esprit aime le ,,parum scientem”. Le prophète Esaïe, ne 
rapporte-t-il pas les paroles de l’Eternel: ,,à qui regarderai-je? A celui 
qui est humble, qui a l’esprit brisé et qui tremble à ma parole”? ?) Que 
¡le pécheur pleure donc, qu'il s’humilie devant le Saint Esprit, qu’il abandonne 
le vieil homme, mais surtout qu'il ne désespére pas, car: 


268 Qui dubitat ducem, non habet ille lucem 3). 


Le pénitent reconnaît (277—292) la faiblesse de l’homme qui ne peut 
rien par lui-méme, car le Christ a dit: (285) Per me vivetis, sine me nil 
prorsus agetis. 4) L'homme n’a pas de liberté personnelle. Pourquoi donc 
‘est-il damné, puisqu’il n'est capable de vouloir le bien qu’avec l’aide de Dieu? 
Dans un long passage (293—396) la Grâce explique que l’homme a perdu 
sa liberté à cause du péché originel. Mais il y a les bons et les mauvais, 
seulement le bien des justes n’est pas entièrement d’eux, car ils le font 
avec le Seigneur, comme le mal des mauvais n'est pas entièrement d’eux, 
‘car ils le font avec Satan. Encore une fois, du courage! Méme les damnés, 
¡ceux qui font sciemment le mal, peuvent étre sauvés s’ils se convertissent: 


329 Set si dampnatus properet deflere reatus 
330 Atque Deo propiet, quod petit accipiet. 


Qu’on se rappelle ceux de Ninive et de Sodome. L’espoir existe toujours 
et il ne faut pas croire que la vie soit dictée par la loi du destin. Il ne faut 
pas se fier aux idées que Platon a exprimées dans le Timée — Garnier 
connaissait la traduction et les commentaires de Chalcidius 5), probablement 
aussi les Tusculanes de Cicéron —, car: 


353 Si fatocredis, jaculo te duplice ledis, 
364 Nec sis socraticus, sed vir apostolicus. 


Il faut se fier tout simplement à Dieu, ne pas chercher à pénétrer les 
mystères divins, puisque l’intelligence humaine n’y suffit pas. Il faut s’ab- 
stenir de tout tumulte dialectique, de toute investigation scientifique: 


394 Simpliciterque tene cuncta statuta bene 
395 De Domino, .... 


1) Mt. XII, 32. 

2) Is. LXVI, 2. 

3) Cf. Paral. XX, 20; Lc. XI, 9. 

IT NE GE > 

5) Cf. p. ex. Chalc. comment. CLXXVII, p. 226 (éd. Wrobel). 
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Une autre difficulté se présente à l’esprit du pénitent. Pourquoi y a-t-i 
toujours des criminels qui sont pendus ou tués? Autrefois, sous l’ancienne" 
loi sévère, oui, mais a présent, pourquoi toujours cette crainte de la mort, | 
bien que tout soit renouvelé? | | 

C’est qu’une loi est indispensable (421—504) pour punir ceux qui de toutes 
leurs forces sont a la recherche de nouveaux crimes. Il est vrai que les 
serviteurs de Dieu ne sont pas soumis a cette loi, mais il ne faut pas croire, 


pourtant, qu’on ait droit aux dons suprémes, à la bonté divine; la miséricorde È 


doit étre implorée, et celui qui ne daigne pas faire cela mérite une durable 
punition, comme ceux qui aiment le butin, le massacre et l’adultère. On | 
n’a qu’a se rappeler Judas Iscariote, Hérode, Simon le magicien, Arius le 
schismatique, l’empereur Julien tué par le martyr Mercure, Thierry roi 
des Ostrogoths tué par la main du patricien Symmaque. La loi ne pourrait 
étre abolie, car elle doit restreindre les vices. Que cependant les bons se- 
courent les mauvais au nom du Christ, 


495 Qui non percussit sontes, sed mutuo iussit 
496 Debita laxari, par referendo pari, 


et c’est pourquoi la pitié et l’indulgence sont nécessaires. Ceux qui sont 
vraiment bons 


504 Hoc habeant operis quod javeant miseris. 


L’àme du pécheur nourrit d’autres doutes, d’autres sollicitudes. Pourquoi 
trouve-t-on dans les livres des punitions différentes? Qu’arrive-t-il a ceux 
qui vivent dans ie péché, mais qui ont honte de se confesser? Et puis, n’y 
a-t-il pas ceux qui craignent la loquacité, ia colère ou l’ivrognerie des 
confesseurs? Et comment se fait-il qu’un grave péché souvent répété puisse 
étre considéré avec douceur, comme s’il n’avait été commis qu’une seule fois? 

Eh bien, tous les crimes n’ont pas la méme cause (539—656) et la punition 
varie selon les circonstances du péché. Comme le déplacement du stile d’un 
monocorde fait varier les sons, ainsi ,,nature mens regit actum’’. Voilà encore 
une fonction de la loi: régler les peines d’après la nature des délits. 

Sans doute un serviteur de Dieu qui fût loquace, irascible ou ivre devrait 
étre blamé, car il ferait mourir beaucoup de misérables, puisque ceux qui 
dissimulent leurs plaies sont perdus a jamais. 


Quant a la troisitme question, la réponse est donnée par ce vers du 
Psalmiste: 


604 Numquid diffidit surgere qui cecidit?+) 


On peut étre relevé, seulement il faut se confesser, se repentir. N’hésitez 
pas de le faire, car le jour du Seigneur viendra comme un larron qui vient 
la nuit ?). On peut compter sur la bonté du Père: 


655 Culpas condonat rex conversosque coronat. 


Une autre question difficile tourmente l’esprit du pénitent (657—675). 


1) Psu AXE OS 
2) I Thess. V, 2. 
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Pourquoi le peuple qui prend à la légère certains péchés soi-disant petits: 
| mensonge, amours honteux, luxe, ivresse, est-il si sévère contre les adultères, 
‚les voleurs, les brigands et les empoisonneurs ? 

C'est que (676—730) le peuple croit véniels les péchés qu’il commet par 
habitude, mais ce sont, au contraire, des péchés mortels qui tuent lentement, 
qui conduisent à une mort certaine contre laquelle il n'existe aucun remède. 
Les péchés les plus graves, irrémissibles, qui sont la source de tous les autres, 

| ce sont le luxe, la cupidité et l'envie. Agréables, et innocents en apparence, 
ils sont communs à tous les hommes. Ils aveuglent et font périr d’une manière 
traîtreuse, ils sont l'instrument du Diable. 

Toujours convaincu de sa propre faiblesse (731—744), connaissant les 

multiples dangers qui l'entourent, le pénitent demande combien il y a donc 
de moyens pour se corriger, se réconcilier avec Dieu, tenir tête à la mort, 
car plus on connaît de remèdes, plus on est sûr d’être sauvé. 
_ Alors la Grâce indique sept remèdes salutaires. C'est le résumé de la 
| causa finalis” du poème, formulée ainsi par une scolie d'un des ms. 
de Prague (547): instruccio penitentis et peccatoris ne disperent (f. 93a). Ce 
sont: le baptème la confession, la contrition, le jeûne, la lecture de l’évangile 
| de Saint Mathieu où l’on trouve six œuvres de miséricorde*), la con- 
version d’un pécheur menacé par la ruine. Sept fois la Gràce termine son 
conseil par ce vers: 


Est miseros miserans Spiritus hoc operans. 


La pitié, l’indulgence, voilà la vertu principale. ,,Miseros miserans”, 
c’est le vrai amour chrétien, l'amour du Christ pour l’homme, l'amour que 
l’homme doit avoir pour son prochain, la miséricorde du Saint Esprit, la 
plus douce consolation qui puisse relever l’homme accablé par ses crimes, 
et c'est pourquoi le titre du poème est Paraclitus, c. a. d. consolation. ?) 

Que le lecteur nous pardonne d’avoir été un peu long sur ce chapitre. 
Comme Garnier de Bâle nous savons que ,,semper loquax fugitur” et nous 
nous corrigerons en parlant du Synodus. 

Si la pensée du Paraclitus est le plus souvent claire et simple, si l’auteur, 
comme il convient d’ailleurs au sujet, y évite de savantes complications, 
Ventassement d’allusions plus ou moins obscures a des histoires plus ou 
moins connues, le poète s’est rattrapé dans le Synodus, un poème narratif, 


1) 789 Est homo non sospes, captivus, nudus et hospes, 790 Pauper et esuriens cernitur 
et sitiens. Par rapport a ces vers une scolie du ms. de Cracovie (f. 280) note: Et sunt 
septem opera misericordie, scilicet visitacio infirmorum, cibacio esurencium, potacis sicien- 
cium, vesticio nudorum, collocacio peregrinorum, redempcio captivorum, sepelicio mortuorum. 
Et hec inter opera misericordie corporalia prima sex ponuntur Matth. XX VO (1243). 

2) Cf. p. ex. sc. ol., Cracov. 2195 f 282: Paraclitus, quod interpretatur a, para”q uod 
„iuxta” et ,,clisis”: inclinatio, quasi iuxta inclinacionem, eo quod totus gloriose inclinatus 
est ad consolandum peccatores. Et ergo merito intitulatur ,,Paraclitus”, quod interpretatur 
,consolator”. i 

Isid. Sentent. lib. 1, XV, 4: Spiritus sanctus, pro eo quod consolator sit, Paracletus 
nuncupatur. Nam latine paraclesis consolatio dicitur. 
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une espèce d'églogue. Il représente pour le 11me siècle le genre bucolique 
de Virgile, de Calpurne, de plusieurs ouvrages poétiques de la renaissance 
carolingienne, de son modèle: l'églogue de Thédule*) du 9me siécle, genre 
qu'on retrouvera plus tard dans les Eglogues latines de Dante, les Bucoliques 
de Baptiste de Mantoue et les Eglogues piscatoires de Jacques Sannazaire. 

Comme dans le poème de Théodule la bergère Alithia oppose des histoires 
de l'Ancien Testament aux récits mythologiques de l’Athénien Pseustis, 
sous l’arbitrage de Phronesis, Garnier fait raconter des histoires de l’Ancien 
Testament par Thlepsis?) et des histoires correspondantes empruntées au 
Nouveau Testament et à d’autres sources par Neocosmos, sous l’arbitrage 
de la sage Sophia. 

Par un bel après-midi de grande chaleur, à la fin du mois d’août, après 
un bon repas et une bonne coupe de vin, les chanteurs se racontent, à l'ombre 
du feuillage, pour se divertir et non moins pour s’édifier, des histoires sacrées, 
chacune de sept vers. 

Le sixième jour a vu naître Adam comme le sixième âge du monde est 
glorieux par la venue du Christ, trois fois tenté par le Diable comme Adam 
et Eve). Le déluge purifia l'humanité comme le sang du Sauveur purifia 
l'Eglise, l’Arche sacrée, confiée a Saint Pierre, autre Noé. Sans murmurer 
le jeune Isaac a suivi son père au sacrifice. Avec la même docilité Jacques, 
fils de Zébédée, s’est laissé conduire au martyre par un homme cruel, détail 
rapporté par Clément d'Alexandrie et qu’on retrouve dans Eusèbe et Rufin 
(II 9). Dépourvu de tout bien, le pauvre Job a courageusement supporté 
les offenses de ses amis; ainsi Zachée souffrit l’opposition des phariséens. 
L’ànesse de Balaam peut être comparée à la brebis de Saint Severin 4). 
Ceux qui sont ennemis du bien seront punis: voyez Dathan et Coré et les 
mille prêtres présomptueux engloutis par la terre à la prière de Saint Julien, 
l'époux de Basilisse 5). La pitié sera récompensée. La preuve est fournie 
par Rahab et Sainte Afre de Chypre‘), patronne d’Augsbourg, glorieuses 
toutes les deux par leur charité. Dieu a consolidé la foi des croyants en 
faisant le soleil s’arréter à la prière de Josué et de Saint Muce, abbé en 
Thébaïde ?). Avec 300 hommes Gédéon a vaincu les Madianites, ainsi 300 
évêques ont vaincu Arius par leur bon sens. Voilà une histoire appropriée 
aux circonstances. Le nombre traditionnel des évêques au concile de Nicée 
était de 318, on le sait, mais avec un peu de bonne volonté l’auteur a pu 
se contenter, pour le rapprochement, du nombre 300 8). Samuel a prophétisé 
des aventures désagréables au grand-prêtre Héli, ainsi Saint Martin à 
l’empereur Maxime, au cours d’un festin dans le palais de Trèves ?). Le 


1) Ed. J. Osternacher, Gymnas. Progr. Ripariae prope Lentiam 1902. 

2) Abu, persécution. 

2) Pierre Lombard, Sent. II, dist. XXI, p. 160 D, Paris, 1560. 

4) Acta Sanct. Boll. Jan., I, 501. 

5)? dan. OSO! 

Sy ds, Aug iss: 

7) Vinc. Bellov., Spec. Hist., XV, 72. 

8) Cf. Cassiodore, Hist. tripart., 11, 1 multitudo .... numerum trecentorum excedens. 
Sulp. Sev., Vita Mart., XX, 8—9; Venant. Fort., Vita S. Mart., II, 118 et suiv.; 
Ad. Régnier, Saint Martin, Tme éd., p. 155. 
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‘temple de Salomon est en beauté et richesse pareil à la Sainte Sophie de 
| Justinien. Par la vertu d’Elisée et de Grégoire !) les populations des bords 
du Jourdain et du Tibre sont délivrées du fléau de la peste. Le prophète 
‘Daniel sauva la vie de Susanne à Babylone; ainsi Saint Gilles a rendu la 
‘vie à un prince ?). Bagathan et Tharès ont voulu tuer Assuérus, Heldri et 
Rainfroi ont conjuré contre Charlemagne *). Andronique tua Onias, comme 
les Prussiens ont fait mourir misérablement Saint Adalbert 4), évêque de 
Prague. 

| Ainsi beaucoup d’histoires similaires, beaucoup d’exemples édifiants 
| sont racontés alternativement par Thlepsis et Néocosmos, d'autres encore 
sont suggérés par Sophia. Bien qu’elle eût aimé entendre davantage, elle 
est contente. Thlepsis et Neocosmos ont charmé son oreille par leurs doux 
accents, ils ont réconforté son âme par le sens profond des histoires. Et 
puis, louange suprême: 


585 Nec clamavistis, que consuetudo sophistis. 


Comme exemple de la manière de Garnier nous avons choisi le récit de 
Saint Egbert que le poète a fait précéder par l’histoire d’Ezéchias, fils et 
| successeur d’Achaz, roi de Juda (IV Reg. XX) et qui tous les deux ont 
arrêté la mort par la vertu de leurs prières. Voici donc Egbert en Irlande: 


465 Cum sibi conscisset socium studiumque petisset, 
Editus Anglorum de gente sciensque librorum 
Languit Egbertus, qui de se non bene certus, 
Si demigraret, quod ad atria summa volaret, 
Sese culpabat lacrimans spaciumque rogabat, 

470 Sic retinens vitam, socio moriente, cupitam. 
Flens veniam speret qui non in sordibus heret. 


L'Histoire Ecclésiastique*) de Bède le Vénérable a fourni à Garnier les 
détails de son récit. Le socius, c'est l’Anglais Ethelhun (H. E. III 27) qui, 
comme Egbert, s’était livré aux études dans le monastère de Rathmelsigi 
en Irlande, ,,erant ibidem (en Irlande) eo tempore (c'était en 664) multi nobilium 
simul et mediocrium de gente Anglorum”. La peste qui sévissait à cette époque 
n’a pas épargné les doctes compagnons, ,,correpti sunt ambo morbo ejusdem 
mortalitatis.”” A l’approche de la mort Egbert pleure ses péchés et adresse 
ses prières au Seigneur pour que sa mort soit retardée, ,,cum se aestimaret 
esse moriturum, egressus est .... de cubiculo .... et compunctus memoria 
peccatorum suorum faciem lachrimis abluebat, atque intimo ex corde Deum 
precabatur, ne adhuc mori deberet.” Ethelhun apprend dans une vision que 
Dieu a exaucé la priére de son ami et lui dit: ,,scito quia, quae postulasti, 


1) Joh. Diac., Vita Greg., 36; Greg. Tur., Hist. Fr., X, 1; Vinc. Bellov., Spec. Hist., 
XXIII, 9. 

2) Acta Sanct. Boll. Sept., 1, 303. 

3) J. Bédier, Leg. ép., III, 28—38; Passio Agilolfi, A. S. Boll. Jul., II, 721. 

4) A. S. Boll. Apr., MI, 186, 195; Mon. Germ. Hist., IV, 593, 608. 

#) Venerabilis Bedae Opera, Vol. Il, éd. J. A. Giles, Londres, 1843. 
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accipies”. En effet, ,,ipse Ethelhun proxima nocte defunctus est’, mais Egbert 
vivra longtemps encore et ,,multo postea .... migravit ad regna coelestia”. 

Dans cette histoire comme dans la plupart des autres Garnier a suivi 
d’assez près le cours du récit tel que le lui fournissait le texte de son exemple. 
Seulement il a semé en bordure quelques fleurs de sagesse. L’idée fon- 
damentale du Synodus ne diffère pas de celle du Paraclitus: comme lui il 
recommande au Chrétien la charité, l’humilité, la contrition et la chasteté. 


Il est clair que les deux poèmes ont été beaucoup lus dans les écoles du 
Moyen-Age pour le fini de leur forme et la valeur instructive de leur matière. 
Ils nous font connaître Garnier de Bale comme une figure intéressante de 
l’histoire poétique latine du onzième siècle, maître excellent, habile artisan 
du vers, pas un grand poète, mais qui, heureusement, n’a pas le souci de 
le paraître, bon clerc ,,sages e escientos”, qui a juste titre mérite l’estime 
de nos ancétres, connaisseur de soi-méme qui a bien su tenir compte des 
paroles du vieux Caton: ,,Agis selon tes forces. Il est plus súr de cótoyer 
le rivage en ramant que de voguer a pleines voiles en haute mer.” +) 


Harlingen. P.-W. HOOGTERP. 


KORTE AANKONDIGING. 


Wat de Iymphe is voor de weefsels en organen, is de Latijnsche letter- 
kunde voor de literaturen van West-Europa. Te lang heeft men bij de 
literair-historische studie der Middeleeuwen de poézie der vaganten ver- 
waarloosd. Niet minder belangrijk is de onderstrooming van Latijnsche 
poézie voor de literatuur van het Renaissance-tijdperk. Uitstekend kenner 
van dit gebied is Georg Ellinger. Zijn grootsch aangelegd werk Geschichte 
der Neulateinischen Literatur Deutschlands im sechzehnten Jahrhundert is 
kortelings verrijkt met een, vooral ook voor onze literatuur- en cultuur- 
geschiedenis, belangrijk deel: Geschichte der Neulateinischen Lyrik in den 
Niederlanden vom Ausgang des 15ten bis zum Beginn des 17ten Jahrhunderts, 
Berlin und Leipzig, Walter de Gruyter & Co., 1933. Ten opzichte van 
deze materie vormden Nederland en Duitschland inderdaad één geheel. 
En men kan het Goethe nauwelijks als een fout aanrekenen, dat hij niet 
wist, dat de door hem zoo vereerde Johannes Secundus te Den Haag 
geboren was. Ellinger houdt zich uitvoerig met hem bezig en grenst met 
fijn begrip de levenssfeer van dezen dichter af van die van een Lotichius. 
Maar ook de Dousa’s, Lipsius en zijn school, Daniél Heinsius, vooral 
Hugo de Groot worden voortreffelijk geteekend. Wij Nederlanders hebben 
alle redenen Professor Ellinger dankbaar te zijn voor de diepgaande 
kennis, de ongeveinsde waardeering en het ongewone aanvoelingstalent, 
waarvan zijn behandeling van Grotius blijk geeft. Om zijn cultureele 
waarde mag dit boek in geen Nederlandsche bibliotheek van algemeene 
strekking ontbreken. 
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Toen voor het laatst in dit tijdschrift (XVII, 156 vig.) over den stand van 
net grootsche Handbuch der Literaturwissenschaft (Akademische Verlags- 
esellschaft Athenaion m. b. H., Potsdam) verslag werd uitgebracht, waren 
60 afleveringen voor bespreking beschikbaar; thans is dit aantal aangegroeid 
ot 186. Alvorens de inhoud van deze 26 nieuwe afleveringen meer in het 
ijzonder zal worden nagegaan, moge de samenvattende gedachte naar voren 
omen, die uit dit zoo geheel unieke arsenaal van collectieve wetenschaps- 
beoefening als winst valt te boeken. Het is de redacteur van dit handboek, 
at veeleer een bibliotheek zou kunnen heeten, Prof. Walzel zelf, die een 
ormule heeft gegeven voor de richting van literatuur-ontwikkeling bij alle 
bultuurvolken. Zij werd door hem uitgesproken ter gelegenheid van de 
St der Afdeeling voor Moderne Literatuurwetenschap der Allard Pierson 


tichting te Amsterdam en is vastgelegd in den Zeventienden jaargang van 
it tijdschrift op bldz. 175/176: ,,Alle Zusammenhánge und Beziehungen, die 
seit etwa einem Jahrhundert in den Literaturen der Kulturvólker sich 
eobachten lassen, riicken in ein neues Licht, werin das allen gemeinsame 
Streben nach Alleinherrschaft des Lebens erwogen wird, das sich in ihnen 
wie in der Weltanschauung der Zeit durchsetzt.” In het licht van deze uit- 
spraak krijgt ook het enorme werk, waarvan te dezer plaatse zoo herhaaldelijk 
is gesproken, een bijzondere beteekenis: de vormen, waarin deze suprematie 
van het Leven zich tracht te verwerkelijken, de droomen en verlangens, 
waartoe zij leidt, de stadia, welke zij heeft doorloopen, worden in onverdachte, 
zaakkundig uitgezochte getuigenissen en beschrijvingen vastgelegd en 
gedemonstreerd; in later eeuwen zal men in dit werk niet alleen de wereld- 
literatuur tot op dezen tijd kunnen bestudeeren, maar heel het leven zelf, 
omdat de suprematie er van ook en vooral de woordkunst der volkeren aan 
zich heeft onderworpen, om er zich van te bedienen. 

De Romeinsche letterkunde wordt door Kappelmacher over Cicero en 
Cesar (aflevering 162) voortgezet tot Vergilius, Horatius, Tibullus en Proper- 
tius (182), de behandeling der Romaansche literaturen van de Negentiende 
en Twintigste Eeuw door Heiss over de dichters der Revolutie en van het 
Empire (165) tot de Romantiek (176), die der Oudhebreeuwsche letteren door 
Hempel over profetieén en priesterspreuken tot het Recht en de Volks- 
poézie (175). Deze werken wachten nog hun voltooiing, die voigens een 
mededeeling op den omslag van aflevering 162 eerlang mag worden tegemoet 
gezien. 

Betrekkelijk groot is het aantal werken, dat in de te bespreken afleveringen 
tot afsluiting kwam. Wij noemen de Engelsche literatuur in de Middeleeuwen 
van Hecht en Schiicking, waarvan in aflevering 161 de ballade en het drama 
behandeld worden. De bekende vraag omtrent de prioriteit van Everyman 
of Elkerlyc wordt onbeslist gelaten. Zeer belangrijk zijn de mededeelingen 
en verluchtingen, betrekking hebbende op het Humanisme en de stichting der 
weergalooze Engelsche bibliotheken. Het facsimile uit een handschrift 
omstreeks 1500 met Tower en London Bridge is een juweel van verluchtings- 
Kunst. 

Ook het deel Engelsche literatuur van de Renaissance tot het Rationalisme 
van Keller en Fehr kwam in drie afleveringen (163, 179 en 181) tot afsluiting. 
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De behandeling der Spectatoriale Geschriften, van het Burgerlijk drama, van 
figuren als Pope, Swift en Defoe, van den roman van Richardson tot Gold- 
smith is voor hen, die zich met Nederlandsche, Fransche of Duitsche letter- 
kunde bezighouden, van nauwelijks minder belang dan voor de anglisten zelve. 

Het leeuwendeel van onze belangstelling komt echter aan den redacteur |, 
in eigen persoon toe, die in de afleveringen 168, 169, 172, 174, 180, 184 en 185 
het Tweede Deel van zijn Deutsche Dichtung von Gottsched bis zur Gegenwart 
afsluit. Het is een mooi geschreven literatuurgeschiedenis der negentiende 
en twintigste eeuw. Nog nimmer werd in zoo groote trekken, die nergens 
tot oppervlakkigheid vervagen, dit belangrijke tijdperk geschilderd. Zeker, 
de schrijver was in gunstige conditie: herhaaldeliik had hij in zijn Deutsche 
Dichtung seit Goethes Tod gelegenheid gehad de steeds groeiende stof naar zich 
steeds vervolmakend inzicht te vormen. De geheele rijpe persoonlijkheid 
van den onvermoeid werkenden en vijlenden geleerde was echter noodig 
om dit monument van letterkundige geschiedschrijving tot stand te brengen. 
Dat de syntheticus, die Walzel zonder twijfel is, ten slotte zijn lezers laat 
staan met den klank van een niet beantwoorde vraag in de ooren, is de 
door de wisseling der tijden meer dan ooit voorgeschreven bescheidenheid 
van den wijze. Wij bevelen het werk met overtuiging aan, mede ook uit 
hoofde van het dikwijls verrassende, steeds belangrijke, met smaak uit- 
gezochte en uitgevoerde illustratie-materiaal. 

Twee werken werden sinds de iaatste, boven geciteerde, aankondiging 
begonnen en voltooid: het zijn de Tschechische literatuur van A. Novak (167, 
170 en 186) met het accent op vroege volkspoézie te eener zijde, op literaire 
kunst van Comenius tot Capek te anderer zijde, en de Noorsche literaturen 
van H. Borelius (164, 166, 171, 173.en 178), beginnende met Saxo Gramma- 
ticus en eindigende met Sigrid Undset. 

Op een pas begonnen werk hopen wij bij afsluiting uitvoeriger terug 
te komen: Schwietering begint in de afleveringen 177 en 183 zijn Deutsche 
Dichtung des Mittelalters. Een belangrijke schakel zal hiermede aan de 
zich steeds meer sluitende keten worden toegevoegd. 

Met begrijpelijke belangstelling blijven wij uitzien naar de behandeling 
der Nederlandsche letterkunde. De aankondiging van den uitgever, waar- 
van boven sprake was (afl. 162, omslag), bericht dienaangaande: ,,Bei 
den Germanischen Literaturen ist die Lage so, daB Herr Geheimrat Walzel 
1931 seinen II. Band Deutsche Dichtung von Gottsched bis zur Gegenwart zu 
Ende fiihren wird, gleichzeitig werden die náchsten Lieferungen des Hand- 
buchs die kurze Darstellung der Nordischen Literaturen bringen, denen 
sich die Niederlándische Literatur in der zweiten Hálfte des Jahres an- 
schließen soll.” De termijn is overschreden, maar zoowel Walzel als Borelius 
liggen afgesloten voor ons. Blijkbaar zijn wij thans aan de beurt. Zoowel voor 
dit belang als wegens de nauwelijks te overschatten beteekenis van het 
geheele werk wenschen wij redactie en uitgevers een spoedige voltooiing. 
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NATUURBEELD EN HISTORIEBEELD IN DE ACHTTIENDE EEUW 1) 


Cultuurgeschiedenis is een lastig ding. Haar objecten, de groote ver- 
chijnselen van opgang, verandering, aard en val van een beschaving, zijn 
00 complex en zoo diffuus, dat zij eigenlijk geen naam kunnen dragen, 
niet als gesloten eenheid kunnen worden begrepen. Doch zoolang zij geen 
aam hebben, kan de historie ze niet zichtbaar maken voor den geest. De 
Beest echter wacht niet op de uitspraak der historie. Uit den wensch en de 
verbeelding van den tijdgeest zelf, dien grooten mythograaf, ontspringt 
neestal de naam voor het nieuwe, dat den geest vervult en den tijd beweegt. 
enaissance, Reformatie, Revolutie, Restauratie, Risorgimento. Ziedaar 
ken heelen sleutelbos van groote R’s, waarmee wij de deuren der historie 
laten draaien. In al die gevallen klonk de naam reeds, als aspiratie van den 
i ae toen het verschijnsel zich voltrok. Is het toeval, dat hij telkens 

et re- begint? Niet geheel. Wanneer de menschheid de toekomst bedoeit, 
roept zij veelal ,,terug”. ?) 

Hoe nu echter, als een wereldbewegend verschijnsel eens niet zoo ge- 
lukkig was, spoedig een klinkenden naam te krijgen? Dan loopt het gevaar, 
n zijn beteekenis te worden onderschat vergeleken met de groote en rollende 
i Dit is mijns inziens inderdaad het geval met de machtige cultuurwending, 
ie de 17e en 18e eeuw vult. Er is geen algemeene en alomvattende naam 
voor in gebruik. De Duitschers, vaardig in het smeden van termen en namen, 

preken reeds lang van ,,Aufklárung”, maar dit duidt slechts een deel van 
het verschijnsel aan. Wij vertalen het, sedert een vijf en twintig jaar, door 
» Verlichting”. Het Fransch en Engelsch hebben er geen volkomen equivalent 
voor, ofschoon de beeldspraak zelf: siécle éclairé, lumiéres, in den bedoelden 
tijd luid genoeg klinkt. 
| Over een bepaald aspect van dien grooten keer der geesten wil ik U 
hedenavond spreken, in den vorm van een tegenstelling: natuurbeeld en 
| areata In de 18e eeuw, luidt mijn titel gemakshalve. Juister zou zijn: 
tusschen 1650 en 1790. 
_ Natuurbeeld en historiebeeld. Ik bedoel daarmee twee vormen, om de 
wereld der verschijnselen in te begrijpen, als natuur en als historie. De wereld 
er verschijnselen, de wereld als veelheid. Daarachter ligt het begrip der 
ereld als eenheid, als werkelijkheid in het algemeen, in haar verhouding 
tot den grond der dingen. Dat begrip is hier niet aan de orde. Het betreft 
hier de wereld in den rijkdom van haar verschijnselen, de kennis van al wat 


1) Voordracht op 6 November 1933 in de Aula der Universiteit van Amsterdam 
yehouden voor de Allard-Pierson Stichting, Afdeeling voor Moderne Literatuur- 
wetenschap. 

2) In ,,revolutie” wordt het ,,terug” doorgaans maar zwak gevoeld, zoozeer is 
het begrip geladen met haat tegen het verouderde. Wie echter de beeldspraak, 
ntleend aan de omwenteling van een wiel, even doordenkt, vindt ook daar het 
,terug” onmiddellijk weer. De profeet bij de natuurvolken maant eveneens tot terug- 
eer naar het oude. ,,He calls people to action, to sacrifice, to return to old loyalties. 
His ideal age is in the past; present troubles can only be healed bij sweeping away 
iew customs and returning to the ancient manner.” W. C. Willoughby, The Soul 
f the Bantu, London, 1928, p. 115, geciteerd bij Sj. Hofstra, Differenzierungser- 
cheinungen in einicen Afrikanischen Gruppen, Amsterdam, 1933, p. 126?, 
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in de wereld is. Aldus in haar veelheid begrepen is zij natuur of historiel 
Feitelijk neem ik hier historie terstond in veel te engen zin, door het woorc 
op te vatten als het doen en bewegen van menschen in gemeenschap. Zelfs 
al versta ik daaronder zoowel heden als verleden, zoowel dus maatschappijleemlj 
als eigenlijke geschiedenis, dan is het nog een knotten van het begrip historit 
in zijn ouden wijden zin. Er is immers ook een historie der natuur, die juist} 
in de 18e eeuw met hartstocht beoefend is. Het is dus alleen, omdat er geenf 
beter woord voor ten dienste staat, dat ik hier tegenover natuur historie 
plaats, want cultuur zou hier nog minder voldoen. 
Elke tijd dan draagt een eigen natuurbeeld en een eigen historiebeeld! 
Hij vormt die beelden niet door het kritisch intellect alleen. De organeni 
waarmee de menschheid zich de wereld verbeeldt en haar zin tracht tel 
begrijpen, zijn meer dan één: geloof, philosophie, poëzie en tenslotte 
wetenschap. 
Het groote nieuwe feit nu, dat de 17e eeuw baart, is het voorwaarts dringen* 
en veld winnen van de wetenschap als kenvorm, en tegelijk het achterhalen® 
en overschaduwen van het historiebeeld door het natuurbeeld. | 
In de middeleeuwsche beschaving had het historiebeeld, de opvattingil 
der wereld als menschenlot, het natuurbeeld geprimeerd en gedeprimeerd.i 
De gansche aard van het Christendom bracht dit evenzeer met zich als dey 
antieke traditién, waarop men teerde. Het historiebeeld was rijker, bonter, li 
levender, toegankelijker, uitgedrukter dan het natuurbeeld. In hoeverrex# 
het juister was, blijve in het midden. Ook de herleving van Aristoteles in| 
de scholastiek had deze verhouding niet belangrijk gewijzigd. Evenmin | 
deed het de Renaissance, overwegend historisch gericht als zij was, om van! 
de Reformatie niet te spreken. Niettemin had een krachtige onderstrooming, | 
die naar het willen kennen der natuur dreef, reeds in de middeleeuwen ingezet. 
Lang voor zij zich baan zou breken in Leonardo da Vinci, in Paracelsus en 
honderd anderen der 16e eeuw, om eindelijk in Francis Bacon aan de opper-)l 
vlakte te treden, had die andere Bacon, Roger, de Franciscaan der 13e eeuw, 
naar het nieuwe doel gewezen. De bezieling en obsedeering met de geheimen) 
der natuur is in het wereldbeeld der Renaissance nog niet dominant. Het) 
geestelijk ideaal der 16e eeuw, na de groote geloofsscheuring, blijft dat vani 
het Humanisme, het wereldbeeld van het beginnende baroktijdperk staged 
nog vol met de figuren van klassiek verleden en heroîsche verbeelding. | 
Kennis beduidt nog eruditie, een ornament van het beschaafde leven, voor i 
driekwart gekneed uit antieke stof en in antieke vormen. De blik van den 4 
beschaafden mensch is nog niet gericht op de natuur als de onuitputtelijke 1 
schatkamer van rijke, nieuwe kennis. | 
Doch intusschen groeit de schat van nieuwe kennis der natuur voortdurend i 
aan. Van Copernicus en Vesalius tot Harvey en Galilei trekt een steeds | 
dichter stoet van denkers en onderzoekers op, van wier geest wij nog dagelijks : 
leven. Dan volgt op Francis Bacon de wijsgeer, die het parool uitgeeft voor è 
den komenden tijd: René Descartes. In de natuur is de wereld te kennen > 
naar wet en regel: ,,clare et distincte.” In het aanwijzen en uitleggen van die 3 
wettelijkheid der natuurverschijnselen, door onderzoek en berekening, ligt » 
het ware en waardige arbeidsveld voor den menschelijken geest; daarop 
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ij hij gericht. Het parool van Descartes is anti-historisch. Hij smaadt en 
erwerpt de historie als kenvorm: zij levert slechts verwarde beelden. Het 
verleden heeft afgedaan. Los van de traditie. Wijsheid der vaderen, tot 
u toe een geheiligd woord, verloor haar glans. 

In zekeren zin was het een zuiverder historisch inzicht zelf, wat dit anti- 
historisme ingaf. Het besef, dat het gangbare humanistische historiebeeld 
ivolstrekt onvoldoende en onbetrouwbaar was, was volkomen juist. Doch 
er was een historische kritiek groeiende, in de werkplaatsen van Benedictijnen 
en Jezuieten, van juristen en philologen, die de stof van het verleden ziftte 
en beproefde. Ditmaal evenwel bleef die historische werkzaamheid onder- 
istrooming, buiten enge kringen onbekend. Haar methode en beginselen, 
als men daarvan reeds spreken kan, werden in Descartes’ kennistheorie 
niet opgenomen. De triomf van het experiment en de berekening, die alle 
domeinen der natuur dagelijks met nieuwe, positieve, exacte en vruchtbare 
kennis verrijkte, overstemde het andere, en nam de geesten van den tijd 
in beslag. 

| Zoo staat de tweede helft der 17e eeuw, de tijd van Christiaan Huygens 
len van Newton, gericht op het kennen der wereld als natuur. Het is een 
nieuwe wereld, die onder hun handen wordt opgebouwd, de wereld der 
imatuurwetenschap, met nieuwe vragen en nieuwe kenmiddelen benaderd. 
Het Savudlew, het zich verbazen, in vroom ontzag, reeds door Plato aan 
het begin van allen drang tot weten gesteld, gold thans niet meer in de eerste 
jplaats het metaphysische, noch het historische, maar den talloozen wonderen 
jen geheimen van het dagelijksch natuurgebeuren. 

De vraag luidde, als zij altijd geluid had: wat is dit alles? Maar dat woord 
„wat is het?” zelf was van zin veranderd. In de vroegere periode had die 
vraag ,,wat is het?” beduid: hoe bepaal ik dit verschijnsel in een begrip? 
hoe geef ik het zijn plaats in mijn beeld van de wereldorde? wat beteekent 
het? waartoe dient het? hoe gedraagt het zich? wat zijn zijn eigenschappen? 
Eigenschappen — proprietates — sterk menschvormig opgevat, als een 
hoedanigheid, waarachter geen analyse meer lag. De oudere natuurkunde 
zocht naar qualitatieve oordeelen. Met het omschrijven der hoedanigheid 
had zij haar werk verricht. Haar wereld was nog die van het bloote oog en 
van de klassieke meetkunde. Doch de geest was vöör bij de middelen en 
krachten, die hem ten dienste stonden. Een Leonarde da Vinci weet, dat men 
de natuur moet benaderen met waarneming, meting en berekening. Maar 
eerst de 17e eeuw brengt den rijkdom van nieuwe meetmiddelen, die daartoe 
in staat stellen: telescoop, microscoop, thermometer, barometer, luchtpomp, 
slingeruurwerk, decimalen, logarithmen en ten slotte differentiaal- en 
integraalrekening. Nederland heeft in die uitrusting van den geest met 
werkmiddelen een eervol aandeel. De blik is tot ongekende verte en scherpte 
verlengd en verfijnd, de wereld blijkt veel grooter en veel kleiner, dan zij 
geschenen had. Natuurkennis was een zaak van meten, wegen en berekenen 
zeworden, van oplossing en ontleding, kortom van het bepalen van quanti- 
teiten. , Wat is het?” beteekende thans voor den onderzoeker: hoe is het 
samengesteld en opgebouwd? 

Eerst hiermee is de natuurwetenschap, op gelijken voet met de wiskunde, 
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ais exacte kennis van het domein der historie gescheiden. Want de maatstaf 
van zekerheid was voor haar een andere geworden. De sluitreden, die zoolang 
als proef van waarheid en juistheid gegolden had, is niet meer conclusief ;l 
immers de proposities, waarop zij berust, blijven ongemeten en onbeproefd.i 
Eerst de beproefde formule bewijst, en slechts de mathematische vergeliiking | 
heeft als wetenschappelijke conclusie waarde. Li 
Daarmee tevens wees voor het eerst de wetenschap naar een onbekend} 
eindpunt. Haar doel lag niet meer in het staven van bekende waarheid,i 
maar in het vinden van nieuwe waarheden. Of hetgeen zij vindt zal aan-iN 
sluiten bij een gegeven en omschreven wereldbeschouwing, blijft voortaanii 
in het midden. i 
Over het geheele gebied wordt het beeld der natuurlijke wereld nieuw) 
en in ontzaglijk veel rijker en grootscher vormen opgebouwd, van den bouw)l 
des heelals af, waar op Copernicus Kepler en op Galilei Newton volgt, tots 
den bouw en aard der kleinst waarneembare wezens toe, waar de namen van} 
Swammerdam en Leeuwenhoek vol luister aan verbonden blijven. De groote | 
ontdekkingen, aangaande bloedsomloop en voortplantingsproces, bewegings- i 
leer, valwetten, inertie, versnelling, warmtemeting, toonhoogte, uitzetting, li 
straalbreking en licht, het is alles giorie van de 17e eeuw. Gemeen goed | 
der beschaafden, opgenomen in de algemeene cultuur wordt dat alles, dat i 
nieuwe natuurbeeld, eerst tegen 1700, maar dan ook met een bezielde belang- 4 
stelling zonder weerga. Tot in de salons geeft de nieuwe natuurwetenschap ‘ 
den toon aan, getuige Fontenelle’s Entretiens sur la pluralité des mondes, \} 
later gevolgd door Algarotti's Newtonianismo per le donne (1733), nog later $ 
door Euler’s Lettres à une Princesse d’ Allemagne (1768). Men haalt te licht $ 
de schouders op over deze salonwetenschap der populaire sterrekunde en | 
der ,,physique amusante”, dit wetenschappelijk rococo, dat niet veel meer y 
dan elegant en zeer beschaafd tijdverdrijf schijnt. Het is inderdaad veel i 
meer dan dat. Het is de inlijving van een geheel nieuw en rijk domein in de j 
algemeene beschaving, beschaving van een élite, goed, maar van den wijdsten | 
kring die toen voor intellectueele cultuur bereikbaar was. Het is bovendien ı 
het betrekken van de vrouw in die intellectueele cultuur, een zaak van: 
niet minder gewicht. Doch het waren niet alleen dames en markiezen, die | 
Fontenelle en Algarotti en Euler lazen. Tot diep in de burgerij is in dezen | 
vorm voor het eerst belangstelling in wetenschap doorgedrongen, voor het ı 
eerst een wetenschap, waartoe men ook zonder kennis van Grieksch en Latijn | 
toegang had. | 
Wil men mij toegeven, dat zij die van den kant der letterkunde of van de | 
politieke geschiedenis zich in den geest der beginnende 18e eeuw trachten | 
te verplaatsen, doorgaans dit groote nieuwe positieve feit van de opkomst 
der natuurwetenschap veel te weinig in het oog vatten? — Het woord rococo : 
kleeft voor ons aan dien tijd, en dat woord, gevaarlijk als alle stijltermen, 
roept voor ons, naast een beeld van lichte gratie, al de gebreken van een 
eeuw op: daling van diepte, ernst en kracht, afwending van en onvatbaarheid 
voor het mysterie, lichtvaardige verwerping van alle traditie. In de beeldende 
kunst heerschen evenwicht, sierlijkheid en harmonie, maar de poëzie is 
koud en vernuftig, klank en rythme zijn verslapt, en de verbeelding is zwak 
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n hol. De spanning van den geest schijnt gering. Het idyllische bloeit, het 
eroische is rhetoriek geworden. Sceptisch, kritisch en nuchter schijnt een 
ppervlakkig geslacht met de hoogste goederen te spelen en te spotten. 
Afgezien van de overdrijving, die in een dergelijke qualificatie noodzakelijk 
elegen is, vergeet men daarbij, dat de geest, die zich afwendde van de 
Vereeringen van voorheen, die met den zin voor het bovennatuurlijke ook 
e behoefte aan het metaphysische verloor, andere bevrediging en vruchtbare 
erkzaamheid vond in de taak, die gebiedend aan de orde was: het opbouwen 
Van het nieuwe natuurbeeld. Het is tot zekere hoogte een wegtrekken van de 
krachten uit één gebied, om op een ander gebruik te vinden. En dan, gelijk 
sezegd: in zulk een vaardige kenschetsing van den geest eener eeuw vallen 
steeds de schaduwen veel te scherp. Men ziet gewoonlijk in de 18e eeuw een 
ijd van ongeloof en oneerbiedigheid, maar vergeet daarbij licht, dat het 
Deisme, d. w. z. de voorstelling van een Schepper in ruste en een wereld, 
NE naar eens gegeven wet haars weegs rolt, reeds een product der 17e ceuw 
s, en dat het grove atheisme, als mode in hooge kringen, vooral van zich 
spreken deed in het Engeland der Restauratie. Bovendien wordt de on- 
odsdienstigheid der 18e eeuw meestal overschat. Men behoeft er de letter- 
ce dier eeuw, in haar hoogste en haar meest alledaagsche uitingen, maar 
bp na te lezen, om te zien, dat een, zoo ook ontluisterd christelijk geloof 
erre den boventoon bleef voeren over den spot van Voltaire of de negatie 
der Encyclopedisten. Voltaire zelf meende religieus te zijn, al miskent hij de 
rondslagen van elke waarlijk geestelijke houding. Aan den anderen kant 
eeft de conservatieve orthodoxie der 18e eeuw zelf in den geest der eeuw 
vedeeld: in haar rationalisme, haar nuchterheid, in haar afkeer van geest- 
rift en innigheid. En wat de groote schaar der kleine geesten betreft, den 
Igemeenen toon van het godsdienstig leven, wie kent niet het naïeve en 
uisbakken voorzienigheidsbesef, de gemoedelijke doelmatigheidsvoorstelling, 
lie u uit elken 18e-eeuwschen brief tegenklinken! 
| Keeren wij terug tot ons onderwerp zelf. Wat zijn de strekkingen der 
edachte, waarmee het natuurbeeld der 18e eeuw is opgebouwd? Of liever, 
ik wereldbeeld in het algemeen, want het is dezelfde denkrichting, die de 
voorstelling van natuur en van historie gaat bepalen. Als meest algemeene 
en overheerschende trek dier gedachte staat natuurlijk het rationalisme 
oorop. „Age of reason” zei de tijdgenoot zelf. Den eisch van strikte redelijk- 
eid hadden ook vroegere tijdperken gekend. Nieuw was enkel, dat nu de 
ijd de rede tot eenig richtsnoer verhief. Hier dreigt terstond weer een over- 
chatting van de negatieve gevolgen van dit rationalisme. Taine stelde 
et gelijk aan een verderfelijke neiging tot steriele abstractie en bodemlooze 
veneraliseering, met de holle phrase als uitkomst. Dit is onjuist, zoodra 
nen het betrekt op de beoefening der natuurwetenschap, en overdreven 
yoor de rest. De 18e eeuw vertoont integendeel een sterken zin voor de 
1auwkeurige waarneming der bijzonderheden, een groote liefde voor het 
eëele object. Men hoede zich er overigens voor, van rationalisme smalend 
e spreken. Zonder vertrouwen in de rede als kenmiddel is ons wijsheid 
10ch wetenschap gegeven. 
Een stap, dien het middeleeuwsche rationalisme nooit had gedaan, was die 
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welken John Locke deed, door de even redelijke als gebrekkige gevolgtrekking, 
dat onze kennis slechts door ervaring op grond van zintuigelijke waarneming f 
kan ontstaan. Deze leer van het sensualisme d.i. dus zintuigelijkheidsleer, | 
of misschien beter een algemeene neiging tot zulk een opvatting, moest# 
de verwerping van alle traditie ten zeerste versterken. ’’We cannot see by} 
another man’s eyes”, leerde Locke, alsof elk onzer inderdaad taal en begrip® 
nieuw schiep. Niet alleen de loochening van elke geestelijke continuiteit, # 
maar eigenlijk ook van elke geestelijke gemeenschap lag in de consequenties#} 
van het sensuaiisme opgesloten. Maar zoo’n vaart heeft het niet geloopen.% 
Men kan, dunkt mij, veilig beweren, dat het sensualisme als zoodanig op} 
de methode der wetenschap betrekkelijk geringen invloed heeft gehad. I 
Geheel anders is het met een volgende strekking der gedachte, die uit | 
de veranderde houding tegenover de natuur voortvloeide. || 
Sedert Descartes de volstrekte regelmaat, orde en wettelijkheid van het! 
natuurgebeuren tot beginsel der wetenschap verheven had, won de opvatting | 
veld, die men het mechanisme noemen kan, d. i. dus werktuigelijkheidsleer. § 
Elk natuurproces verloopt als het afloopen van een werktuigkundig samenstel } 
van krachten, ook en vooral het levensproces. Die voorstelling kleedde zich’) 
in suggestieve en vereenvoudigende beeldspraak. Het meesterstuk der! 
toegepaste werktuigkunde was destijds het uurwerk. Onder dit of een soort- | 
gelijk beeld werd telkens weer zoowel het natuurlijke als het sociale leven | 
gezien. „On veut,” zegt Fontenelle, ,,que l’univers ne soit en grand que cell 
qu’une montre est en petit”, of elders: „qui verroit la nature telle quelle | 
est ne verroit que le derrière du théâtre de l'opéra.” Ook het biljart kon} 
fraai ter vergelijking dienen. Als de 18e-eeuwer van zijn gestel spreekt, | | 
zegt hij gaarne ,,mon mécanisme” 
Deze mechanistische wee beteekent, zooals reeds aangeduid, | 
een jeugdig en simplistisch inzicht in de wettelijkheid van het natuurproces, y 
en is als zoodanig als een onmisbaar stadium en als vooruitgang te beschouwen. 
Het droeg in zich de consequentie van materialisme, inzooverre de onder- | 


| 
| 
| 
zoeker bij het naspeuren dier mechanische wettelijkheden den geest niet 
| 


aantrof. La Mettrie’s L’homme machine is overbekend. Veel belangrijker | 
voor het verstaan van den geest, die in dit alles leeft, zou een figuur als David 
Hartley zijn, die Christen en materialist tezamen wilde zijn, en nog door} 
Coleridge is vereerd en geprezen: 


„of mortal kind 
Wisest, he first who marked the ideal tribes 
Down the fine fibres from the sentient brain 
Roll subtly surging....”1) 


Ik kan echter dit alles slechts in het voorbijgaan aanroeren. 

Dit 18e-eeuwsche materialisme houdt in het algemeen geen volstrekt | 
materialisme als werkelijkheidsleer in. Achter het louter mechanische proces q 
van leven en natuur zijn de meesten niettemin bereid, een zinrijke leiding | 
door de godheid te erkennen. 


N° Religious musings. Coleridge noemde zijn oudste kind David Hartley. 
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Eén denkwijze, die óns overmatig gemeenzaam is, ontbreekt nog in het 
samenstel van den 18e-eeuwschen geest van wetenschap. Het is die van 
jorganische ontwikkeling of evolutie, de voorstelling, die voor ons de gebrekkig- 
heid van ons causaliteitsbegrip maskeert en aanvult door een hinkende 
Ibeeldspraak of poétisch symbool. Het gesluierde beeld van een ontplooien, 
¡een langzaam en onzichtbaar overgaan van één staat in een anderen, be- 
idriegelijk beeld, omdat het eigenlijk geen constant subject heeft, waaraan 
¡de verandering zich voltrekt, had in het denken der 18e eeuw nog geen plaats. 
Het causaliteitsbegrip der 18e eeuw is nog naief-realistisch, schematisch 
en mechanisch. In de uitspraak: dit veroorzaakt dat, werd de handeling nog 
gezien onder het beeld van een directe beweging of krachtaanwending. 

Met al deze eenvoudige voorstellingen van een natuur, die zich naar de 
\wetten der mechanica gedraagt, die redelijk en regelmatig is, kenbaar voor 
‘de directe waarneming, voelde de 18e eeuw zich in het volle, zoo ook nog 
i niet voltooide bezit van alle kennis der werkelijkheid, die het verstand ver- 
\langen kan. Van de ontzaglijke verrijking, verdieping en verruiming, die de 
/natuurwetenschap, voortgaande op deze banen, nog wachtten, had zij evenmin 
| vermoeden als van het onafwendbare feit, dat eerlang en steeds weder de 
vraag naar de grondslagen van al dit weten, de metaphysische vraag, die 
zij terzijde liet, opnieuw zou komen kloppen. 
| Voorshands was de Europeesche beschaving verrijkt met een heerlijk 
 domein van vruchtbare kennis. De kring van belangstelling was voor de 
‚oıtwikkelden verwijd met sterrekunde, natuurkunde in al haar verscheiden 
aspecten, physiologie, plant- en dierkunde, delfstofkunde, kortom met al 
de schatten van die Natuur, die zij tevoren slechts plachten te benaderen 
met speelsch bucolisch sentiment en wat huishoudelijke ervaring. Men 
‘moet zich goed voorstellen, wat dit heeft beduid: een opwekking van den 
geest, zeker even helder van klank en veelbelovend als eertijds de leus van 
‘het Humanisme. 

En.... nu voor het eerst klonk de roep niet meer: terug, maar vooruit! 
Deze tijd zocht het heil niet in gewaand herstel van een ideaal verleden, 
maar in het vertrouwen op de eigen krachten van rede en vernuft. Voor 
het eerst stond de menschheid in plaats van een gedroomd verleden een 
gedroomde aardsche toekomst voor oogen. Het Humanisme was, tot zekere 
hoogte, reeds optimist geweest; het had gemeend, door een eenvoudigen 
terugkeer tot de zuivere bronnen van het weten een staat van eendracht 
en zedelijke beschaving in het leven te kunnen roepen. Dan was met een vlaag 
van pessimisme en ontgoocheling de eeuw van het barok voorbijgegaan. 
Nu echter scheen de Fede datzelfde heil even nabij en stelliger te beloven. 
’s Menschen goede natuur, zijn volmaakbaarheid, de vooruitgang der be- 
schaving waren leerstuk geworden. Wanneer de Rede slechts de Natuur, 
die men nu immers kende en liefhad met een zuiverder liefde dan ooit tevoren, 
op haar paden volgde, zou alles goed zijn. 

Ziedaar de ethische kleur van het nieuwe wereldbeeld. 


Wat werd er bij deze groote wending van gedachte en streven uit de 
historie? Wendde de geest zich te eenen male van haar af? Wij zagen het: 
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Descartes had haar verworpen, als verwarde, onklare, bedriegelijke en) 
waardelooze kennis. En er lag nu een heel nieuw veld voor belangstelling 
en studie open, grooter dan de heele Oudheid met al wat er op gevolgd was, | 
en dagelijks voor iedereen open, zonder moeizame studie der klassieken. 
De bewuste afwending van de historie vertoont zich in menigen geest. 


Grieksche en Romeinsche geschiedenis. Een halve eeuw later wil Dalembert ii 
de geschiedenis afschaffen, en verzucht Buffon: ,,plùt au ciel que le nom; 
de tous ces prétendus héros fût également enseveli dans l’ombre de l’oubli.” 

Maar de historie, die immers het geheugen der menschheid is, laat zich # 
niet uitdrijven. De antiquarische geleerdheid, in handen van Fransche 4 
Benedictijnen en van leeken overal, werkte rustig voort, en vergaarde schatten È 
van betrouwbare documentatie -en gecefende kritiek, waarvan het groote i 
beschaafde publiek niets vernam. Dat publiek kende de historie in het kader y 
der litteratuur, als stof voor de verbeelding, in dienst van staat en recht ff 
en kerk en hof en kunst, nauw verbonden aan welsprekendheid en dicht- } 
kunst. Ook op de historie bleef de geest noodwendig gericht. Terwijl nu echter Ù 
het natuurbeeld met de onvergelijkelijk gestegen middelen van stonde af à 
aan nieuw en grootsch werd opgebouwd, viel er aan het historiebeeld allereerst ¡$ 
af te breken. Het pralende geschiedbeeld van het baroktijdperk voldeed i 
niet meer. Het was één en al styleering van het verleden tot een eeregalerij ij 
van helden en een spiegel van vroomheid, burgerdeugd en aardsche wissel- > 
valligheid, alles vaste figuren van majesteit, standvastigheid, wijsheid en y 
krijgsmanschap, alles exempelen en leering, zóó pasklaar om in de allegorie 4 
van paneel en plafond der paleizen te worden opgenomen. Het was voor { 
driekwart Grieken en Romeinen, en de rest werd in het keurslijf of tooneel- | 
pantser der Oudheid gedost. Het was een conventioneele, dramatische en ) 
vooral oratorische Oudheid, geput uit het geringe deel der overlevering, 
waarover men beschikte: Livius, de patriot, Tacitus, de moralist, Plutarchus, 
de menschenkenner. Van die opgemaakte Oudheid wendde de geest zich 
nu af, dat beeld kon hem niet meer bevredigen. 

Om het af te breken was een geringe mate van rationeele kritiek genoeg. 
Pierre Bayle, de weinig geschoolde veel- en broodschrijver, kon door zijn 
nuchter-verstandelijke scepsis het geheele historiebeeld wankel maken. 
Zijn werk werd voor de lateren een schatkamer, waaruit zij hun wijsheid 
putten. Ongetwijfeld heeft de negatieve kritiek van Bayle en zijn geest- , 
verwanten de anti-historische houding der eeuw versterkt. Hij leerde door 
tallooze bijzorderheden de historische overlevering verachten, zonder de 
kennis van het verleden nieuw op te bouwen. 

Wat vermocht de tijdsgedachte, om een nieuw en zuiverder historiebeeld 
op te richten in de plaats van wat zij afbrak? Kon men met de rede en het 
gezond verstand, met de voorstelling van mechanischen afloop ook de historie . 
nieuw en beter verstaan? Of maakte de nieuwe geest, die pathos verbood, 
de verbeelding beteugelde, de suggestie versmaadde, veeleer onvatbaar voor . 
het historisch kennen? 

Die vraag is niet met een enkel ja of neen te beantwoorden. In het algemeen | 
kan worden gezegd: in wetenschappelijke qualiteit blijft de geschiedbeoefening 
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der 18e eeuw bij de natuurwetenschap verre achter. Het ontbreekt aan de 
| middelen tot bewerking en aan den zin tot verstaan. 
De eeuw van het gevestigd absolutisme en van de constitutioneele stagnatie, 
| van kabinetspolitiek en ministersalmacht, van gunstelingenregime en politieke 
intrigue zag van het maatschappelijk leven van den eigen tijd nog maar 
| enkele kanten duidelijk omlijnd. Den opbouw der maatschappij zag zij altijd 
| nog in den verouderden vorm eener rigide standengeleding. De werking 
van economische factoren en sociale krachten ontging haar nog zoo goed als 
geheel. De geschiedenis deed zich voor als een willekeurig spel met beperkte, 
| doch gemakkelijk beweegbare machtsmiddelen, een veldtocht, een verdrag, 
een huwelijk, een intrigue, een edict of een executie. Een spel, dat enkel 
door de gunst of ongunst van Voorzienigheid of Fortuin werd doorkruist 
i engestoord. Men zag lotswisselingen, conspiraties,ontknoopingen, katastrofen, 
alles door aaneenschakeling van kleine oorzaken, van toevallige of fatale 
verbinding van omstandigheden teweeg gebracht. Men zag geen continue 
| krachtenwerking, geen organischen groei. De eisch van het exacte, van den 
| doorgaanden regel, van de redelijkheid en begrijpelijkheid van het gebeuren, 
| stuitte af op het schimmenspel der historie. Men kon haar niet aan met de 
i in de natuurwetenschap zoo triomfantelijk gehanteerde methode. Meting 
| en berekening lieten in den steek. Tot het verstaan van geschiedenis ontbrak 
| iets fundamenteels: het historisch gevoel. Door de verzwakking van het 
| metaphysische besef, de verplaatsing der aandacht naar de natuur en haar 
mechanische wettelijkheid, en tegelijk door het ontbreken van een voor- 
| stelling cultuur als constante, was het historisch proces onbegrijpelijk, schijn- 
| baar zinloos geworden. De historie kon niet deelen in het blijde optimisme, 
waarmee men de natuur beschouwde. Zij bleef ‚la grande comédie humaine”, 
die Bayle aanzag met zachtzinnige menschenverachting en Swift met 
grimmigen hoon. 
‘De man, die in het historie- en maatschappijbeeld een begin van nieuwe 
orde bracht, was Montesquieu. Hij deed het niet op grond van wat wij 
wetenschappelijk-historische en sociologische studién zouden noemen, 
maar van ruime belezenheid, nadenken en geest. En ook, zoo goed als de 
natuurkenners, met een verwijden blik. Wat de telescoop voor de astronomie 
was, dat werd voor de historie het uitzicht óver Israel, Hellas en Rome heen 
naar Turken, Indiérs, Perzen en Chineezen, en naar dien braven wilde in 
Amerika, die reeds sedert de dagen van Montaigne de geesten occupeerde. 
De sympathieke belangstelling in het verre en vreemde kon eerst intreden, 
naarmate de verwerping van al het buitenchristelijke als ,,blind heidendom” 
verzwakte, en de vrees voor den Turk als dreigend gevaar voor Europa 
bedaard was. Het exotisme, dat op de cultuur der 18e eeuw zoo merkwaardig 
een stempel heeft gedrukt, beduidde voor het inzicht in historisch en maat- 
schappelijk gebeuren een wijder en veelzijdiger oriénteering, een perspectief 
en de bevestiging van eigen cuituurwaarden door vergelijking met vreemde. 
Het stelde Montesquieu in staat, om beter dan voorheen uit de noties van 
staten, naties, standen als verstrooide en ongelijke grootheden, een begrip 
te concipieeren van de monarchie, het volk, de aristocratie, enz. als sociaal 
gegeven en socialen factor. 
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Montesquieu’s Esprit des Lois, hoe fraai ook ingedeeld in duidelijk om- 
schreven kapittelen, is alles behalve een gesloten constructie. De schrijver 
verliest zich in een eindeloos divageeren over het ontstaan, den groei, den 
aard van volken en staten, over bloei en verval van beschavingen, over 
de werking en het nut van instellingen. Om de groote beteekenis van het 


boek te waardeeren moet men het niet meten met de maatstaven van onze } 


wetenschap. Om maar twee gebreken te noemen, Montesquieu kent noch 
den economischen, noch den religieuzen factor. Als de meesten van zijn tijd 
methodisch geschoold door de beoefening der natuurwetenschap, meent hij 
nu haar beginselen toe te passen op de stof der historie, zonder zich bewust 
te worden, dat de middelen daartoe in geen enkel opzicht reiken. Hij verbindt, 
zonder kritiek op zijn bronnen, de ongelijkwaardigste gegevens uit het heden 
en uit het verste verleden, uit den staat der wilden en uit het Engeland van 
zijn tijd, en generaliseert en abstraheert onbeschroomd, vaak op een inval 
van geest en vernuft, in den vorm van fraai klinkende maximen en vaardige 
typeeringen. Het geliefkoosde beeld van het uurwerk moet ook bij hem aan 
het sociaal proces een quasi-wettelijken schijn verleenen, al past het hier 
nog veel slechter dan in de natuurwetenschap. 

Terwijl nu in de natuurwetenschap de overhaaste, generaliseerende 
conclusie door telkens nieuwe observatie voortdurend gecorrigeerd wordt, 
blijft deze waarborg in het historisch denken van dien tijd nog te eenen 
male uit. Voor het scheppen van een betrouwbare en methodische historische 
kritiek heeft Montesquieu’s werk niets beteekend. De wetenschappelijke 
philologische kritiek ontwikkelde zich aan het letterkundig of kerkhistorisch 
detail, eer zij vruchtbaar werd voor de geschiedenis. Montesquieu’s verdienste 
ligt elders. Hij heeft zijn tijd aan het denken gebracht over sociale samen- 
hangen en regelmaat in de feiten der menschelijke samenleving. In het tosse 
en rammelende getimmerte, dat hij oprichtte, liet zich een nieuw historie- 
beeld bouwen. 

Voltaire was evenmin als Montesquieu een wetenschappelijk historicus. 
Toch heeft ook hij tot de vorming van het nieuwe historiebeeld belangrijk 
bijgedragen, in zijn Siécle de Louis Quatorze, maar vooral in zijn Essai sur 
les moeurs et l’esprit des nations (1756). Voltaire zag reeds lang het euvel 
van de overschatting der oude geschiedenis. Vaag zag hij de groote beteekenis 
van den omkeer der geesten, dien wij Renaissance noemen. Hij ziet, zonder 
er in te kunnen doordringen, het gewicht der economische vragen. Kon men 
ze oplossen. dan zou de geschiedenis een anderen aanblik vertoonen, en ons 
het leven der volken zelf te zien geven, in plaats van van helden te spreken. 
Ook Voltaire betrekt in zijn gezichtskring Indié, Arabié en China. Als toorts- 
drager der Verlichting blijft hij nog bevangen in de humanistische verachting 
der middeleeuwen, wat hem echter niet belet, in zijn Essai een schets van den 
gang der beschaving in die eeuwen te ontwerpen. En eindelijk, Voltaire 
vat het begrip cultuurgeschiedenis, want ,,moeurs et esprit” kan men veilig 
door cultuur vertalen. Een bewuste voorstelling van cultuurontwikkeling 
had hij nog niet, evenmin begreep hij de waarde en de noodzakelijkheid van 
historische detailkritiek. Voor den geleerden arbeid der Benedictijnen had 
hij enkel lichtvaardigen spot over. Doch wat hij miste om een historisch 
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meesterwerk te schrijven was tenslotte nog iets anders. Het was de liefde 
en de eerbied voor het verleden. Voltaire schrijft historie met een sneer. 
Hij heeft ze in zijn zak, al die grootheden van het verleden. Er zijn er die hem 
dien trant nadoen tot den huidigen dag toe. Het is de slechtst denkbare 
geesteshouding voor den historicus, die er bestaat. 

Het historiebeeld, zooals het verrijst onder de handen van Montesquieu 
en Voltaire, is wat zijn stijl betreft nog vroeg-18e-eeuwsch. Het draagt meer 
dan één trek van het rococo. Het mist elk lyrisme en elke droomqualiteit. 
Het is indifferent, koel, sceptisch, spottend. De geschiedenis wordt nog 
altijd gezien of als een tooneel, vol kunstgrepen en verwikkelingen, maar 
zonder diepen zin, of als een magazijn van prikkelende curiositeiten. Vergelijkt 
men het gelijktijdige natuurbeeld, dan springen de tegenstellingen in het 
oog. De grondstemming der natuurwetenschap is diepe eerbied voor de 
majesteit en de doelmatigheid der natuur; ook het kleinste is die vereerende 
aandacht en den arbeid van een leven overwaard. In de historiebeschouwing 
ontbreekt die eerbied. Het insect wordt onder het microscoop eerst recht 
een wonder, de mensch op zijn daden beproefd schijnt belachelijk of ver- 
achtelijk. Men kan zich niet verheffen tot een besef van samenstemmende 
eenheid in alle gebeuren. Naarmate het godsdienstig schema zoo sterk op 
den achtergrond was geraakt, ontbrak elk moment van een doelleer. Vandaar, 
dat de natuurbeschouwing kon stralen in het licht van optimisme, vertrouwen 
en menschenmin, terwijl de historie misanthropisch en pessimistisch, althans 
sceptisch gekleurd bleef. 

Deze tegenstelling: blijde natuur — droevig menschdom, was volstrekt 
niet nieuw. Als litterair motief, als aesthetisch-sociale verzuchting had zij 
al geklonken, zoolang het herdersleven bezongen was, d. w. z. van de Griek- 
sche Oudheid af, door Middeleeuwen en Renaissance heen. Straks zou 
Rousseau dat thema overnemen. 

Het groote verschil tusschen natuurbeeld en historiebeeld was dus dit: 
in het gezicht op de natuur, met name het wetenschappelijke, overheerscht 
reeds de bewogenheid, in dat op maatschappij en historie nog niet. Men 
vergelijke Buffon met Montesquieu. Beiden spreiden voor hun eeuw een 
panorama der wereld uit. Maar welk een verschil! Bij Buffon is alles harmonie 
en sereniteit; het groote schouwspel der Natuur ligt als in de stilte van een 
vroegen zomermorgen voor uw oogen. Montesquieu’s beeld mist dat alles. 
Hoe kan het anders? zegt het pessimisme: het tafereel van onze arme, domme, 
kwade menschheid laat die heldere kleuren niet toe. Tenzij de poëzie, wat zij 
of het geloof vermag, droefheid in schoonheid ophief. De 18e eeuw zelve zou 
nog een melodie zingen, waarin de stemmen van natuur en historie samen- 
klonken, gelijk zij nooit tevoren hadden gedaan. 

Om deze wending te begrijpen, waarvoor zich al bij voorbaat de benaming 
romantisme aan ons opdringt, moeten wij even de verhouding van het 
intellectueel en van het aesthetisch element in de natuur- en in de cultuur- 
waardeering in het oog vatten. De bewogenheid van het natuurbeschouwende 
gemoed was in deze periode van de opkomst der natuurwetenschappen over- 
wegend intellectueel geweest. Zij kleedde zich of in het dankbaar ontzag 
voor den wijzen en goeden Schepper, of bij de godsdienstig indifferenten, 
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zooals Buffon, in de philosophische bevrediging van den geest over de orde 
van den kosmos, in de quasi-religieuze vereering der Natuur zelve, die in 
haar den grondslag vond van deugd en vrijheid. In de liefde tot de natuur, 
in de bewondering voor den bouw van het insect en den groei van den gras- 
halm zit het element kennis met dat van schoonheid als inslag en schering 
doorweven. De natuurzin heeft een dubbelen aard, waarin het intellectueele 
en het aesthetische tegen elkaar opwegen. Naarmate de wetenschap de 
natuur vertrouwder, betrouwbaarder, beminnelijker had gemaakt, en naar- 
mate de verwerping der natuur als zondig en gevaarlijk haar kracht verloor, 
ja de natuurwaardeering als het ware het residu der godsvoorstelling in zich 
opslorpte, werd ook de aesthetische kijk op de natuur vrijer, losser, een- 
voudiger. De letterkunde bevrijdde zich van pastorale en mythologische 
schablone, van herdersstaf en zefyrs, en streefde de schilderkunst achterna, die 
al eerder (en waar beter dan in Holland!) de eenvoudige natuur gevonden had. 

Het was, let wel, nog de getemde natuur, die den smaak beheerschte, 
die van den Franschen tuinaanleg of de idyllische landelijkheid van het 
welvarende landschap. Bij Buffon zelf is de aesthetische visie nog onroman- 
tisch: hij prefereert den akker boven de wildernis, den tuin boven het bosch. 
Maar nu drong een nieuwe schaal van waarden ook het aesthetische domein 
binnen. 1) De tweede helft der 18e eeuw zoekt de bevrediging van haar zucht 
naar vrijheid, eenvoud en natuur op elk gebied in het oorspronkelijke, het 
zinlijk-krachtige, het aanschouwelijke, het echte, eigene, onbewuste, spontane, 
instinctieve, gevoelde, in het in ’t wild gegroeide, organisch gewordene 
en.... daarmee ook in het historisch gewordene en oud-eerwaardige! 

De verdringing van den style Lenótre door het Engelsche park geldt 
met recht als een der zichtbaarste teekenen van die groote wending naar 
de natuur. Mits men niet vergeet, dat het Engelsche park mede voor een 
deel uit China kwam, en vol stond met kunstmatige ruines en ,,ermitages”. 
Ziedaar een punt, dat wij voor straks vasthouden: in het aesthetische natuur- 
beeld komt plaats voor een element van historische suggestie. 

Inmiddels is daar achter de zwijgende kruinen van het bosch de maan 
opgegaan, en straalt over het vredige landschap. Wie de stemming van de 
latere 18e eeuw wil ondergaan, moet zich kunnen overgeven aan de een- 
voudige en eeuwige bekoring van de door geen herhaling bedorven natuur- 
motieven in dicht en ondicht van het maanlicht, van het uitspansel vol 
starren, van het onweder. En ook besneeuwde bergtoppen of zwevende nevelen 
zijn nu stemmingsmotief geworden. Het natuurbehagen, dat nog zoo kort 
tevoren bij voorkeur in het lichte, vroolijke, malsche en bevallige speelde, 
heeft zich omgezet in het woeste en sombere. Het gevoel wendt zich om naar 
het duistere en onbestemde. ,,Die Nachtseite der Natur” lokt den geest. 
Dit alles geldt evengoed de wetenschappelijke aspiratie als de aesthetische 
perceptie en haar uitdrukking of verbeelding. Het is een nieuw kosmisch 
besef. En hiermee keert terug, wat aan de eeuw in haar opgang ontbroken 
had: het lyrisme en de droom. 


*) Vgl. E. Rothacker, Das historische Bewusstsein, Deutsche Vierteljahrsschrijt f. 
Literaturwissenschaft und Geistesgeschichte, 1931, p. 474. 
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Die omwending nu, die het natuurgevoel verdiepte, verwijdde en ver- 
innigde, vernieuwde ook de vatbaarheid voor het historische. Ook in zijn 


| blik op het verleden grijpt de bewogenheid den geest. De geheele gerichtheid 
i op het verleden wordt een andere: het verleden dient niet meer als model, 


exempel, oratorisch arsenaal of rommelkamer van curiositeiten, het occupeert 
den geest met de zucht naar het verre en vreemde, met de zucht tot her- 
beleven van wat eens was. De historische zin vult zich met nostalgieén 
en ,,hantises”. 

En zie, zooals in de natuur het gevoel getrokken wordt naar de weifeling 
van den maneschijn en het verschieten der nevelen, zoo wenkt ook het 
verleden met gedaanten en schimmen. Weg uit het klare, nuchtere, directe 
en precise! De droomende verlatenheid van de gothieke kasteelruine, de 
heroische weemoed van Ossian! Diffuse beelden, vage achtergronden. De 
huivering voor het mysterie. Het spook, zoo juist de deur der rede uitgewezen, 
komt door het venster der verbeelding weer binnen. 

Het grijs verleden trekt den geest. — Maar hier heb ik een tegenwerping 


te verwachten. Ge spreekt, zal men zeggen, over hetgeen wij gewoonlijk 
| het begin van de Romantiek plegen te noemen, maar vergeet, dat tegelijk 


een nieuw klassicisme opkwam, daaraan tegengesteld, juist zoekend naar 
het heldere, het klaar omlijnde, de volmaakte vormschoonheid. — Het zou 
dwaasheid zijn, hier aan het slot van mijn voordracht nog even te willen 
afrekenen met de tegenstelling klassicisme en romantiek. Vergunt mij, met 
een wellicht ietwat paradoxale these mij er af te maken. De tegenstelling 
romantiek en klassicisme is misleidend. Het klassicisme is een permanent 
of recurrent verschijnsel. Ieder Europeesch stijltijdperk heeft zijn eigen 
klassicisme. Het klassicisme van Wedgwood en Goethe is maar een onderdeel 
van het romantisme; het is romantisch klassicisme, en het is slechts zijn 
romantisch element, wat het voor volslagen voosheid bewaart. Men hoede 
zich vooral voor het te uitsluitend afgaan op de schematiek der Duitsche 
litteratuurgeschiedenis. Klassicisme en romantiek beide zijn van veel wijder 
strekking, en het beste der romantiek komt uit Engeland. 

Het romantisch historiebeeld kan voor een goed deel een herrijzenis der 
middeleeuwen heeten. Maar het is niet een wedergeboorte te noemen. Het 
is nog slechts een sprakelooze schim, die herrijst. Want niet de middel- 
eeuwsche leer en geest, niet de middeleeuwsche poézie, niet de middeleeuwsche 
kunst wordt begrepen, en herleeft. Dat alles zou eerst veel later komen. 
Het is een gedroomde middeleeuwsche sfeer, die trekt. Het hernieuwde 
gothicisme in de architectuur van Nicholas Hawksmoor en van Strawberry 
hill, de navolging der volksballade, de dilettantische verpoozingen van 
een Thomas Gray en de krampachtige mystificatie van Chatterton hebben 
met een waarlijke renaissance weinig gemeen. Nog minder is dit het geval 
met Ossian. Het geval Macpherson is volkomen eenig in de litteratuur- 
geschiedenis. Een middelmatig dichter, uitgaande van andere dan poétische 
bedoelingen — want het was hem te doen om Schotsche glorie tegen 
lersche — bevredigt met een driekwart-fraude de romantische, epische en 
sentimenteele behoefte van een gansche periode, van een kring zoo wijd 
als van Goethe tot Napoleon. En nog meer: hij sterker dan iemand anders 
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accordeert in een volstrekt eigen en onvergetelijken toonaard de natuurvisie 
en de verledensvisie van zijn generatie. In de Ossian-poézie vloeien natuurbeeld 
en historiebeeld samen in een klank en kleur, die grooteren dan Macpherson 
tot dicht en muziek zou bezielen. 

Nu heb ik evenwel tot slot nog een andere tegenwerping te verwachten 
en te beantwoorden. Ge zijt begonnen, zult U mij zeggen, met van wetenschap 
te spreken. Het natuurbeeld der 18e eeuw hebt ge ons geschetst als het product 
van een voorafgaande eeuw van ontdekking, uitvinding, onderzoek en 
berekening, en als de uitdrukking van bepaalde strekkingen van het logisch 
denken. Ook het historiebeeld hebt ge aanvankelijk in dat licht gesteld, 
toen ge het aan Montesquieu en Voltaire gedemonstreerd hebt. Maar met 
de wending der geesten na het midden der eeuw zijt ge overgegaan op de 
aesthetische appreciatie van natuur en verleden. Is hier voldoende conse- 
quentie betracht? Laat zich met name het historiebeeld der beginnende 
romantiek als gelijkwaardig met dat van Bayle tot Voltaire vergelijken? 

Mijn antwoord luidt: ja, ik had het volle recht, van het intellectueele op 
het aesthetische over te gaan. Want het intreden van dien grooten nieuwen 
factor der aesthetische waardeering van natuur en historie is het groote 
cultuurfeit der 18e eeuw. Al houdt men mij voor, dat noch Gibbon, noch 
Moser, noch Adriaan Kluit romantici zijn geweest, het blijft er niet minder 
waar om, dat de impuls der romantiek de intellectueele perceptie heeft 
bevrucht en bezield. Voor de natuurwetenschap beduidde de stroom van het 
romantisme enkel een voortgaan op den ingeslagen weg, maar met het 
gezicht op nieuwe zijpaden en een verder horizon. Ten opzichte van de 
historie beduidde hij een omzetting, een verrijking van het kenmiddel met 
de krachten der fantazie. Let wel, de geschiedblik van het romantisme is 
steeds gericht op een bepaald verleden van historische werkelijkheid. Het 
beeld, dat zich vertoont, moge nog zoo onnauwkeurig, nog zoo verdroomd 
of fantastisch zijn, het geldt niet meer de volkomen fictieve retrospecties 
van een Ariosto of d’Urfé. Men steit zich kruisridders en monniken uit 
Engeland, Noorsche of Schotsche helden, kasteelen in Italié voor. 

En hier ligt de rechtvaardiging van de lijnen van mijn schets. Van dat 
historiebeeld der romantiek, hoe vaag en onnauwkeurig ook, heeft de ge- 
schiedeniswetenschap, nu uitgerust met de stelselmatige en positieve kritiek, 
die inmiddels in de studeercel der antiquarische geleerdheid tot een bruik- 
baar werktuig geslepen was, haar oriénteering en haar bezieling gekregen. 
Eerst de liefde tot het verleden, in zijn eigen aard, die aan Voltaire en 
Montesquieu nog vreemd was, heeft de wetenschap in staat gesteld, om in 
de plaats van het oude, gestyleerde praalbeeld, dat Pierre Bayle had afge- 
broken, een nieuw en rijker en edeler historiebeeld op te bouwen, even zuiver 
en even betrouwbaar, zoo ook met een ander soort zekerheid, als het natuur- 
beeld, waardoor het tijdelijk in de schaduw was gedrongen. En even als 
dit nooit volbouwd. 


Ze lijkt ons zoo veraf te liggen, de 18e eeuw, en ze schijnt ons wel vreemd 
geworden, met haar eenvoudige vormen, eerst vol speelsche gratie, dan 
vol zoeten weemoed, overgaande van lichtblauw en goud in de sombere 
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\tinten van een zachte zwaarmoedigheid, en nu sinds lang met haar naieve 
illusies en ernstige verwachtingen gelogenstraft door het ruwe heden en 
¡weggezonken in een fijne sfeer van het idyllisch-serene. Wat zegt die eeuw 
‚ons nog? — Maar als wij van historie spreken, moeten wij eeuwen voor 
dagen tellen, ja somtijds voor de getijden van één dag. Dan is de 18e eeuw 
Ons eergisteren, of wel de ochtend van den dag, dien wij besluiten. De moderne 
‘ beschaving, om wier behoud wij nu strijden, brak aan met de 18e eeuw. 
Deze is het jongste tijdperk, dat onze historische blik waarlijk kan isoleeren, 
| zooals een mensch den tijd van zijn grootvader als afgesloten kan zien. 
Wat er na volgt, is nog vervlochten in ons eigen leven. — Het is wel goed, 
voor wie voortgaat in den wind der eeuwen, even stil te staan en om te zien 
naar de plek, vanwaar hij in den ochtend vertrok. 


Leiden. J. HUIZINGA. 


ENCORE UN MANUSCRIT DES FAITS DES ROMAINS. 


Dans mon livre sur Les manuscrits des ,,Faits des Romains” 1), j'ai décrit 
et classé les 45 mss. de cette compilation qui étaient venus à ma connaissance. 
‘Un quarante-sixième m'avait échappé. Il se trouve a Londres, au British 
Museum, où il porte le no. 912 du fonds Egerton. 

On peut lire en effet, à la page 68 du Catalogue of additions to the manu- 
“scripts of the British Museum (1841), l’articie suivant: 


Egerton mss., no. 912. 
i An Universal History, from the creation to the death of Julius Caesar; 
‘in two parts: the first intitled “Le livre de Orose”, wanting some leaves 
at the end; the second part intitled ‘‘Le fait des Romains, compilé ensemble 
de Saluste, de Suetoine et de Lucan.” On vellum, of the early part of the 
XVth century, with illuminations. Folio, in the original monastic binding, 
with the “chemise”, or sheep-skin wrapper. 


Le “livre de Orose” qui forme la première partie de cette compilation 
est, sans aucun doute, “l’histoire universelle depuis la création jusqu’à 
César” qui, dans douze mss.?), précède les Faits des Romains. Quant a ce 
nouvel exemplaire des Faits, qui peut se ranger sous le sigle L, dans la 
liste que j’ai établie, je n’ai pas actuellement la possibilité d’en faire l’étude. 
Mais, vu sa date assez tardive, il y a peu de chances pour qu’il offre des 
lecons intéressantes, pouvant améliorer le texte que donnent les mss. Vatic. 
Reg. 893 et Paris, B. N..fr. 1391. 


Paris, octobre 1933. LP ELUTRE: 


1) Paris, Hachette, 1932, chap. III. 
2 Bruxelles 9104-05; Chantilly 726; Copenhague, de Thott 431; British Museum 
16 G VII; Paris, B. N. fr. 64, 246, 250, 251, 686; nouv. acq. fr. 3576, 3650; ex-Ashburnham 


Barrois 31. 


Nauta. 96 Baroco en Baralipton, 4 | 


BAROCO EN BARALIPTON. 


C'est Barocco et Baralipton qui rendent leurs supports ainsi marmiteux | 


et enfumés. Montaigne, Essais I, chap. 26. 


La troisième (opération) est de bien tirer une conséquence par le moyen | 
des figures Barbara, Celarent, Darii, Ferio, Baralipton. Molière, Bourgeois- } 


gentilhomme II, 6. Sais-tu ce que tu as fait? Un syllogisme in balordo. Molière, 
Mariage force 6. 


Vicente Espinel noemt de op de collegebanken geleerde syllogistieke È 
woorden ,,un grandisimo disparate” en wil er een melancholische schoone i 


mee suggereeren. Marcos Obregon Il, 10. 


Zelfs Lope de Vega maakt de methode der logica bespottelijk in zijn à 
,Acciôn” La Dorotea Ill, 4. En-in den roman Fray Gerundio (1758) II, 1 | 


van den Jezuietenpater de Isla wordt de uit Rabelais bekende quaestio der 
„chimaera bombilians” nog eens als voorbeeld van de vanisimas sofisterias 
genomen en ibidem II, 3 worden de bekende termen Barbara etc. te pas 
gebracht, ook al weer om de syllogistiek van de scholastiek te hekelen. 

Rabelais, Gargantua ch. 17: Après avoir ergoté pro et contra, fut conclus 
en baralipton que l’on envoirroit le plus vieulx et suffisant. Vgl. ibid. ch. 22. 

Ook in ch. XIX vinden we weder een figuur, juister modus, uit de syllo- 
gistiek: ,darii” en zeer geestig spot Rabelais met die ,,ponts aux asnes de 
Logique”, als hij, vreezende, dat zijn krachten te kort zullen schieten om 
Pantagruel’s gevecht met de 300 reuzen te schilderen, daardoor een oplossing 
hoopt te krijgen! 

De in vorenstaande citaten genoemde termen zijn mnemotechnische 
formules, die, als de meeste voces memoriales, geen beteekenissen hebben, 
maar van groote beteekenis zijn voor de beoefenaars eener wetenschap. 
Als echte ezelsbruggen hielpen zij de leerlingen de verschillende soorten 
syllogismen onthouden. 

De scholastiek, volgens haar geestelijken vader Anselmus van Canterbury 
(+ 1100), fides quaerens intellectum, zocht het hoe en het waarom des geloofs 
begrijpelijk te maken en bij de pogingen daartoe, was men gewoon vragen, 
problemen en tegenwerpingen (questiones, disputationes, quodlibeta) op te 
lossen door een logisch systeem, gebaseerd op de leer van Aristoteles, die 
groote autoriteit had. Reeds vóór, maar vooral na haar tijdperk van bloei 
(13e eeuw, Thomas v. Aquino), is men bij al dat betoogen en bewijzen vaak 
vervallen tot een dialektiek, die verliep in een tot sophistiek geworden 
logica, waarbij men werkte met een techniek van tal van uitgedachte termen 
en spitsvondige formules, waardoor de vreemdste — om niet te zeggen 
dwaaste — stellingen en haarklooverijen (lana caprina!), ook buiten het 
gebied der godgeleerdheid, tot oplossing werden gebracht. Dit formalisme 
vond zijn toppunt in de syllogistiek, een stelsel van bewijsvoeren en argu- 
menteeren door sluitredenen van zeer veel soorten (modi), die zeker een 
gymnastiek des geestes was, maar niet altijd tot de waarheid leidde. 

Om nu die syllogismen te onthouden zijn de modi in schema’s of figuren 
samengebracht, reeksen van kunstwoorden, welker klinker den aard der 
termen van de syllogismen te kennen gaven. 
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Het best weten we dit uit de Logique de Port-Royal van Arnauld et Nicole 
1660), die de waarden der klinkers als symbolen aldus leerden: 

Asserit A, negat E, verum universaliter ambo, 

Asserit I, negat O, sed particulariter ambo. 

De kunstwoorden bArOcO en bArAIIp (ook wel bAmAllp of 
| De tans zijn twee van die modi. Een voorbeeld van Baroco, met 
È, o, o als aard der proposities is: 

Alle wijzen zijn te vreden (Alg. bevestigend) 

Sommige geleerden zijn niet te vreden (Bijz. ontkennend) 
Sommige geleerden zijn niet wijs. (Bijz. ontk.). 

| Zooals men ziet, met syllogismen was heel wat te bewijzen. 


Groningen. G. A. NAUTA. 


ANTONIO DE GUEVARA’S RELOX. 


Lope de Vega klaagt ergens, dat de drukkers de namen van schrijvers 
en hunne werken door elkaar schudden als kaarten (barajan), Cervantes 
neeft eveneens veel ongenoegen in dit opzicht beleefd en ook Antonio de 
Guevara heeft reden tot ergernis gehad, toen, tegen zijn knielend gedaan 
verzoek in, het handschrift van zijn vorstenspiegel Relox de principes in ver- 
keerde handen gekomen was en in ’t licht kwam (1528) als Libro aureo de 
Marco Aurelio. In 1529 verscheen de echte Relox. Meermalen wordt een 
vertaling van Libro aureo de vertaling genoemd van Relox, wat strikt genomen 
niet juist is, daar deze twee boeken ondanks hun gelijken inhoud geheel 
verschillen wat indeeling betreft. Relox heeft drie boeken met ingelaschte 
brieven, Libro a. bevat twee boeken a het leven van Marcus Aurelius 6 de 
brieven bij elkaar, in een epistolario van 19, 20 of 23 brieven. Zoo is van 
dit laatste, niet gelijk we wel lezen van het eerste, Cornelis von Beresteyn’s 
Het gulden boeck van het Leven en de Seyndbrieven van den welsprekenden 
Orateur ende Keyser Marcus Aurelius (Antwerpen 1565) de vertaling. Gevolg 
is, dat verwijzingen naar Relox teleurstellend zijn voor hem, die van de 
verhouding der twee redacties niet op de hoogte is, terwijl ook verwarrende 
voorstellingen voorkomen worden, wanneer rekening gehouden wordt met 
het verschil der twee boeken. Doet het niet vreemd aan in het veel gebruikte 
Handboek van Prinsen op blz. 170 te lezen, dat ,,Houwaert in zijn Milenus’ 
Clachte een fragment wist te berijmen uit een werk over Marcus Aurelius 
van den Spanjaard Guevara” en op biz. 217 dat „Van Antonio de Guevara’s 
Relox . ... reeds een tweede vertaling door C. v. Beresteyn geleverd is onder 
den titel ’t Gulde Boeck enz.’’, alsof dit iets anders is dan het op blz. 170 
yenoemde werk. 

Gelijk bekend, hebben we aan de interessante passage van den boer Milenus 
yan Guevara (Relox 3e boek, cap. 3, 4 en 5, Libro aureo cap. 31 en 32) 
Lafontaine’s Le paysan du Danube te danken in het Xle boek der Fables, 
joor andere berijmingen in het Fransch zie men Bibl. de Aut. Esp. 65, 159. 
Jet verhaal van de doofstomme Verona, bij Rabelais (Pant. III, ch. 19) 
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is aan Libro a. (cap. 37) ontleend, maar zeer gewijzigd, il sent le Chinonais 3 


en de Inquisitie zou het niet hebben laten doorgaan. Guevara heeft het ii) 


niet over ,,signes vénériens” en ook is bij hem de jongeling stom. 
Groningen. G. A. NAUTA. 


ANALECTA LOPEANA. 


De herlezing van een paar van Lope de Vega’s Comedias geeft mij aan- a 


leiding tot enkele aanteekeningen. 
Amar sin saber á quién. 


A. Het jaar der compositie van Amar sin s. á.q., dat het voorbeeld | 


was van P. Corneille's La suite du Menteur, is onbekend. Men heeft gemeend 


in den tekst zelven aanwijzingen te vinden voor de dateering en de gevolg- y 


trekkingen daarvan lezen we in de Amerikaansche Holt-editie, bij Klein X, 240 


en in de Corneille-uitgave der Grands écrivains de la France, tome 4, p. 391. : 
Maar die ,,points de repère” zijn niet erg steekhoudend, naar mij wil voor- | 


komen. 

Nemen we de samenspraken van Leonarda en haar criada Inés in het 
6e tooneel van de eerste acte. Wat houvast geeft de verwijzing naar den 
Romancero (general), die pas na verloop van tijd een verzameling geworden 
is, zie Barrera Biografia de L. de Vega (Madrid, 1890) p. 127? 

En dan de regels: 

Don Quijote de la Mancha 
(perdone Dios a Cervantes). 


Dit laatste beteekent niet: ,,God zij Cervantes’ ziele genadig”, zoodat — 


dit zou wijzen op het niet meer zijn van C. en 23 April 1616 dus een terminus 
post quem zou zijn. Die inroeping van Gods vergiffenis, houdt echter een 
verwensching in! Dus: ,,Cervantes mag zich schamen zoo iets geschreven 
te hebben, God vergeve hem dat!” We kennen maar al te goed Lope's 
oordeel over den Quijote, dien hij lang geen ,,obra portentosa”, geen ,,libro 
cumbra de la literatura” vond. Want hoe smaalt hij in zijn brieven van 
14 Aug. 1604 en Febr. 1612 (zie ed. Holt, pag. 139 en Barrera’s biografie 
van L. de Vega pag. 183). Men leze verder de dedicatoria van El Desconfiado 
en het zeer kwaadaardige sonnet, te vinden in de uitgave van Cervantes’ 
Viaje del Parnaso in de uitgave van Schevill y Bonilla (Madrid 1922) pag. 197. 
Een andere plaats uit Amar s. s. dg. om de dateering er uit op te maken 

is het antwoord van den gracioso Limón op de vraag van Don Juan de 
Aguilar, die gelukkig is in zijn gevangenschap en verrukt uitroept (I, 12): 

¿Qué dicha 4 mi dicha iguala? 
waarop Limón zegt: 

La dicha del forastero 

que no sé lo que se tiene, 
een zeer aardige geestigheid. 

In de Holt-editie (preface VII) wil men hierin een toespeling zien op Lope's 

La Portuguesa y la dicha del Forastero van 1615. Maar is het omgekeerde 
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iet eerder aan te nemen? Zou Limón's antwoord niet een bon mot geweest 
pijn, dat later ook als titel van een comedia genomen is, zooals veel vaker. 
Ten slotte is te wijzen op 1618 als terminus post quem, daar de lijsten 


in Lope’s El peregrino en su patria geen van alle het stuk Amar sin saber á 
iguién opgeven. 


| Las Paces de los Reyes y la Judía de Toledo. 


A. Koning Alfonso VIII (+ 1170) ziet de schoone Raquel in het bad. 
1Hij is buiten zich zelf van verrukking, het is alsof hij leeft in Ovidius’ 
„Arcadia”. Maar op eens, daar betrekt zijn gezicht en hij klaagt, dat hem 
ide grootste ramp getroffen heeft. Zijn vriend Garcerán vraagt of hem soms 
ide doodende blik van een basilisk getroffen heeft; neen, is ’t antwoord, 
a erger verwoesting is er. Kom, kom zegt Garcerán: 

e Estrago de tan faciles antojos? Acto II, esc. 4. 


Van waar die groote désillusie? Raquel heeft haar kleeren over een boomtak 
gehangen en hij ziet daaraan, dat zij een Jodin is. Hoe? Door de ,,muestra” 
(teeken, patroon), waaruit de tuinman Belardo iets later (II, 7) het zelfde 
jopmaakt, nam. de kring- of radvormige figuur op de kleeren, de rota 
Judaeorum, die sedert 1215 door het vierde Lateraansche Concilie was 
ivoorgeschreven om Joden, vooral Joodsche vrouwen, van Christenen te 
kunnen onderscheiden. De twee ringen op den mantel doen de gedachte 
aan een bril opkomen, vandaar Garcerán's antwoord: ,,Een verwoesting 
idoor zulk een onschuldige bril?’’, niet eens oogen, nog minder basiliskoogen! 
| Dat ,,antojos’”’ bij Lope en in Lope’s tijd hetzelfde is als ,,anteojos’’, blijkt 
ivooreerst uit de woordenboeken van vroeger tijd. In de tweede plaats vindt 
¡men het bij Lope in El cuerdo en su casa I, 6 en III, 13 en in het Sonnet 
lover den kreupele en den blinde, die elkaar helpen, zoodat 

Los ojos con los piés del ciego andaban 

Y él trocaba los piés por los antojos. (Aut. Esp. 38, 372). 
Zie ook het slot van het 3e boek van La Arcadia, waar Diana aan Melibeo 
„unos antojos” geeft om zijn oogen te helpen zien. Voorts wijs ik op Tirso 
Don Gil III, 2; op Velez de Guevara’s grafschrift op den graaf van Villamediana 
(t Aug. 1622) in (Aut. esp. 23, 214); op Quevedo, Hora de todos 36. 
Er is natuurlijk ook een andere vertaling mogelijk: 

Een verwoesting door zoo’n lichte verliefdheid? 

Maar dit reflecteert heelemaal niet op de basiliskoogen. 


B. Acto II, esc. 7. Debajo desta pelleja 
Puso Dios alma tambien 
Como 4 vos, con tres potencias. 


De tuinman, koddebeier, blijkt dus heel goed op de hoogte te zijn van de 
Aristotelische leer van de ziel met haar vermogens, meestal tot drie terug- 
gebracht: potentia vegetabilis, sensibilis, rationalis, die de Middeleeuwsche 
scholastiek en theologie heeft overgenomen (Alb. Magnus, Thomas v. Aquino). 
Deze wijsgeerigheid moet ons niet te veel verwonderen, want in deze tconeel- 
figuur treedt de dichter, als vaker, zelf op. 

C. Acto II, esc. 17. Het verhaai van Belardo’s grootmoeder, die als het 
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donderde zeide: dat is St. Jago, die langs den hemel loopt, behoeft geen} 
verband te houden met het geloof der Germaansche West-Goten; Israéls God | 
reed immers ook op de wolken en in sommige bijbelvertalingen o. a. de > 
Vulgaat, rijdt in Psalm 77, vers 19 de Godheid op een wagen welks raderen- 
gerol de donder zou zijn. 

D. Acto ll, esc. 18. Dit is het tooneel met zijn indrukwekkend noodweer, 
dat de koning in zijn verliefdheid trotseert. In ’t schudden der boombladeren#, 
hoort hij zijn naam Alfonso. 


Como el ultimo responso 
que se dice a los difuntos. 


Inderdaad wordt bij de requiemmis aan ’t einde, in het slotgebed (posti 
communio) de naam van den doode uitgesproken. 4 
E. Acto III, esc.5. ¡La cara, A lindos trofeos! 
¿Para qué si el Rey aqui 
sirve de espejo, y en mi 
os habeis de ver tan feos? 


De prins is wel heel goed thuis in de wetten des lands, die n.b. pas een! 
honderd jaar later in zwang zijn! Dit is één der vele anachronismen bij Lope. 
Pas Alfonso X, ,,de Spaansche Justinianus” heeft in de wetten der Siete} 
partidas en wel partida 2, titulo 5, ley 4 geschreven: los reyes son como | 
espejo en que los homes veen su semejanza de apostura 6 de enatieza. | 
(Madridsche uitgave van 1807, tomo 2, pag. 28). | 

F. Acto III, esc. 19. Raquel en haar familie zijn van kant gemaakt, de | 
koning is wanhopig en zou wel krankzinnig willen zijn. Intusschen zint hij | 
op bloedige wraak en hij roept zijn doode geliefde toe: waar gij ook zijt, | 
het zal mij een hemel, ik kom! en 


Desnudo quede amor, su cifra y nido. 

Cifra is eigenlijk ,,huisnummer”, dan ,,huis”. Vgl. El acero de Madrid, } 
waar de oude Prudencio van zijn huis zegt: 

Es cifra de todo lo mejor que tiene Espana. 


* * * 


Rigor heeft in het Spaansch meermalen de beteekenis: ,,hard opgelegd' 
lot”, ,,akelige situatie”. Zoo bij Lope de Vega in Castelvines y Monteses,' 
acto I, esc. 4, en in La Moza de cantaro, acto I, esc. 7: | 

a que no pase adelante 
este rigor (nam. dat de beminde gevangen zit). | 


Groningen. G. A. NAUTA. | 


KAUPATJAN, COLAPHIZARE, xodagitev. 


In Language VIII, 2, (Juni 1932) hat Sehrt got. kaupatjan von vulg. lat. 
colaphizare abgeleitet — eine, wie mir scheint, nach jeder Hinsicht befriedi- 
gende Lòsung, die sich mir gleichfalls, unabhángig von der Sehrtschen Arbeit, 
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ls richtig dargeboten hatte. Ich möchte drum jetzt auf eine Eigentümlich- 
eit im Gebrauch von got. kaupatjan hinweisen, die dazu geeignet erscheint, 
| ie obige neue Etymologie des amerikanischen Forschers zu bekräftigen. 
kaupatjan steht in der got. Bibel für xodwptlew, das mit Rücksicht 
uf Matth. 26, 67 und Marc. 14, 65, wo es von $arilew, got. slahan lofam, 
hd. slahan mit flahheru henti, ags. slean brádum handum (vgl. Grimm, 
Wb. III, 1379) unterschieden wird, soviel als ,,mit Fáusten schlagen” bedeutet 
(so bei Luther; ahd. füstim slahan, ags. fystum beatan). Das Wort kommt im 
anzen vier mal vor, (auBer in den zwei oben genannten Fallen noch 1. 
Cor. 4, 11 und 2. Cor. 12, 7; die fiinfte Stelle, wo es im griech. NT erscheint, 
! Petr. 2, 20, ist auf Gotisch nicht erhalten). Es steht jedesmal für 
xodaottew und steht nur für dasselbe, eine Tatsache, die sich im Verhältnis 
der Vulgata zur griech. Urfassung wiederholt. Man könnte nun meinen, daß 
tes im Griech. wie im Got. und Lat. eben nur den einen Ausdruck für ,,mit 
Fäusten schlagen” gegeben habe; es ist jedoch zu bedenken, daB in den 
drei Briefstellen der Ausdruck sicher nur in mehr allgemeinem Sinn (ge- 
chlagen, geziichtigt) gesetzt war, weshalb auch Luther in 1. Cor. 4, 11 das 
cn Fáusten” ausließ. Nun ist fürs Lateinische die richtige Erklärung sehr 


infach: colaphizare (so viermal in der Itala; einmal colaphis caedere; in 
der Vulgata: zweimal colaphizare, dreimal colaphis caedere) ist eben mit 
oAapileıv identisch, es wurde gar nicht „übersetzt”, sondern das zufällig 
im Lateinischen vorhandene griechische Wort beibehalten. Daher die 
Sonderstellung dieses Ausdrucks, während sonst — um die Verwendung der 
verwandten Termini zum Vergleich heranzuziehen — in der Vulgata 
gartleıv und dessen Ableitungen sowohl mit alapas dare als auch mit 
almas dare oder virgis caedere; Sépeuv sowohl mit caedere als auch mit 
vapulare und verberare; rénrew und rale ausschließlich, aber beide 
durch percutere; uaorıyoöv und gpayeAAcöv ebenso durch flagellare, resp. 
durch flagellis caedere, wiedergegeben werden. 

Im Got. stehen den sieben griech. Verben der Bedeutung ‚schlagen, 
ziichtigen” (im Lat. sind es acht, wobei vapulare allerdings nur an Stellen 
vorkommt, die im Got. zufällig nicht belegt sind) nur vier, bzw. fünf, gegen- 
über: bliggvan und usbliggvan, slahan (slahs, etc.), stautan und kaupatjan. 
Dem Gebrauch nach stehen sie mehr promiscue als die lat. Wendungen: 
für matey steht jedesmal slahan (das Verb allgemeinster Bedeutung), 
für uxorıyoöv und ppayeAAoöv nur bliggvan und usbliggvan; aber diese beiden 
teilen sich mit slahan auch in das Gebiet von Sépzuv, und für torte 
sowohl als für &arıleıy stehen slahan und stautan. Die wechselseitig 
alleinige Wiedergabe des xodapiler durch kaupatjan ist also einigermaßen 
auffällig, letzteres hätte auch für Sépew, torts, mate verwendet, 
xoXxeitewy auch durch slahan oder bliggvan wiedergegeben werden können. 

So läßt sich, nach dem Muster des Lateinischen, schon aus diesen Erwä- 
gungen heraus die Behauptung aufstellen: auch kaupatjan ist mit xodxeltetv 
identisch. 

Wien. HELENE ADOLF. 
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ZU WALTHERS DRIER SLAHTE SANC”. 


Walthers Spruch 84, 22 lautet nach Aufnahme der von Lachmanny 
vorgeschlagenen Textbesserungen: 


Ich traf dà her vil rehte drier slahte sanc, 

den hòhen und den nidern und den mittelswanc, 

daz mir die rederichen ie gelîche*) sagten danc. 

wem kònd ich der drier einen?) nú ze dank gesingen? 
der hòhe der ist mir ze starc, der nider gar ze kranc, 
der mittel gar ze spaehe an disen twerhen dingen. 

nü hilf mir, edelr küneges rät, da enzwischen dringen, 
daz wir als 8°) ein ungehazzet liet zesamene bringen. 


Trotzdem die Erwähnung des edeln küneges rät, mit dem, wie Lachmann! 
gleich erkannte, der von Kaiser Friedrich II. bei seiner Abreise nach% 
Italien im September 1220 zum Reichsverweser eingesetzte Erzbischof, 
Engelbert von Köln gemeint ist, uns eine feste Handhabe zur Deutung) 
des Spruches an die Hand tut, bietet die Erklärung desselben manche? 
Schwierigkeit. Nach der gewöhnlichen Auffassung, die man in den Ausgaben} 
nachlesen mag, hätte W. den Erzbischof aufgefordert zusammen mit ihm | 
ein Lied zu dichten und ihn zu beraten, in welcher der von ihm gepflegten ) 
Arten des Gesanges dies abzufassen sei. Über den Charakter dieser drei? 
Stilarten, über den der Fechtkunst entnommenen Ausdruck swanc, über 
spaehe, die twerhen dinge und als é geht man gemeinhin leicht hinweg. Nur‘ 
ungehazzet hat Burdach‘) wirklich erklärt, "indem er es auf Thomasin | 
von Zerclaere bezog. Paul meint, es sei unmóglich, sich von den drei hier | 
von W. unterschiedenen Arten des Gesanges eine genauere Vorstellung zu | 
machen. Michels gibt an, dieser Unterschied sei noch nicht ergriindet. | 
Er denkt an die drei genera dicendi des Altertums und an die Vortragsweise 
der kirchlichen Gesánge. Viel náher liegt es jedoch, ehe man auf das Altertum 
zurtickgreift, das fiir mittelalterliche Autoren immer eine unsichere Grundlage 


ist, zunächst zu erwägen, ob sich für W’s drier slahte sanc vielleicht aus 


{ 


1) Vielleicht verdient iegesliches (Wilmanns-Michels, Pfeiffer und Paul) 
den Vorzug. Die Hs. hat iegesliche. Iegesliches wäre Gen. zu sagten danc. { 
2) Statt des überlieferten wie könd ich der drier eime stellt L zur Wahl: die drîe ir. 
eime oder wem kénd ich der drier einen. Wilmanns-Michels und Paul lesen: 
wie könd ich der drier einen. | 
2) Hs. alle. Sämtliche Ausgaben sind L. — und schon Bodmer — gefolgt, nur 
Wilmanns schreibt beide, weil durch als é Eingangssenkung entstehe. Das darf jedoch 
nicht entscheiden, denn auch die im selben Ton gedichtete Strophe 84, 14 hat Eingangs- 
senkung in der letzten Zeile. Wenn man vollends noch die Schlußzeile des ersten Stollens! 
beriicksichtigt — es handelt sich um eine ,,gespaltene Weise” — so haben von den 11 
zu diesem Ton gehórigen Strephen (6 stehen 84, 14 ff. und 5 jiingere 10,1 ff.) nicht weniger 
als 10 in dieser Zeile Eingangssenkung. W. behandelt iiberhaupt und namentlich in den 
Spruchténen den Auftakt ziemlich frei. — Gegen Wilmanns’ Anderung ist weiter 
geltend zu machen, daB die Bindung wir beide fiir den Erzbischof und W. trotz des guten 
Einvernehmens zwischen ihnen und trotz W.’s Selbstgefühl dem wirklichen Verhältnis 
wohl kaum gerecht wird und daß W. sich an den fiirsten meister nie in diesem Tone wendet, 
%) Walther von der Vogelweide I, Leipzig 1900, S. 85. 
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| den Schriften der Zeit selber eine Deutung beibringen lasse. Um so eher 


liegt hierzu Veranlassung vor, als nicht bezweifelt werden kann, daß W. 


i eine gewisse gelehrte Bildung besaß. Burdach hat mit Recht vor allem 
i aus W.'s Neigung zur dialektischen Gliederung geschlossen, daß der Dichter 
i vermutlich den Trivial-Unterricht einer Klosterschule empfangen habe. 1) 
Das Trivium umfaßte Grammatik, Rhetorik und Dialektik und in der 


Rhetorik hat W. sicher auch die Regeln der Poetik studiert. 

Die mittelalterlichen Stillehren sind uns jetzt in Farals Ausgabe 2) 
bequem zugänglich. In ihnen nun finden wir die Lehre von den drei Stilarten 
im Anschluß an die Antike, aber in bewußt abweichender eigener Prägung, 
klar und an Beispielen erörtert. Sehr deutlich spricht Galfredus de Vinosalvo 


‚ im Documentum de arte versificandi sich aus, $ 145: °) Sunt igitur tres styli, 


humilis, mediocris, grandiloquus. Et tales recipiunt appellationes styli ratione 
personarum vel rerum de quibus fit tractatus. Quando enim de generalibus *) 


| personis vel rebus tractatur, tunc est stylus grandiloquus; quando de humilibus, 
| humilis; quando de mediocribus, mediocris. Quolibet stylo utitur Virgilius: 
in Bucolicis humili, in Georgicis mediocri, in Eneyde grandiloquo. Diese 


Bezugnahme auf den Stand der Personen, die den Poetiken des 12. und 13. 
Jhs. eigentiimlich ist, war eine Neuerung des medievalen Stándetums. 
In der auf Cicero (de orat. III, 55 § 212) fuBenden Rhetorik des Herennius 


| war einzig die Vortragsweise ausschlaggebend: Sunt .... tria genera, quae 
genera nos figuras appellamus, in quibus omnis ratio non vitiosa consumitur: 


| unam gravem, alteram mediocrem, tertiam extenuatam vocamus. Gravis est, 


quae constat ex verborum gravium magna et ornata constructione; mediocris 


| est, quae constat ex humiliore, neque tamen ex infima et pervulgatissima ver- 


| 


borum dignitate; attenuata est, quae demissa est usque ad usitatissimam puri 


| sermonis consuetudinem.*) Wenn die drei genera des Galfredus sich somit 


auch fraglos als die mittelalterlichen Reprasentanten der antiken Stilarten 


| herausstellen, so tragen sie trotzdem durchaus eigenen Charakter. Was 


Galfredus klar ausspricht, findet sich in breiterer Darstellung in den andern 
Lehrbiichern wieder und es kann m. E. kaum einem Zweifel unterliegen, 
daB W., wo er im eigenen Schaffen die drei Stilarten unterscheidet, eben 
die Trennung der Poetiken im Auge hat. Damit ist nicht gesagt, daß W. 
etwa das Documentum des Galfredus benutzt hätte, denn diese Lehrbücher 
sind schwer datierbar. Die Poetria, im Grunde nur eine andere Fassung des 
Documentum, wird von Faral zwischen 1208 und 1213 angesetzt.*) Die 
Ars versificatoria des Matthäus de Vendöme war aber jedenfalls schon 
1175 vorhanden. ?) 


1) a.a.0., S. 28. N. Perquin S. J. hat Neoph. 14, 262 ff. wertvolle Zeugnisse bei- 
gebracht, die sogar auf eine theologische Schulung W.’s schlieBen lieBen. 

2) Les arts poétiques du XIIe et du XIIIe siècle. Recherches et documents sur la tech- 
nique littéraire du moyen âge, Paris 1923. 

8), Paral, ava.0.,,S. 312: 

4) Mit Faral S. 87 ist statt generalibus wohl besser zu lesen grandibus. 

5) Faral, S. 86 ff. Vgl. auch Brinkmann, Zu Wesen und Form mittelalterlicher 
Dichtung, Halle 1928, S. 69 ff. 

9); ar410;, 58093; 

7) Faral, a.a.0., S. 14 
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Der Einfluß der mittellateinischen Stillehren auf die Lyrik sowohl wie 
auf die Epik, steht auBer allem Zweifel. An Zeugnissen der Dichter fehlt 
es nicht und der Erforschung des mittelalterlichen Stiles eróffnet sich hier 4 
ein Gebiet, das, mit gebührendem Fleiß durchackert und durchpflügt, gewiB | 
eine reichere Ernte tragen wird als die Einbeziehung moderner Stilkategorien 4} 
sie zeitigt. Trotz gelegentlicher erfolgreicher Vorstöße vor allem Ehris- a 
manns und Burdachs und der frisch gewagten, als Pionierarbeit hoch I 
einzuschätzenden Darstellung Brinkmanns, muB hier noch sehr viel | 
Arbeit geschehen.1) Besser steht es um die Ergriindung einer andern | 
Stileigenschaft, iiber die die Poetiken zumeist in breiter Ausfiihrlichkeit | 
handeln, um die Erkenntnis des Stilschmuckes. Den ornatus difficilis und | 
den ornatus facilis hat man lángst in dem schweren und dem leichten Schmuck 
mittelhochdeutscher Dichter wiedererkannt. ?) Auch hier jedoch harrt noch 
manche Frage der Lósung. 


Wenden wir uns zu Walthers Spruch zuriick. Der Dichter tragt sich mit dem 
Gedanken an ein Lied an disen twerhen dingen. Zu diesem Lied wolle ihm 
aber keine der drei Stilarten, deren er sich sonst bediente, passend erscheinen. 
Die hohe ist ihm ze starc, die niedere ze kranc, wahrend die mittlere ze spaehe 
ware fiir das in Aussicht genommene Thema. Er geht daher den Erzbischof 
und Reichsverweser um seinen Rat an, damit der ihm helfe da enzwischen 
dringen. Was fiir ein Lied mag W. da geplant haben und was heiBt da 
enzwischen dringen? Wollte der Dichter, wo keine der bekannten Stilarten 
ihm gentigen konnte, eine neue erfinden, durch Vermischung sodann der drei 
sonst immer gepflegten? Da hat er, wenn er dies wirklich erwogen haben 
sollte, sich zweifellos das Gesetz seiner Schulpoetik erinnert, welches eine 
Mischung der Stilarten ausdriicklich verbot. Considerandum est, heiBt es 
im Documentum, ut stylum materiae non variemus, id est ut de grandiloquo 
stylo non descendamus ad humilem. Und etwas weiter: Sed et de humili stylo 
non ascendamus ad grandiloquum stylum; similiter nec de mediocri declinandum 
est ad alterutrum illorum .... *) Macht diese Erwágung uns schon sehr 
gespannt darauf, was fiir eine Art Lied W. denn zustande bringen wollte, 


1) Eine Arbeit z. B. wie die von Fr. Niclas, Untersuchung über Stil und Geschichte 
des Deutschen Tageliedes, Diss., Berlin 1928, hatte bei Heranziehung der ma. Stillehren 
ganz anders unterbaut werden kónnen. — Vgl. aber neuerdings S. Sawicki, Gottfried 
von StraBburg und die Poetik des Mittelalters, Berlin 1932. 

2) Uber den erstern vgl. besonders Si nger, Wolframs Stil und der Stoff des Parzival 
(Wiener S. B., phil. hist. KI. 180, 4), Wien 1916, über den letztern vor allem Ehrismanns 
Habilitationsschrift, Untersuchungen iiber das mhd. Gedicht von der Minneburg (P. B. B.. 
22, 257 ff.) und Dens., Studien über Rudolf von Ems (Heidelberger S. B., phil. hist. Kl. 
1919, 8), Heidelberg 1919. 
| 3) Faral, a. a. O., S. 315. Brinkmann, S. 70 glaubt, daß Vermischung der Stilarten 
im spätern Mittelalter gestattet, unter Umständen sogar geboten gewesen wäre 
und beruft sich auf die Poetria nova des Galfredus v. 1224: Plus saperet levitas gravium 
condita sapore. Allein das Zitat bezieht sich, wie aus dem Zusammenhang (Faral, S. 235) 
hervorgeht, auf den rhetorischen Schmuck. Galfredus führt hier aus, daß die Figuren des 
ornatus facilis gelegentlich mit denen des ornatus difficilis vermischt werden dürfen. 
Wenn Brinkmann weiter hervorhebt, daß Übertragungen aus einer Stilart in die 
andere vorkommen können, so ist das eine andere Sache. 
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unsere Neugier wáchst noch, wenn wir uns die Worte mal ansehen, mit 
denen auch die mittlere Stilart abgelehnt wird. Diese ist dem Dichter ze 
spaehe. 

Spaehe ist, wie Ehrismann nachgewiesen hat, 1) im spatern Minnesang 


ein Kunstausdruck fiir die gebliimte Rede. In ahnlicher Bedeutung aber 


gebrauchen auch bereits Dichter der Bliitezeit das Wort, man vgl. wie 
Reimar seine Dame sagen läßt, 187, 25 (v. Kraus 33, V, 5)?): 


sin spaehiu rede in sol 
lützel wider mich verváhen. 


W. will also wohl sagen, daß sogar die Sprache des mittleren Stiles für das 
zu behandelnde Thema zu geziert, zu gehoben ware. Hiermit erledigt sich 
m. E. Wilmanns’ Vermutung 3), wonach W. hier auf ein Kreuzlied anspielte. 
Das müßte sodann nämlich das sog. Palästinalied sein, 14, 38, gerade eine der 


i erhabensten und beriihmtesten Schópfungen der Waltherschen Kunst 4), 


wofür der mittlere Stil sicher nicht ze spaehe gewesen ware. 

Vielleicht aber ist aus spache mehr zu schlieBen. W.’s frühere Spriiche 
gegen Papst Innocenz III. hatten bekanntlich den Unwillen des papsttreuen 
Domherrn Thomasin von Zerclaere erregt. Die hóhnischen Worte W.'s, 
der den Papst sprechen laBt, 34, 10: 


ich háns an minen stoc gement, ir guot ist allez min: 
tiuschez silber vert in minen welschen schrin. 


| weist Thomasin in seinem Welschen Gast 11191 ff. zurück: $) 


Nu wie hat sich der guote kneht 

an im gehandelt áne reht, 

der dá sprach durch sinn hóhen muot*) 
daz der bábest wolt mit tiuschem guot 
vüllen sin welhischez schrîn! 


Auch sonst zeigt Thomasin sich als Gegner Walthers 7) und wo W. in unserem 
Spruch ein ungehazzet liet in Aussicht stellt, da ist mit Burdach (vel. 
oben) sicher an seine Beziehungen zu Thomasin zu denken. Die Tage des 


ieee Ba Bee 323,ft. 

2) Das Lied ist eins von denen, die sich gegen W. richten, vgl. v. Kraus, Die Lieder 
Reimars des Alten (Abh. Bayr. Ak., phil. u. hist. Kl. XXX, 4, 6, 7), Miinchen 1919, III, 
16 u. 18 und II, 24. Eine Beziehung auf unseren Spruch schließt die Chronologie selbst- 
verstandlich aus. 

3) Leben und Dichten Walthers von der Vogelweide 1°, Halle 1916, S. 153. 

4) Burdach lehnt, Walther I, S. 85, die Vermutung Wilmanns’ kurz ab, wohl 
hauptsächlich, weil B. aus dem Palästinalied schlieBt, daB W. selbst den Kreuzzug mit- 
gemacht habe (vgl. S. 88) und das Lied nach ihm somit einige Jahre spáter angesetzt 
werden müßte. 

5) Hrsg. von H. Riickert, Quedlinburg & Leipzig 1852. 

6) Vel. zu dieser Stelle in anderem Zusammenhang A. Arnold, Studien uber den 
Hohen Mut, Diss., Leipzig 1930, S. 29. 

7) vgl. H. Teske, Thomasin von Zerclaere, Heidelberg 1933, besonders S. 194 ff. 
und Schénbach, Die Anfánge des deutschen Minnesangs, Graz 1898, S. 63 ff. Schón- 
bachs Vermutung, daß Walther und Thomasin 10 Jahre im gemeinsamen Dienst 
beim Patriarchen Wolfger von Aquileja verbracht hátten, scheint wohl sehr gewagt. 
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Opferstockes (Ostern 1213) lagen, als W. seinen Spruch 84, 22 dichtete, . 


schon um mehr als 10 Jahre zurück, aber aufs neue sah sich W. veranlaßt, 
den Papst zu bekämpfen. Honorius III. drängte den Kaiser immer eifriger 
zum Kreuzzug und wollte schlieBlich dessen Entschuldigungen nicht langer 
gelten lassen. W. steht wieder durchaus auf kaiserlicher Seite und weiß auch 
jetzt Thomasin unter seinen Gegnern. 

Thomasin nun hat sich auch fleiBig mit der Lehre der Stilarten bescháftigt 1). 
Er halt fiir ein Werk wie das seinige den stilus humilis fir angemessen: 


W. G. 37 der ziihte lére gewant sol gar 
von sime gebote sin einvar. 


und scheint diesen Stil überhaupt — unter dem Einfluß Buoncompagnos? ?) 
— den andern vorzuziehen: 


W. G. 9007 der kan Rhetoricá garwe 
der mit der einvaltic varwe 
verwen sine rede kan: 
wizzet, daz er ist ein wise man. 


Die spaehen Worte dagegen lehnt er in seiner Einleitung (v. 45) ausdriicklich 
ab und dies führt mich auf die Vermutung, daß W. in seinem Spruche 
nicht bloß mit dem ungehazzet liet auf Th. zielt, sondern daß auch spaehe 
sich irgendwie auf diesen Gegner bezieht. Ehe wir dies weiter verfolgen, 
empfiehlt es sich aber, jene andere Frage wieder vorzunehmen, nl. was für 
ein Lied wollte W. denn dichten? 

Es darf keiner der drei Stilarten angehòren, wahrend eine Mischung der 
Stilqualitaten, wie wir sahen, nicht in Frage kommen kann. Thomasin 
soll es nicht hassen kónnen, obgleich er in politicis W.’s entschiedener Gegner 
ist. Der Erzbischof soll ihm bei der Abfassung helfen als é, trotzdem wir 
von dessen dichterischer Tátigkeit zusammen mit W.früher nie etwas erfuhren. 
Die Antwort auf unsere Frage kann nur lauten: es war gar kein Lied, was 
W. jetzt vor hatte! Er plante etwas ganz anderes, námlich irgend eine poli- 
tische Tat, einen schlauen Kniff vermutlich, wozu er Engelbert zu bestimmen 
hoffte und der den Gegnern, der Partei des Papstes also, zunáchst verborgen 
bleiben sollte. 

In diesem Lichte besehen, steckt der Spruch voll feiner, hámischer Bosheit. 
Zunáchst im Eingang das der Fechtkunst entnommene Bild. Die drei Stilarten 
sind dem Dichter die dreierlei swanc des Schwertkampfes. Die rederichen, das 
sind eigentlich die Rhetorici, die Kenner der Redekunst, hier also die Kenner 
des Kampfspiels, gestehen ihm zu, daß er sich auf das Spiel verstehe. Jetzt 
aber will er einen Streich fiihren, den sie noch nicht von ihm kennen, denn 
bei diesen twerhen dingen, den verzwickten, schiefen Verháltnissen der Gegen- 
wart, gedenke er seine Waffen noch anders zu fiihren. Mit der Hilfe des 
Reichsverwesers wolle er den Gegnern mal einen Hieb versetzen, auf den 
sie nicht gefaBt sind. Und dann die Pointe, die bei Walther niemals fehlen 


1) vgl. Teske, a. a. O., S. 140 ff. 


*) Vgl. über ihn und seine Beziehungen zu Aquileja Teske, S. 34 ff. über seinen Stil 
Brinkmann, S. 39 ff. 


Ù 
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darf, gegen Thomasin: auch ich will jetzt wie du die spaehen Worte mal ver- 
meiden und will dir ein Lied singen, das du nicht hassen kannst, eben 
natiirlich — so sollen wir verstehen — weil du den Schaden schon haben 
wirst, ehe du mich als den Urheber kennst! 

Welche Tat Walther im Sinne hatte, über welche Maßregel er sich mit 
dem Erzbischof beraten woilte, entzieht sich unserer Nachforschung, aber 
die Deutung des Spruches in diesem Sinne wiirde sich gut mit der von 
vielen geteilten Ansicht vertragen, wonach Walther in den zwanziger Jahren 
als politischer Agent des Kaisers tatig war. 


Amersfoort. H. SPARNAAY. 


THE SECOND PART OF THE DUTCH FERGUUT AND ITS 
FRENCH SOURCES. 


A curious misunderstanding has lately resulted from the scarcity of 
Michel’s edition of the P. MS. of the Old French Fergus (edited for the Abbots- 
ford Club in 1841. 50 copies). Scholars nowadays refer to Amaury Duval’s 
analysis in vol. 19 of the Histoire littéraire de la France (1838), believing 
that to be exact. 

But Duval happens to be hopelessly inaccurate. 

Even without being acquainted with Michel’s edition, Duval’s slightly 
ironical style ought to put one on guard against trusting him too much. 
His is a style which recalls to mind the ,,Contes de fées” of 18th. century 
France. (E.g.: Duval’s “happy end”: ,,Voler au secours de Galienne, défier 
le chevalier discourtois qui la tenait assiégée, le vaincre, le forcer à venir 
demander grâce a la dame qu'il avait offensée, ce fut, pour Frégus, l’affaire 
d'un jour au plus. Il est inutile de raconter avec quels transports de recon- 
naissance et d’amour il fut reçu par Galienne, qui n’avait jamais cessé 
de l’aimer. L’un et l’autre se rendirent de compaignie à Carduel, où le roi 
Artus fit célébrer leurs noces en grande pompe et magnificence. Ils ne se 
quittérent plus, et vécurent très longtemps dans l’union la plus parfaite”). 

Furthermore one should be warned by the date of Duval’s article: 1838, 
three years before the MS. was edited for the first time. Duval does not 
appear to have read the MS. with any care. Perhaps he knew something 
of the story only by hear-say. 

Duval has some inaccuracies in common with De la Rue in his pages 
on Guillaume le Clerc in: Essais historiques sur les Bardes etc. Caen, 1834, 
tome III. p. 13—17. (E.g. the statement that Galienne leaves the home 
of her father (sic) to “run after” the lost Frégus), not to mention the wrong 
impression one gathers of the arrangement of the different episodes. 

Worse is that Duval invented a whole scene of Frégus revisiting Arthur’s 
court after his combat with the Black Knight, who in Duval’s version has 
become a terrible giant. Worse, because it led Prof. Jordan in his paper 
Zum afr. Fergusroman, Zs. f. rom. Ph., 43 (1923) to insert the following 
paragraph: ,,An dieser Stelle 69/29 hat die jiingere Hs. P. einen Einschub, 
von dem Martin in den Varianten nicht berichtet: Fergus kommt an Artus’ 
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Hof zuriick, langweilt sich dort, zieht weiter auf Abenteuer aus. Ueber 
diesen Einschub berichtet Hist. Litt. 19, p. 658.” 

Naturally Ernst Martin in his Fergus edition of 1872 (he edited the A. MS. 
with A. and P. variants) could not mention in the variants an interpolation 
which does not occur. But the remark of Prof. Jordan is apt to cause a 
distrust in Martin's list of variants which is completely unwarranted. 

I have compared Martin’s variants with the Michel edition!) and have 
found them very accurate (there are only a few misprints; E.g. St. Nichaise 
belongs to P., not to the A. variants of p. 181). 

The contents of the P. MS. also concern the Dutch Ferguut and especially 
the second part of that romance. ?) 

In the Introduction of his Ferguut edition (1925) Prof. Overdiep states: 
“If we may trust the analyses of the P. MS. by Amaury Duval and De la 
Rue, the two texts, moreover, deviate from each other as to the contents. 
The P. MS. contains 7656 lines (after De la Rue), the A. MS. 6984 lines. 
Apparently the succession of the adventures differs greatly, not only in the 
second part, but also in the first.” (,,Mogen we de analyses van het hs. P. 
door Amaury Duval en De la Rue vertrouwen, dan wijken bovendien naar 
den inhoud de beide teksten sterk van elkaar af. Het hs. P. telt 7656 verzen 
(volgens De la Rue); het hs. A. 6984. De loop der avonturen verschilt blijk- 
baar zeer, niet alleen in de tweede helft, maar ook in de eerste.’’) (page III). 

“If we may trust....”, but, disappointing fact, we may not. The two 
texts run parallel and have the same arrangement of episodes, only from 
line 4700 onwards the P. MS. tells its story at a more leisurely pace, and 
one gets the impression that A has somewhat abbreviated. 

But even these abbreviations of A (or if one prefers: these extensions 
of P) do not amount to any important point of controversy. 

Why is it necessary to emphasize this? Because Prof. Overdiep hints 
at the possibility of a French Fergus MS. accounting for the deviations 
in the second part of the Dutch Ferguut. His arguments are: A. and P. 
differ greatly. How many French versions existed at one time? (Introduction 
p. IX: ,,Hoeveel oud fransche bewerkingen zijn er wel niet geweest? We 
constateeren (sic) een groot verschil tusschen hs. A en hs. P. Kan er nu 
niet een oud fransch hs. zijn geweest, dat in de tweede heift afweek van A?) 

But A. and P. do not differ to any extent worth considering. (I have read 
both with care). Accordingly, we are fully justified in attributing the 
digressions in the second part of the Dutch Ferguut to the translator and 
to ask the question: 

does the translator give evidence of knowing any Arthurian romances, 
other than his French source? 

(This problem remains interesting whether one is convinced of the 
existence of two different translators or thinks it possible that one and 
the same person had to complete his translation from memory). 

In tracing the translator’s knowledge in Arthurian matters, we are assisted 


*) The ,,Koninklijke Bibliotheek” at the Hague has a copy. 
°) Though the Dutch Ferguut is translated after a MS. closely related to A. 
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by a number of names which do not occur in the French version. For instance: 
the second part of the Ferguut mentions eighteen completely “new” persons, 
which is all the more remarkable as the first part, regarding human beings, 


| adheres strictly to the French data (with the exception of one blunder which 


I intend to discuss later on). 

Of these eighteen, ten are knights: alphabetically: Agravein, Bohort, 
Gariet, Gosengoet, Laquis, Leyvale, Lyoneel, Mereagis, Walewein and Ywein . 
mette witten handen. 1) 

The appearance of “Walewein” alone would suffice to prove that the 
translator knew other stories about the “matter of Britain”, for Walewein 
is the Dutch name of Gawain and therefore the translator could not have 
found that form in a French Fergus MS. (or in any French MS. for that 
matter!). Obviously he knew a Dutch Walewein-story and even does not 
seem to be aware that this knight and the “Gawein” he has so often mentioned 


| are one and the same person. 


No more could one expect to find Bohort and Lyoneel in any French Fergus 
MS. as their names for the first time appear in the prose-Lancelot, while 
the romance of Fergus in conventional Arthurian matters only reveals the 
influence of Chrétien de Troyes. 

Laquis and Mereagis point to ‘‘Meraugis de Portlesguez” by Raoul de 
Houdenc. This seems the more likely because the Dutch translator also 
mentions a ““Lidone” as lady of the court. These three names are charac- 
teristic for de Houdenc’s romance. (The reference to the Greek Meleager 
in the Index of Names of the Ferguut-edition is unnecessary). 

Gosengoet is a personality of the Vulgate Merlin-continuation. Sommer’s 
index to his edition of “The Vulgate Version of the Arthurian Romances” 
gives the forms: Gosengos, Gosangos, Gosaingot. The Dutch translation 
of the Vulgate-Merlin (ed. by v. Vloten. 1880) has Gosengoes, e. g. v. 15588, 
Gosegoes v. 31865. Moreover, in the Dutch romance ““Riddere metter Mouwen” 
Gosengoes is mentioned in line 2915. 

So, when Prof. Verdam in his Ferguut-edition of 1908 writes in connection 
with Gosengoet: a knight otherwise unknown, perhaps invented by the poet 
in the interest of rhyming (,,een overigens onbekend, misschien wel door 
den dichter onder invloed van den rijmdwang uitgedacht ridder der Tafel- 
ronde,” p. 285)., this statement can only be explained by the lack of Indexes 
of Names in the editions of the other Dutch Arthurian romances. 

Leyvale also is mentioned in the Dutch Riddere metter Mouwen (Lynvael, 
line 2913). According to Sommer’s index Lenval appears only in two passages 
of the Vulgate Version, both in the Merlin-continuation. But there he is a 
mere name and the Dutch translation does not mention him, at least not 
in the corresponding passages. Yet he must have been a well-known personality 
in Dutch medieval literature as Maerlant uses his name to specify a class 
of romances. (Sp. Hist. I! line 60). 

Ywein mette witten handen, Ferguut line 4318 (Ewein White Hande) is 


1) The mention of a count of Vendome, a king of Spain, I regard as mere geographic 
knowledge. 
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another personality than Ywein, son of Urien. Again we find him in the 
Vulgate Merlin-continuation; in the Dutch translation of that romance 
for instance in lines 21214, 21298, etc. 

Agravein and Gariet are mentioned in many Arthurian romances, but we 
need not enlarge our number of probable sources because these names also 
frequently occur in the Vulgate Merlin-continuation and the prose-Lancelot. 
So much concerning the knights. 

Remain eight names of ladies of the court, alphabetically: Aglentine, 
Alemandine, Fausette, Isaude, Lidone, Philomene, ‚die male Pucele” and 
Sibilie. 

Isaude (Iseult) is too well-known in medieval romance to need discussing. 

For Lidone: see above (Mereagis etc.). 

„Die male Pucele”: in the Index of Names of the Ferguut-edition this 
“mame” (which does not occur in the French Fergus, in contradiction with 
the statement in the Dutch Index) is translated as “the fearless maiden” 
(,,de moedige maagd’’), but that is a mistake. 

“The malicious lady” plays a part in the Gawain-adventures of Chretien’s 
Conte del Graal, e.g. line 7145, 8414, 8551 etc. of Hilka’s new edition. In 
the Lancelot-compilation vol. I line 36948 foll., we have a Dutch version 
of that part of Chrétien’s story. Here the lady is called ,,die quade jonc- 
frouwe’’, which is an exact translation of the French name. (e.g. Lanc. comp. 
vol. I line 39382. See also the fragment, published by Prof. te Winkel. 
Tijdschr. v. Ned. Taal en Lett., XIII. e.g. line 171). 

The other five names I have not been able to identify. It would seem to 
me that they are not characteristic of Arthurian romance. 

Some further questions remain to be discussed. 

The Dutch translator calls the maiden who sets out to find a champion 
for Galiene: Lunette. (Her name in the French Fergus is Arondeie). Prof. 
Kalff, (Gesch. der Ned. Lett., I, p. 114) sees here the influence of Chrétien de 
Troyes’ Yvain. This sounds plausible enough, but it introduces a difficulty. 

In the first part of the Ferguut (line 1083) the translator gives evidence 
that he was not acquainted with Chrétien’s romance because he blundered 
by translating ,,li chevaliers au lion” (Fergus p. 39 line 15, edition of Martin) 
by ,,Lanceloet” and not by ,,Ywein”. 

It seems hardly possible that between translating line 1083 and line 4338, 
where the name Lunette occurs for the first time, he should have made him- 
self familiar with the Yvain. 

For the sake of completeness I add that the translator sometimes mentions 
““Genovere”, whereas in the French Fergus one does not find the queen’s 
name. 

Concerning the translator’s knowledge in Arthurian geography it is worth 
remarking that he mentions Avalons (as a mere name), and Gincestre 
(Winchester), Cantorbie (Canterbury), Carlioen, Lonnen (London) and 
Occenefort (Oxford) as places where Arthur resided in the course of the story. 
(None of these names occur in the French Fergus). 

Is it possible to arrive at some conclusion with these data? 

In my opinion there are some results: 
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The translator knew something about the Prose-Lancelot, the Vulgate 
i Merlin-continuation, Meraugis de Portlesguez and perhaps Chrétien's Conte 
| del Graal. He knew a Dutch story about Walewein. 

He was not acquainted with the Vulgate Queste, because in line 5334 he 
states that Perceval was the knight who found the “precious Grail” (,, Een 
| goet ridder was Pertsevael, hi vant dat precioes Grael”), and does not mention 
Galaad. He had heard about Avalon. His knowledge of Chrétien’s “Yvain” 
is dubious. 


Amsterdam. A. M. E. DRAAK. 
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SEEL, CILLER, DESILLER, ENZ. 


In den ouden tijd bestond bij de Europeesche volkeren, zooals thans nog 
in het Oosten+), de gewoonte om bij het africhten (treinen) der jachtvogels 
deze te ,,brauwen” of ,,breeuwen’’, een bewerking die hierin bestond dat 
men door elk der onderste oogleden een fijnen draad haalde, welks uiteinden 
op den kop werden samengebonden. Het doel was den vogel door tijdelijke 
blindheid voor afleiding te vrijwaren. Het Woordenboek der Nederlandsche 
Taal beschouwt ,,breeuwen” als een Brabantschen, ,,brauwen” als den 
| Hollandschen en Vlaamschen vorm. Het woord ,,brauwen” is natuurlijk 
| afgeleid van ,,brauw” in de beteekenis van ,,ooglid”. In later tijd werd de 
| vorm ,,breeuwen” de gebruikelijke doordat het vangen en africhten van 
| valken een Brabantsch beroep was en nog is. Dat ,,breyelen”, hetwelk bij 
Mellema voorkomt en door Merula ,,een bedorven woordt” wordt genoemd, 
| uit het Hoogd. ,bráueln” ontstaan zou zijn en dat Merula’s ,,brauwen” 
een Hoogd. vorm ,,bràuen” zou zijn wordt terecht met voorzichtigheid 
door het Woordenboek geopperd. De handeling verbiedt een frequentatief: 
„bräueln’ kan als valkeniersterm nooit bestaan hebben. Dat ,,breuwen” 
„bräuen” zou bedoelen is al heel onwaarschijnlijk; ontleening van een 
valkeniersterm uit het Duitsch is haast niet aan te nemen en bovendien 
geloof ik niet dat (auf)brduen zeer gebruikelijk was. In de vertaling van 
Pomey, Ein sehr artig Biichlein von dem Weydwerck und der Falcknerey heet 
het onder , Die gewóhnliche Wórter eines Falckners”: 302. ,,Dem Vogel die 
Augenbraunen zunehen.” In Meister Eberhart Hicfelt's Aucupatorium 
Herodiorum (Ernst Ritter von Dombrowski’s uitgave, Wien 1886) heet het 
op bl. XXV: „Ist ein falke wilde vnde vngeczemet, so sal man ym dij ougin 
fedem nicht off snyden bis das her sich gerne oesse vnd sich wol losse off 
der hant tragin.” Hier zou een Engelsch, Hollandsch, Fransch of Italiaansch 
schrijver een vakterm, geen omschrijving gebezigd hebben. In een aantee- 
kening bij deze passage zegt von Dombrowski — een goed kenner der 
valkerij — het volgende: so soll man ihm den Augenfaden nicht aufschneiden. 
Reihern, welche man lebendig einfing, um sie gelegentlich zu beizen, náhte 
man háufig die Augen zu, d. h. man zog einen Faden durch die unteren 
Augenlider und band selben entsprechend angespannt am Haupte zusammen; 


1, Zie: The Baz-Nama-Yi Näsiri, translated by D. C. Phillott, London, 1908, pp. 
14, 64, et passim. 
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dass aber diese Methode, dem Vogel das Augenlicht zu benehmen, auch 
bei Beizvégeln angewendet worden ware, ist in keinem anderen einschlagigen 
Werke erwähnt und erscheint daher obige Stelle zweifelhaft. Allerdings |i 
wäre es möglich, dass hin und wieder dieses Mittel angewendet wurde und jj} 
wahrscheinlich ist es, dass es vor der Einführung der Haube diese ersetzte.” 
Men ziet, het brauwen, breeuwen was in Duitschland weinig bekend en er — 
is dus geen reden Hollandsche vormen uit het Duitsch af te leiden. Met sh 
breielen moeten wij voorzichtig zijn: al noemt Mellema het, de ter zake | 
kundige Merula noemt het een ,,bedorven woordt” en, voor zoover mij bekend, 
komt het elders niet voor. Verwarring met ,,breidelen” lijkt mij hier niet 
goed mogelijk. Deze ware eerder mogelijk met breil, Eng. brail, Fr. bride, 
een leeren strookje waarmede een vleugel in bedwang wordt gehouden. 
Dit breil is evenwel een woord dat met de uiterste voorzichtigheid behandeld 
moet worden aangezien wij niet weten hoe oud het in het Nederlandsch is. 
Indien het werkelijk uit het Engelsch is overgenomen moet het vrij oud zijn, 
immers overgenomen zijn toen Eng. ai nog ongeveer als ei klonk: anders, 
indien het laat was, zou het breel geluid hebben. Een dergelijke moeilijkheid 
doet zich bij het visscherswoord breel voor. Het Duitsch heeft Brehl 
(H. Schöpffer’s vertaling van het werk van Fredericus II !), bl. 196), Brehle 
(Fritz Engelmann, Die Raubvégel Europas, Neudamm, 1928, bl. 636), dat 
ongetwijfeld aan het Engelsch is ontleend ?) en waarschijnlijk een betrekkelijk 
nieuw woord is. In de 18e eeuw vindt men ,,aufbreelen” bij Pacius in diens 
vertaling van ‘De Arte venandi cum Avibus’ (1756); vg!. H. Schmidt, Die 
Terminologie der Deutschen Falknerei, Freiburg i. Br., 1909, bl. 76, — die 
evenwel slechts het werkwoord kent. 

Het Nederlandsche woord breeuwen, brauwen, is vakuitdrukking gebleven, 
doch met de Fransche en Engelsche woorden is het anders gegaan: deze 
zijn in figuurlijk gebruik gekomen. 

Seel (cele, siel, seal, ceel, seile) is het Engelsche woord voor deze handeling. 3) 
Lezers van Tennyson zullen het zich herinneren: 


| 
Yet while they rode together down the plain, | 
Their talk was all of training, terms of art, | 
Diet and seeling, jesses, leash and lure. 
She is too noble he said ‘to check at pies, 
Nor will she rake: there is no baseness in her.’ 
Here when the Queen demanded as by chance 
‘Know ye the stranger woman?’ ‘Let her be,’ 
Said Lancelot and unhooded casting off 
The goodly falcon free; she tower’d; her bells, 
Tone under tone, shrill’d; and they lifted up 
Their eager faces, wondering at the strength, 


1) Des Hohenstaufen-Kaisers Friedrich II Bücher von der Natur der Vogel und der 
Falknerlei. Berlin, 1896. 


*) Tenzij in het Ned. naast breil een vorm breel bestaan heeft, alswanneer afleiding 
uit onze taal waarschijnlijker zou zijn. 


3) Men lette op de aarzeling in de spelling. 
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Boldness and royal knighthood of the bird 


Who pounced her quarry and slew it. Merlin and Vivien.) 
Sir Walter Scott bezigt het woord in Rob Roy, chap. V: ‘And you cannot 
Fhoe a horse.... or reclaim a hawk, or give him his casting-stones, or direct 


his diet when he is sealed.’ 

Er bestond eertijds een geloof dat een gebrauwde duif steeds hooger 
rachtte te vliegen. In Sidney’s Arcadia (ed. Sommer 65) lezen wij ‘she brought 
them to a seeled dove, who the blinder she was, the higher she strave.’ 
Ford, in The Broken Heart, Il, 2, 3 laat Ithocles zeggen: 


Ambition! ‘tis of vipers’ breed: it gnaws 

A passage through the womb that gave it motion. 
Ambition, like a seeled dove, mounts upward, 
Higher and higher still, to perch on clouds, 

But tumbles headlong down with heavier ruin. 


Bacon, in Essay 36, zegt: “There is also great use of Ambitious Men, 
i being skreenes to Princes, in Matters of danger and Envie: For no Man 

ill take that Part, except he be like a Seel’d Dove, that mounts and mounts, 
ecause he cannot see about him.’ Boyle zegt in ‘Style of Scripture, 186 (1675) 
‘Lovers like ceel’d Pigeons flying the Higher for having been Blinded.’ 
INares haalt uit ‘Caelum Britannicum’, 410, 1634, sign. D2b, aan: And 
ithat vaile over her eyes, by which she hopes, like a seeled pigeon, to mount 
above the clouds. 
Het is licht begrijpelijk dat het woord figuurlijk gebruikt werd, zooals in 


AI conscience is sealed at Athens. Lyly, Campaspe, IV, 1, 41, 


| 

en overdrachtelijk gebruikt kwam te beteekenen: to close (a person’s eyes); 
to make blind, to prevent from seeing, hoodwink. 

Ben Jonson laat Cathegus in Catiline, I, 1, zeggen: 


| Are your eyes yet unseeled? dare they look day 
| In the dull face! 


en in hetzelfde stuk, II, 1, zegt Curius: 


When he, tame crow 
.had he been here, and present, would have kept 
Both eyes and beak seeled up for six sesterces 


In dit laatste voorbeeld wordt het woord oneigenlijk op ‘beak’ toegepast, 
misschien wel door een verwarring met het andere ‘to seal’. In den overdrach- 
telijken zin komt het woord viermaal voor bij Shakespeare, in bekende 
passages. De dichter, buiten grootgebracht, was blijkbaar goed bekend met 
het vluchtbedrijf. 


1) Esser, de fijne kenner van beide Engelsch en Nederlandsch, vertaalde dit: 
De twee, zoolang ze nog de vlakte door 
Te zamen reden, kouteden alleen 
In valkenierstaal van de valkerij, 
Van „breeuwen” en van ,,schoenen”, ,,veters”, leur.” 
Idyllen van den Koning, I, 224. 
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Come, seeling night, 

Scarf up the tender eye of pitiful day. Macbeth, III, 2, 46. 
No, when light-wing’d toys 

Of feather’d Cupid seel with wanton dullness 

My speculative and officed instruments, 

That my disports corrupt and taint my business, 

Let housewives make a skillet of my helm. Othello, I, 3, 270. 


She that, so young, could give out such a seeming, 
To seel her father’s eyes up close as oak. ibid. III, 3, 210. 


O misery on ’t! — the wise gods seel our eyes. 


Antony and Cleopatra, HI, 13, 112. 


Ook andere oude schrijvers gebruiken dit beeld, bv.: 


Els onely I am cause of both theyr wraths, 
And of the sinne that ceeleth up thine eyes, 
O deplorable Pompey. Kyd, Cornelia, 11, 56. 


Garnier’s Cornelie heeft hier: 
Et du trespas cruel qui te sille les yeux. 


Het Fransch vertoont dezelfde figuurlijke beteekenisontwikkeling; vooral 
het ontkennende dessiller komt veel voor. De spelling ‘ciller’ en ‘déciller’ 


is moeten wijken voor het foutieve ‘siller’ en ‘dessiller’, door de Académie | 


voorgeschreven; de tegenwoordige woordenboeken geven in de eerste plaats 
den vorm met c. 


En leur ostant les sens, et leur sillant les yeux. 
Du Bellay, HI, 71. 
Mes yeux — Depuis d'un bon sommeil ne se sont vus sillés. 
Regnier, Elég. II. 
Dessillez-moy l'ame assopie. Ronsard, 365. 
Purgeant notre áme et dessillant nos yeux. 
Corneille, Polyeucte. 


Daar het purgeeren+) der valken een zaak van het allergrootste belang 
voor den valkenier was, ligt het voor de hand aan te nemen dat Corneille 
beide beelden aan de valkenierstaal ontleende. 

Déciller les yeux à quelqu’un iemand de oogen openen, en se déciller opengaan 
(van de oogen) zijn in gebruik gebleven. 

Ciller, siller is het Latijnsche ciliare van Fredericus H, die in Capitulum 
XLV van zijn beroemd geschrift ‘De Arte Venandi cum Avibus’ handelt 
»De ciliatione ipsorum”, i.e. falconum. Na in Capitulum XXXVII (De 
ciliatione seu bluitione ipsorum, i.e. falconum) de handeling beschreven te 
hebben, geeft hij in het eerstgenoemde hoofdstuk de toepassing op de jonge 
valken. ,,Ciliare autem est detinere oculos auis clausos, cum palpebra inferiore 


13 In Guillaume Tardif's L'Art de Fauconnerie (herdruk van 1882) zijn bl. 46—49: 
gewijd aan een hoofdstuk ’Pour purger l’oyseau en tous temps et luy faire bon appetit 
et bon ventre.’ Vooral in den tijd van het muiten (muer) was dit een belangrijke kwestie_ 
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uperinducta vsque ad cilium. Dicitur autem ciliare pro eo, quod cum, 
palpebra inferiore contegitur oculus usque ad cilium (p. 195, ed. 1596). Het 
onderlinge woord bluitio gebruikt hij niet verder. Het maakt den indruk 
‘an een verlatijnsching te wezen van een populair inheemsch woord, mogelijk 
an een mismaakt Hollandsch woord, b.v. breeuwen. Men neme in aanmerking 
at in de Middeleeuwen en nog lang daarna de Nederlandsche, inzonderheid 
le Brabantsche, valkeniers geheel Europa doortrokken met hunne valken, 
Nie ze afgericht hadden na ze eerst op de vaderlandsche heidevelden of in 
et hooge Noorden gevangen te hebben en dat verscheiden Nederlandsche 
oorden op deze jacht betrekking hebbende in vreemde talen zijn opgenomen. 
Het Italiaansch gebruikt als vakterm cigliare en discigliare die niet in 
liguurlijken zin schijnen gebruikt te worden; althans noch Fanfani, noch 
Zingarelli maken er melding van. 
Evenals Fr. ciller den invloed ondergaan heeft van ,,siller zegelen”, zoo heeft 
Hit ook het Spaansch sellar dat in de eerste plaats ,,verzegelen” beteekent. 
(+ beteekenis van breeuwen zal het wel een overgenomen woord zijn; 
ud is het althans niet want in “El Libro dela Caza’ van Don Juan Manuel 
‘ongeveer 1325) lezen wij in Capitulo 4' (bl. 15 van Baist’s uitgave) over de 
sakervalken het volgende: ‚si traen los ojos cosidos deuenles poner el capirote 
» tener conel todo el dia fasta enla noche. Et ala noche descozer le los ojos 
» poner le el capirote”. Hier wordt dus door den vakkundigen vorst het woord 
‚naaien’’, (nieuw-Spaansch coser), gebezigd. 
Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


EEN ONUITGEGEVEN BRIEF AAN H. C. ANDERSEN. 


In den zomer van 1847 bereisde H. C. Andersen voor de eerste maal ons 
and 1), en in den volgenden winter schreef een jeugdige cousine van R. C. 
Bakhuizen van den Brink, Maria Elizabeth, het volgende beminnelijke 
oriefje aan den dichter, met, als begeleidend geschenk, een proeve van haar 
<unstvaardigheid. 

De minuut van het briefje berust in de bibliotheek van de Maatschappij 
der Nederlandsche letterkunde. De bibliothekaris, Dr. A. A. van Rijnbach, 
was zoo vriendelijk schr. op het bestaan van het stuk attent te maken. 
De minuut is door wijlen C. R. Bakhuizen van den Brink aan die bibliotheek 
yeschonken2); de verzonden brief is zeker wel verloren geraakt, hij is althans 
liet opgenomen in de in 1877 door Bille en Bggh uitgegeven collectie Breve 
il H. C. Andersen, zooals de bibliothekaris der Koninklijke Bibliotheek 
e Kopenhagen, Carl S. Petersen, schr. welwillend meldde. 


Monsieur, 


Quand vous veniez, il y a quelques mois, dans la belle Hollande, pour vous reposer 
in instant de votre dernier voyage en Europe, alors vous rencontriez ici plusieurs amis, 
| vous inconnus, qui vous aiment et estiment, pour vos beaux chants et belles contes; 
le tous parts on vous témoignait reconnaissance et amitié, pour tout ce qui est beau 


1) Mit Livs Eventyr (1908) I, blz. 449—458. 
2) Handelingen van de Maatschappij der Nederlandsche letterkunde (1919—1920), blz. 31. 
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et pur dans vos idees et vos sentiments; je n’etais pas alors un des heureux, qui vous ji 
offraient l’encent de leur admiration. Et pourtant, je suis une de celles, qui vous admirent N, 
et vous estiment dans vos œuvres, qui sont la preuve de votre noble et aimable caractère. | 
Pour vous donc exprimer ma reconnaissance pour toutes les heures agréables et heu-!} 
reuses, que vos œuvres procurent à moi et à ma famille, je prends la liberté de Vous | 
offrir ci-inclus un ouvrage d'art, que vous ignorez peut-être et qui a été perdu ou négligé 
depuis longtemps; c’est un tableau en papier, coupé seul a l’aide des ciseaux. Après | 
beaucoup d’étude et de patience il m’est réussi de la perfectlonner à un certain degré. — | 
Je n’oserais presque vous offrir mon ouvrage, à vous, Monsieur, qui êtes si connu avec 
toutes les productions de l’art en plusieurs pays; mais l’assurance et les louanges de mes LL 
amis, que dans cet art aussi il y avait quelque valeur, m’ont engagé de vous l’offrir pour |} 
vous prouver mon admiration et mon estime. JL 

Daigne l’accepter comme tel, moins pour la valeur, mais pour l’intention avec laquelle i] 
je vous l’offre. at 

J'ai choisi la langue française pour vous exprimer mes idées, parce que ma langue || 
maternelle vous n’est peut-être pas assez connue. il 

Espérant, que vous recevrez celle-ci, dans la meilleure santé et dans le plus parfait 
bonheur, je vous prie d'agréer l’assurance de mon respect, et les salutations sincères de | 
mes parents, de ma sœur et de mes frères, qui partagent avec moi les sentiments d’amitié ti 
pour vous; j'ai l’honneur de me dire N 


Monsieur, ( 
Amsterdam, ce 8 décembre 1847 vótre dévouée servante 
Rapenburg 34. M. E. van den Brink. 


Un ouvrage d'art, que vous ignorez peut-étre*). De knappe knipster, wier ; 
verzameling kunstwerken *) na haar dood in 1904 aan het Rijksmuseum + 
is geschonken, wist blijkbaar niet, dat Andersen zelf in die kunst buitengewoon | 
bedreven was. In Rigmor Stampe’s H. C. Andersen og hans narmeste 
Omgang van 1918 vindt men afbeeldingen van enkele proeven van Andersens 
kunstvaardigheid. 


Delft. W. van EEDEN. 


BOEKBESPREKING. 


CH. B. Lewis, Classical Mythology and Arthurian Romance; a study of the 
sources of Chrestien de Troyes’ “Yvain” and other arthurian romances. | 
Oxford University Press, 1932. 


Ce livre de M. Lewis est intéressant et mérite une étude sérieuse. C'est 
qu'en effet il présente et défend avec conviction et avec un raisonnement 
serré une nouvelle thèse pour éclaircir l’origine si obscure des romans bretons: 
les poemes de Chrétien de Troyes ne seraient pas des romans celtiques mais 
des romans antiques, en ce sens qu'ils ne renferment rien de celtique en dehors 
des noms propres, et que des motifs empruntés à Pantiquité suffisent à. 
expliquer toute la trame du récit. C’est l’étude approfondie d’Yvain qui 
a suggéré à M. Lewis cette thèse originale (un examen moins détaillé des 
autres œuvres de Chrétien lui a prouvé que la même explication valait aussi 
pour elles); aussi des trois cents pages que compte le livre deux cents à peu 
pres sont consacrées aux sources d’Yvain. Nous pouvons donc nous borner 


1) Zie het inmiddels verschenen stuk van Cornelis Veth, De teekeningen en knipsels 
van H. C. Andersen (Elseviers Maandschrift, October 1933). 
2) G. J. Blees, Knipwerk (de Vrouw in haar Huis, Mei 1914), 
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discuter ici les idées de M. L. par rapport à ce roman. Or, le savant romaniste 
anglais soutient que les données essentielles d’ Yvain trouvent une explication 
oute naturelle dans le culte de Zeus 4 Dodone et dans la légende de Thésée 
t du Minotaure: ainsi la fontaine merveilleuse, le perron d’émeraude, le 
passin, l’arbre et le beau concert des oiseaux; les personnages du Vilain, 
WEsclados, du Vavassor et de sa fille, les passages de la Joie de la Court 
Hans Erec, du Chateau aux pucelles dans Yvain, tous ces traits reproduisent, 
plus ou moins déformés, des motifs de la légende antique. On sait que Foerster 
n d'autres ont, reconnu eux aussi, des éléments antiques dans Chrétien, 


mais ce n’étaient d’après eux que des motifs isolés; dans cette nouvelle 
xplication c’est tout le récit. 

La méthode a suivre s’imposait: aussi M. L. a-t-il étudié et exposé 
| ta tout ce que nous savons du culte de Zeus à Dodone. Dans 
cet exposé et dans la description du lieu il s’est naturellement servi des 
résultats des recherches entreprises par des spécialistes, surtout par M. Cook, 
ia il se hasarde aussi parfois à proposer sa propre facon de voir. Ainsi 
il admet que, comme en Crète, à Dodone aussi on a dû décider après chaque 
bériode de huit ou de neuf ans si le roi-prétre resterait en fonction ou serait 
epic par un autre. Il suppose ensuite que le prétendant à la prétrise 
tait tenu à prouver ses droits et qu’il devait avoir le pouvoir magique de 
broduire l’orage et la pluie. 

Ici il faut placer un mot de critique. Même si nous admettons que la 
i Sai de Dodone et de son culte a pénétré dans l’Ouest de l’Europe, 


hrétien aurait-il connu les résultats de la science moderne? les reconstructions 
hypothétiques de M. Cook, M. Lewis et d’autres savants du culte de Zeus 
aux temps préhistoriques, la tradition les aurait-elle déjà transportées en 
France au douzième siècle? Peut-on admettre que le moyen âge ait connu 
Pe qui est enseveli depuis des siècles? 1) II me semble que M. L. aurait dû 
séparer nettement ce qui est sûr de ce qui n’est qu’hypothétique. 
De ces éléments antiques l’auteur a retrouvé des échos dans Chrétien. 
‘ci nous sommes sur un terrain solide. Il est regrettable que M. L. y ait glissé 
quelquefois et ne se soit pas toujours rappelé exactement les données que 
10us fournit le poète français. Ainsi à la page 67, en parlant du bassin suspendu 
à l'arbre près de la fontaine, M. L. ajoute: “but there is nothing to tell what 
t is for nor why it is suspended from the tree” et, se basant sur d’autres 
écits parallèles, il conclut que ce bassin est une réminiscence d’un gong. 
Ir, usage du bassin est nettement indiqué aux vers 395 et 804; il sert a 
yuiser de l’eau dans la fontaine et à la verser ensuite sur le perron, usage 
out naturel, il me semble. Aux pp. 60—62, l’auteur parle de l’eau de la fon- 
aine, qui est froide à midi, mais “at other times” (“later in the day””) bout 
:omme de l’eau chaude et il met cette description en rapport avec la fontaine 
le Zeus Ammon en Afrique, qui d’après Pline était chaude la nuit, froide 
e jour. Le parallèle est en effet intéressant; remarquons pourtant que 
°hrétien dit que l’eau est froide tout en ayant l’air de bouillir, au vers 380 


1) P, 225, N. 1: The only object whose existence at Dodona is at all doubtful is the 
merald slab, which we have explained as a lapis manalis, but even that may be brought 
o light as soon as Dodona is scientifically excavated. 
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aussi bien qu’au vers 422, et que dans ce dernier passage on n’est pas “later Mi 


in the day”, mais qu’il est pres de midi. Enfin aux pp. 68 et suiv. l’auteur, 4 
cite de Huon de Bordeaux l'épisode de Dunostre qui présente des parallèles jj} 
frappants avec Yvain et Lancelet: en effet on y trouve encore un gong, mais & 
cette fois il ne pend plus a un arbre, il serait, d’apres M. L. monté sur un | 
pilier, détail important, parce qu’il nous fait penser au gong de Dodone, Di 
qui était également monté sur un pilier, à cóté duquel il s’en trouvait un autre | il 
avec un enfant de bronze armé d’une espèce de fouet qui frappait le gong. N! 
Malheureusement, nous lisons dans Huon de Bordeaux: | 


.I. bacin d’or a .I. piler trouva; 

Cil qui l’i mist mout bien li (1. Pi) ataka. | 
La préposition a prouve que le bassin ne se trouve pas sur le pilier; la res- a 
semblance avec le gong de Dodone tombe donc et avec elle les conclusions | 
que le savant romaniste en tire. | 
On pourrait ensuite se demander si tous les parallèles cités sont assez ji 
sûrs pour nous permettre d'accepter les conclusions importantes que M. L. 4 
en tire: je ne vois pas pourquoi le nain qui dans Erec et Enide frappe d’abord y 
une pucelle, puis Erec de son ,,escorgiee an son noee” serait un écho de cet 
enfant de bronze armé d’un fouet qui semble s’étre trouvé a Dodone. De yl 
même on se demande si entre le Labyrinthe et le parc merveilleux de la } 
Joie de la Court dans Erec, ce parc entouré ,,par nigromance” de murs d’air 
(v. 5741), il existe vraiment une ressemblance si frappante; j'y vois j 
plutôt une imitation du jardin de Virgile que ce magicien avait entouré, 
lui aussi d'un mur d'air impénétrable et dont Neckam, un peu postérieur 
à Chrétien, il est vrai, nous parle dans son De naturis rerum). Qu’enfin 4 
le beau concert d’oiseaux après la tempête ait été suggéré a Chrétien par | 
le chant des oiseaux artificiels de Constantinople, qui eux seraient un || 
écho des deux colombes de Zeus à Dodone, cela n’entraîne pas non plus | 
la conviction. 

Malgré ces faiblesses, qui diminuent la valeur de ce livre intéressant, il 
reste d’excellentes choses dont on pourrait tirer profit, telle l’interprétation 
du perron en forme d’une outre; il y a surtout le fait qu’ Ulrich von Zatzik- 
hoven fait mention de Dodone dans son Lanzelet; il est vrai que cet auteur | 
a pu trouver ce nom par exemple dans Virgile ou Servius. Il y a encore un 
point important qui mérite d’être relevé, c’est la question de savoir comment | 
la connaissance de l’antiquité a été transmise au moyen âge. Parmi les voies | 
que la tradition a pu suivre, j’attache plus de valeur à la tradition littéraire 
(gloses, commentaires) qu’à la tradition orale, à laquelle M. L. semble attacher 
plus d’importance. Voila pourquoi je voudrais relever l’observation intéres- 
sante qu'il a reléguée dans une note de la p. 207: “There is also another route 
by which the ,,contes d'avanture” might possibly have reached France, 
and that is by way of Ireland” et plus loin, à la p. 291, il souligne l’impor- 
tance d’une version celtique de la légende d’Atreus et d’Oreste, que notre 
celtisant, M. van Hamel, lui avait signalée. Seulement on est un peu étonné 
de le voir conclure: “If all this knowledge of classical legends and literature 


) Cf. D. Comparetti, Virgilio nel medio evo, Il, 192. 
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could penetrate into Celtic lands in the early Middle Ages, how much more 
easily could it have penetrated into France in the same period or even earlier ?” 
ci on s’attendait a voir préciser le ròle que l’Irlande a joué comme dépositaire 
e la tradition classique, qu’elle aurait gardée pendant des siécles, tout en 
fa modifiant, puis transmise à la France et aux autres pays de l’Europe 
bccidentale. 

Mais dans ce cas, les éléments classiques seraient-ils restés à l’abri de toute 
Influence celtique? Je ne réponds pas à cette question qui amènerait de 
houvelles discussions. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


B. SzOGs, Aspremont, Entwicklungsgeschichte und Stellung innerhalb der Karls- 
geste [Romanistische Arbeiten, XVIII]. Halle, Niemeyer, 1931 (RM. 7,—). 


La Chanson d' Aspremont, qui nous parle en plus de 11000 vers des luttes 
entre Chrétiens et Sarrasins dans le sud de l’Italie et de la victoire éclatante 
emportée par Charlemagne dans la montagne d’Aspremont, non loin de 
Rise (Reggio), a eu une vogue qui a contrebalancé celle de la Chanson de 

oland. L’édition que M. Brandin en a donnée dans les Classiques francais 
lu moyen âge a permis a M. Szogs de soumettre ce poème à un examen 
ttentif. 

Cet examen le porte à admettre que les événements racontés dans la chanson 
ont comme fonds les expéditions des Sarrasins du nord de l’Afrique entrepris 
Dar Abu-Abas-Abd-Allah et son père Ibrahim-ibn-Ahmed en 901 et 902 et 
qui finissaient par la prise de Reggio. Les rapprochements établis par M. S. 
ne sont pas toujours très convaincants; on regrette notamment qu’on ne 
soit pas renseigné sur la façon dont le souvenir de ces faits historiques a 
Du se transmettre jusqu’ au poète de la chanson épique. D’autre part, il 
est regrettable que M. S. n’ait pas pris connaissance de l’interessant compte- 
‘rendu que M. van Waard a donné du premier volume de la Chanson 
1' Aspremont (Neoph., VII, 216—220) et dans lequel celui-ci caractérise notre 
oème comme une épopée de la route de Jérusalem. 

i Une autre conclusion à laquelle arrive M. S. est que notre poème est un 
‘emaniement d’une chanson plus ancienne; il est vrai que le remanieur est 
in poète d’une réelle valeur: ainsi le récit des aventures que le duc Naimes 
‘encontra dans l’Aspremont (v. 1916 et suiv.) forme d’après le critique 
llemand un des points culminants du poème. Cette chanson primitive 
laterait du début du douzième siècle, mais telle qu’elle nous est conservée 
a Chanson d' Aspremont appartient encore aux plus anciens poèmes épiques, 
latant peut-être de 1170 à 1180: l’influence du roman courtois par exemple 
1e s’y manifeste que bien discrètement; on pourrait même réduire, je crois, 
e nombre de traits dus à cette influence, car si l’épée de Charlemagne ren- 
erme dans son pommeau des reliques de saint Denis et de saint Honore, 
"est là un trait plutót épique, d’accord d'ailleurs avec la réalité, et que 
10us retrouvons p. ex. dans la Chanson de Roland, 2345, où Roland ,,regrette” 
on épée Durendal: ,,En l’orie pont assez i ad reliques”. 

Dans ses recherches sur l’élément historique, et la valeur esthétique du 
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poème, ses rapports avec d’autres chansons de geste et des romans courtois, È 
la question de chronologie, les rédactions en d’autres langues, M. Szogs 4 ¿| | 
s’est montré un savant intelligent et circonspect, qui se rend bien compte | | 
de la difficulté des problèmes et de l’impossibilité d’arriver à des résultats 
de tout point assuré. Son travail est digne de tout éloge, méme si on ne souscrit / 
pas à toutes ses conclusions et qu’on ne croie peut-étre pas que la Chanson | 
d' Aspremont doive être considérée comme ,,ebenbiirtig” à la Chanson de 
Roland. K. S. D. Vi: 


GEorroy Tory, Champ fleuri. Reproduction phototypique de l’édition | | 
princeps de Paris 1529, précédée d’un avant-propos et suivie de notes | | 
par Gustave Cohen. Paris, Ch. Bosse, 1931. 


Cette superbe publication, qui fait grand honneur au savant à qui nous | 
la devons et à l'éditeur, nous permet de lire dans sa forme originale une || 
œuvre à peu près inaccessible à cause de sa rareté, et qui mérite qu’on la || 
connaisse. Geofroy Tory, en effet, ouvre la série des savants français qui, || 
au XVIe siècle, se sont consacrés à l’étude de leur langue. Son Champ fleuri | 
est essentiellement un exposé de sa théorie concernant l’établissement du canon 
des lettres majuscules romaines d’après les proportions du corps humain, | 
mais pour nous, bien que nous admirions, dans son livre, les beaux dessins | 
des caractères d'imprimerie et que nous nous rendions compte des services 
qu'il a rendus à l’imprimerie, cette partie est trop souvent déconcertante 
à cause des croyances bizarres de l’auteur en la vertu magique des nombres | 
et leurs rapports mystérieux avec les choses. Ce qui nous intéresse surtout | 
dans le Champ fleuri, c'est d’abord que Tory s’y montre un fervent défenseur 
de l’emploi du français à la place du latin, par suite de quoi son livre est 
devenu le modèle de la Défense et Illustration de du Bellay. Nous apprécions 
aussi son vaste savoir, et constatons non sans étonnement qu’il connaissait 
déjà Chrétien de Troyes, qui, d’après lui, est l’auteur du ,, Chevalier à l’espee et 
de Perceval, qu'il dédia au comte Philippe de Flandres,” sans parler d'autres 
poètes anciens qu’il cite. Non moins frappantes sont ses observations 
sur les dialectes, notamment sur le picard. Le Champ fleuri est une œuvre 
touffue, pleine de digressions et de citations, mais c'est un document de. 
premier ordre pour notre connaissance de la science des humanistes. 

M. Cohen a ajouté au texte une Introduction, où il décrit la vie de 
Geofroy Tory et où il résume son œuvre, et puis des notes savantes et utiles 
qui aident à comprendre un texte parfois difficile. Mais pourquoi dit-il, ad 
fo. LX r°, que les Hollandais prononcent fifat pour vivat? 


J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


JOHN SELLARDS, Dans le sillage du Romantisme. Charles Didier (1803—1864). 
[Bibl. de la Revue de Litt. Comp., no. 89]. Paris, H. Champion, 5, Quai 
Malaquais, 1933. 


Een mislukt leven. Een mooie, typisch romantische jonge man, die vroeg 
grijs is, die in houding en gelaatsuitdrukking aan de grooten doet denken, 
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| aan Liszt en Lamartine, zijn vrienden, maar die hun machtige, imponeerende 
| grootheid mist, in mond en oogen, in kin en voorhoofd. Een mislukt leven, 


vol gelukkige mogelijkheden naast diepe inzinkingen door niet-realisatie 
er van. Eigenlijk een levend voorbeeld van Lamartine-Liszt’s Les Préludes. 


| Charles Didier, natuurlijk kind — ’t is alsof deze naamgenoot van Marion 
| Delorme’s geliefde reeds door ’t lot als romantisch held werd aangewezen — 
| van een procureur uit Genève, ontvangt daar een goede opleiding, schrijft 


gedichten (La harpe helvétique, 1825, enz.), wordt gouverneur bij rijke 
families, reist in Italié, dat zijn tweede vaderland wordt — eigenlijk wordt 
hij nooit een goed Franschman, zeker geen ,,Parisien” —, belandt in 1830 
in Parijs en komt in den Cénacle van Victor Hugo, zonder een echte ro- 
manticus te zijn; hij is aangetrokken tot het Saint-Simonisme, maar behoort 
er niet toe, evenmin als Vigny of Sainte-Beuve; hij wordt journalist en 
heeft een eigen krant, l’ Etat (1843), die na 12 nummers sterft; hij schrijft 
geschiedkundige romans, waarvan Rome souterraine (1833) 6 drukken 


| beleeft en 5 maal in ’t Italiaansch wordt uitgegeven; hij leeft intiem met 


George Sand, later met Marie d’Agoult en de prinses Belgiojoso; hij ziet 


| veel: Italié, Spanje, later Marokko, Egypte, Syrié, Arabié, of, met een vage 


opdracht van Lamartine (1848), Duitschland, Polen. Hij trouwt ook, in 


| 1838, met Aglaé Hanonnet, die geld aanbrengt en ,,une peste” is, en hem 


bedriegt, terwijl George Sand dan toch voor hem ,,les cinq jours heureux 
de ma vie” vertegenwoordigt. Hij is in den greep van Lamennais, dien hij 
zijn ,,mauvais génie” zal noemen, nadat hij aan Le National zijn rechterhand 
is geweest. Met de duiten van Aglaé doet hij groot, speculeert, verliest, 
wordt door haar bedrogen en verlaten, terwijl zij een salon opzet, waarover 

. Littré in de Débats zal schrijven (1863). En het geschrift van dezen 


| republikein dat nog ’t meeste succes heeft, is een artikel over zijn bezoek 


bij den legitimistischen pretendent te Frohsdorf. En Lamartine die beloofd 
had Didier te vermelden in zijn Hist. de la Révol. de 1848, laat zijn naam 
er uit, op aandringen van Aglaé's amant. Armoede, schulden, rijke dagen, 
een gravin de Gramont, die een ,,béguin” voor hem heeft, terwijl hij een 
Italiaansche, Pietra, in verzen bezingt. En tot slot: zelfmoord, en, 36 uur 
later, 't lijk gevonden. 

Alle tegenstellingen, alle droomen, alle ontnuchteringen; de vriendschap 
met de grootsten: Chateaubriand, Hugo, Sainte-Beuve, Lamartine, Lamen- 
nais, George Sand, Liszt, Marie d’Agoult, de productie van een middel- 
matige, die een mislukkeling is, die van zich velen vervreemdt door trots, 
door overgevoeligheid, door verveling en tactloosheid. 

Een wat zwak gecomponeerd boek, wat naîef in zijn uitdrukking, met 
veel herhalingen en overgrijpingen. Maar een zoo typische figuur dat men 
't leest als een getuigenis van een slap leven, als type van den romantischen 
mislukkeling: ,,Notre ami est un peu niais”, resumeerde Chateaubriand 
eens (p. 95). — Een vraag: moet men niet p. 105 lezen ,,au Temple de 
l’Oratoire” in plaats van ,,à l’oratoire du temple’? — En over het letter- 
kundige ceuvre is er ongeveer niets; het boek wil een atmosfeer geven en 


slaagt daarin. 
A. | ol Rok GG 
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JEAN POMMIER, La mystique de Baudelaire |Publ. de la faculté des lettres de 
Strasbourg. 2e Serie, vol. 91.] Paris, Les Belles Lettres, 95, Bd. Raspail, 1932. 


Een uitstekend boek van een sterke, heldere compositie, gebaseerd op 
een zeer uitgebreide lectuur van alles wat uit het oogpunt van esthetica, 
wijsbegeerte, psychologie, letterkunde, occulte wetenschappen, rhetoriek 
een verklaring kan helpen geven van het beroemde sonnet Correspondances, 
dat Pommier in 1845 plaatst. Een heel boek dus over 14 regels? Ja, maar 
dat, volgens Baldensperger’s methode een ,,essai de biographie intellectuelle”? 
en een studie van ,,orientations françaises et étrangères” is. Een uitstekend 
boek, ik herhaal ’t, rijk aan suggesties, rijk aan resultaten wat een dieper 
doordringen in Baudelaire en in zijn esthetica betreft, uitgaande van die 
veertien verzen, maar eindigende in een beschouwing over de ,,alchimie 
lyrique” die alle bronnen deed samensmelten tot een sonnet waarvan de 
invloed in Engeland, Duitschland, Frankrijk, Italié ongekend groot was. 
Want ’t gaat vóór alles om een mystiek van esthetischen, bijna niet van 
godsdienstigen aard. Wat vindt men als grondslagen van dit sonnet? Hugo, 
A Albert Diirer; Gérard de Nerval, Mysticisme (1853); Poe; Hoffmann, 
Swedenborg, Balzac; de physiognomonie van Lavater en de theorie der 
homogeneiteit van ’t menschelijk lichaam; Balzac, zeer veel; Charles Fourier, 
de man der phalanstéres, maar ook die van de Théorie de l'Unité universelle; 
le Monde des Oiseaux van A. Toussenel. Deze elementen worden omgetooverd, 
in het super-natuurlijke geprojecteerd door de weerkaatsing in B’s tem- 
perament, wanneer Pommier treffend deze definitie van ,,la condition du 
lyrisme” geeft: ,,exprimer la nature réfractée par un tempérament” (p. 99). 
Hoe die weerkaatsing zich uit in gelijkenissen, metafers, allegorieén, die 
zoo buitengewoon kunnen zijn, wanneer B. het onbekende heeft gevonden 
„par le dérèglement de tous les sens”, zooals Rimbaud ’t wil, dat bestudeert 
P. vervolgens, om ten slotte te doen zien hoe B.’s esthetische theorie tot 
een levensverdieping leidt, welke zijn geheele werk een plaats geeft, een 
allereerste plaats, bij hen die een ,,ténébreuse et profonde unité” in het 
heelal.hebben gezocht. 

Met Baudelaire gaat ’t als met Goethe: .... ,,und kein Ende’’. Bij alles 
wat men over hem schrijft lijkt me P.’s boek een van de belangwekkendste 
en diepste die in den laatsten tijd verschenen. 


A. Koike 


Le Livre des Mestiers de Bruges et ses dérivés. Quatre anciens manuels de 
conversation publiés par Jean Gessler. Bruges, 1931. 


Dans une belle édition de luxe, due a la libéralité d'un groupe d’imprimeurs 
de Bruges, M. Gessler nous présente une nouvelle édition du Livre des Mestiers. 
Elle n’est pas superflue, puisque celle de Michelant (de méme que celle d’un 
texte d’ailleurs assez différent donnée par Hoffmann von Fallersleben) 
est devenue a peu prés introuvable, que le livre imprimé par Roland Vanden- 
dorpe que j'ai identifié moi-méme subsiste dans un exemplaire unique a 
la Mazarine, et que la seule réédition récente, quoique couverte du grand 
nom de M. Bradley, se trouve contenir une foule d'inexactitudes. Aussi 
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| savons-nous gré à M. Gessler d’avoir copié et collationné les différents textes 

| avec un soin si minutieux qu’on peut désormais s’y reporter en toute confiance. 

Je serais d’autant plus heureux de continuer mon compte-rendu sur ce 

| ton élogieux que M. Gessler me cite à mainte et mainte reprise en adhérant 

| presque toujours à mon opinion. Mon devoir de critique m’oblige toutefois 

i à formuler quelques objections concernant la méthode de l'éditeur. Et 
d’abord le fait qu’il reproduit les quatre textes intégralement et isolément, 
laissant au lecteur, même sans lui tendre la main par un tableau des concor- 
dances, le soin de les comparer. L’une des rares fois qu’il les rapproche, dans 
une note à la page 16 de son Introduction en français — il en a donné aussi une 
en néerlandais — M. Gessler écrit non sans naïveté: (Cet exemple) ,,montre 
aussi tout l’intérêt que présente l’étude comparative des quatre textes, 
partant l’utilité de la présente publication, qui les réunit pour la première 
fois, de la façon la plus commode pour le travailleur.” 

Pourquoi n’a-t-il pas facilité cette étude comparative, soit en juxtaposant 
les éléments analogues, soit en constituant un seul texte définitif au moyen 
de toutes les données recueillies? Respect du texte? Mais M. Gessler n’a 

| pas hésité — et avec combien de raison! — à corriger les erreurs graphiques 
des manuscrits et les coquilles des textes imprimés. Pourquoi laisser subsister 
alors dans le texte une lacune qu'il qualifie lui-même d’évidente et qu'il 
_ comble dans la note citée de la même facon que je l’avais déjà proposé dans 
mon Etude sur le texte francais (p. 110)? ,,Sans faire de la critique conjecturale” 
Péditeur doit pourtant s’efforcer de présenter au lecteur un texte intelligible; 
aussi je crois que M. G. pousse trop loin le respect du texte en maintenant 
ailleurs une forme qui ne nous dit rien (Quoi qu’il en advi; le ms., d’ailleurs, 
donne adiu) au lieu d’adopter ici encore la correction que j'avais proposée 
(Quoi qu'il adviegne). Il donne pour motif qu'il ne se préoccupe pas ,,de ce 
que le maître brugeois aurait dû, mais de ce qu'il a pu écrire”. Est-ce que 
le maître brugeois a vraiment pu écrire advi? Alors il faudrait du moins 
nous expliquer cette forme. 

Ceci amène tout naturellement une autre observation: ce n’est que d’une 
façon tout à fait accidentelle que l'éditeur fait une remarque d’ordre lexicolo- 
gique. Les rares spécimens qu’on en trouve dans son Introduction semblent 
fort judicieux et font regretter doublement l’absence d’un glossaire. Il est 
vrai que pour le texte français on peut recourir à Godefroy et aux remarques 
supplémentaires que j’ai données moi-même, pour le texte néerlandais au 
Middelnederlandsch Woordenboek, mais tout le monde ne les a pas sous la 
main, et d’ailleurs il restait sans doute des points à discuter et des glanures 
à faire. Conıme telle, je me permets de signaler le mot catel, dont ni le Diction- 
naire de l’ancien français, ni le Middelnederlandsch Woordenboek ne donnent 
le sens qui convient dans notre texte; j’ai proposé (Etude, p. 84): „capital 
net, sans rentes, prix de revient” et je suis heureux de citer ici la phrase 
signalée depuis par M. Salverda de Grave dans Godefroy (II, 90) a l’appui 
de mon hypothèse: 


Qu’il metroient leur pein en vente 
Ne ja plus ne l’encherroient 

Fors tant comme acheté l’avoient 
N’en querroient que leur chatel. 
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Je m’excuse d’avoir dans ce compte-rendu si souvent parlé de moi-méme; 
on le trouvera pardonnable puisqu’il s’agit d’un ouvrage où je suis sans 
cesse en cause et l’on voudra bien y voir une preuve de l’intérêt que m'inspire 
une publication qui, pour ne pas étre définitive, fournit au travailleur une 
base très solide de nouvelles recherches. 

Amsterdam. K. J. RIEMENS. 


Jean Haust, Dictionnaire Liégeois. Illustré de 735 figures documentaires 
établies par J. M. Remouchamps et exécutées par le dessinateur Maurice 
Salme. Deux cartes dialectologiques. Liège, 1933. 


M. J. Haust, dont on connaît entre autres les minutieuses Etymologies 
wallonnes et francaises (1923) et la belle étude sur la Houillerie liégeoise (1925- 
’26), a terminé, après trois ans, la publication régulière de son imposant 
Dictionnaire Liégeois. A còté de tant de lexiques qui paraissent a une vitesse 
maximum d’un seul fascicule par an c’est là un fait très réjouissant. 

Le grand Dictionnaire wallon, des progrès duquel le Bulletin du Dictionnaire 
wallon nous tient régulièrement au courant, n’ayant toujours pas vu le 
jour, nous devions avoir recours, jusqu’ici, au seul ouvrage scientifique qui 
existat dans ce domaine, a savoir au Dictionnaire étymologique de la langue 
wallonne de Ch. Grandgagnage (Liège, 1845), complété plus tard par 
A. Scheler en 1880. 

M. Haust, doué de l’esprit d’exactitude philologique de ses ancétres alle- 
mands et de la clarté et de l’élégance de son pays frangais, a créé une ceuvre 
qui non seulement dépasse de loin celle de Grandgagnage, mais la renouvelle 
méme complétement. 

La lettre B, par exemple, une des plus longues, contient 309 mots-souches 
chez Grandgagnage, 1001 chez M. Haust. De ces 309 mots wallons communs 
263 sont passés, sous leur forme liégeoise, dans le dictionnaire de M. Haust. 
Nous constatons donc que le liégeois connait presque tous les mots qui sont 
propres également aux autres dialectes wallons et en contient en outre 
un tres grand nombre que Grandgagnage ne mentionne pas. D’ailleurs, le 
domaine liégeois est très large pour M. Haust et occupe tout le Nord-Est de 
la Wallonie, c’est-a-dire la Hesbaye, le Pays de Herve, le Condroz et une 
bonne partie de l’Ardenne. 

Outre par ses nouvelles richesses lexicologiques le Dictionnaire liégeois 
se distingue des autres dictionnaires wallons par son orthographe plus 
phonologique et plus logique (celle a peu près de la Société de Littérature 
wallonne), par la grande place que M. Haust a réservée a la phraséologie, par 
ses étymologies soigneuses et par les 735 illustrations documentaires qu’a éta- 
blies M. Remouchamps, l’éminent directeur du Musée de la Vie Wallonne 
de Liège. Grace a ces images nombreuses l’auteur a vraiment su combiner 
„les mots et les choses” et a donné en même temps à son lexique un intérêt 
archéologique et folkloriste. 

L’Introduction nous met brièvement au courant de la lexicologie et de la 
dialectologie wallonnes et donne ,,Un peu de phonétique”, où il ne s'agit 
malheureusement que du consonantisme. Retenons la promesse de l’auteur de 
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i tracer plus tard un tableau complet de la phonologie du liégeois. A la fin, 
| M. Haust ajoute un Index étymologique, dont les 918 étymons germaniques 
| seront étudiés plus spécialement par nous dans un prochain article. 


Le Dictionnaire liégeois est, sans exagération, le meilleur dictionnaire 
dialectal gallo-roman que nous connaissions. 


Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


Sister Mary of the Incarnation Byrne, C. D. P., A. M., of the Sisters of Divine 
Providence of Kentucky, The tradition of the nun in medieval England, 
Washington, 1932. 


In deze dissertatie van The Catholic University of America bespreekt 
de theologisch geschoolde schrijfster achtereenvolgens The nun in the didactic 
literature, The nun in the historiographical literature, The nun in Arthurian 
romance, The nun in the satirical materials en The nun in the exempla. 


| Een respectabele belezenheid ligt aan dit alies ten grondslag; bij de ongeveer 


600 nummers omvattende ,,select bibliography” teekent schrijfster aan, 
dat zij ruim 2000 titels onvermeld heeft gelaten. Daarenboven heeft zij 
nog een aantal in de tekst genoemde handschriften geraadpleegd. 

Een korte inleiding en een slothoofdstuk dienen om dit onderzoek te 
rechtvaardigen en de beteekenis ervan te verdiepen. Maar juist in dit verband 
lijkt de probleemstelling wat gezocht en had de vermelding van een deel 
der gegevens — vooral uit de Arthurromans en de exempelen — achterwege 
kunnen blijven. Vele dezer verhalen hebben immers een even internationaal 
karakter als het nonnenwezen zelf. Inzicht in de geestelijke structuur van 
het kloosterleven is m.i. het best te krijgen door de bedoelingen van de 
stichters der verschillende orden na te gaan. 

Beoefenaars van de middeleeuwsche letterkunde, die zich op schrijfsters 
gebied wenschen te oriénteeren, zuilen echter met belangstelling van dit 
proefschrift kennis nemen; vooral de hoofdstukken met theologisch karakter 
boeien door het rijke en interessante materiaal. 

G. W. WOLTHUIS. 


Three Northumbrian Poems: Cedmon’s Hymn, Bede’s Death Song and 
the Leiden Riddle. Ed. by A. H. Smith, Ph. D. Methuen’s Old English 
Library. Deor. Ed. by Kemp Malone. Methuen’s Old English Library. 


Students of Old English literature have every reason to rejoice at the 
publication of this new series, which promises a number of entire poems 
in the A Division (Poetic Texts) and a number of prose selections in the 
B Division. Two poetic texts have appeared. They are handy little volumes 
in terra cotta paper covers, printed in a very clear type. So much for the 
exterior. As regards the interior, there is in either case a very full, documented, 
up-to-date introduction; the text with variants and footnotes, a careful 
bibliography, and an excellent glossary in which ‘reference is made to the 
New English Dictionary by printing the NED word as the first meaning 
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in capitals; if this word is not the true phonological descendant of the OE 
form in the glossary it is italicized.” 

This is exactly the sort of textbooks that we have long needed, and which 
will be welcomed both by teachers and pupils. They can be used for class- 
reading and seminar-work, while the very moderate price (two shillings, 
‘and one shilling and sixpence!) will enable even the student with a lean 
purse to acquire a set of important, entirely reliable, well-edited texts. 
The General Editors’ Preface says: “It has often been the complaint of 
teachers of Old English that the literary materials of the earlier period 
of literature have been either unavailable in a form suitable for undergraduate 
use, or incomplete, or inadequately treated. Texts until recently were not 
always reliable and sometimes represented long traditions of editorial error,” 
and who will not endorse this statement ? We are glad to read another statement 
in this Preface: ‘it is a general rule to justify where possible the MS reading 
and to admit emendations and restorations with hesitation’. This is reassuring 
for we want the original reading, faulty though it may be, not the more 
or less acceptable emendations of editors; these find a fit place in the Notes. 

The General Editors are A. H. Smith, Ph. D., Lecturer in English, University 
College, and F. Norman, M.A., Reader in German, University of London. 
The series has opened with the two volumes mentioned in the heading. 
In the scholarly Introduction to the three Northumbrian poems, the Editor 
treats very fully of the Manuscripts, the Authorship, the Date and Localization 
of the Extant Texts and of Orthography and Language. The texts are 
Cadmon’s Hymn (Northumbrian and West Saxon versions); Bede’s Death 
Song (Northumbrian and later version), the Leiden Riddle followed by the 
Exeter Book Version. In the case of the Leiden Riddle ultra-violet light 
has been made use of. The variant readings are printed at the foot, followed 
by notes. In accordance with the general plan the text is conservative, but 
necessary or plausible emendations are given in the footnotes; for instance 
scepen of M is printed but in a lengthy note the metrical imperfection of the 
half-line and the necessity of the form sceppend are set forth. 

The difficult Deor text is edited by Professor Kemp Malone with great 
care and acumen, and with close reasoning. As he says in his Preface the 
interpretation of Deor here offered differs somewhat from that to be found 
in previous editions and commentaries, notably in the identification of the 
Deodric of line 18. The Editor’s views are extensively explained in the 
Introduction. Once or twice the learned Editor expects as much learning 
on the part of his reader, for instance in his reference to scaldic poetry on 
p. 9, or to the tragic fate of Heoden and Hild (p. 16). The section on the 
refrain is a fine piece of reasoning and the Editor gives an excellent explanation 
of the absence of this line at the close of the poem. A useful conclusion 
summarizes the chief points of the intricate questions connected with this 
attractive but elusive “lyrical heroic” poem. 

Methuen’s Old English Library is sure to find its way: both publishers 
and editors are to be congratulated on this entirely successful début. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 
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RICHARD HODGES, The English Primrose (1644). Herausgegeben mit voll- 
ständigem Wortindex von Dr. Heinrich Kauter. [Germanische Bibliothek, 
II Abt.: Untersuchungen und Texte, 28]. Heidelberg 1930. Carl Winters 
Universitätsbuchhandlung. XI + 118 + 61 pp. 


Van de English Primrose bestaan, voor zoo ver bekend, twee exemplaren. 


| Beide zijn door Prof. Horn ontdekt. In 1901 vond hij een compleet exemplaar 
in het Britsch Museum, en eenigen tijd later nog een tweede, dat niet volledig 


is, op de Bodleiana te Oxford. Het zijn beide exemplaren van denzelfden 
druk, wellicht den eenigen, die ooit het licht heeft gezien. De kleine verschillen, 
die zij hier en daar vertoonen, zijn het gevolg van de omstandigheid, dat 
het eéne exemplaar beter is afgedrukt dan het andere (Vorwort, VIII). Horn 
heeft bij het schrijven van zijn Historische neuenglische Grammatik, I, 1908, 
van dit boekje een ijverig gebruik gemaakt, en een facsimilé of desnoods 
een herdruk er van zou al jaren lang door beoefenaren van de geschiedenis 


i van de Engelsche klanken met vreugde begroet zijn. Wie echter het nu 
| verschenen facsimilé inziet, zal zich niet zoo erg verwonderen, dat er tot nu 


toe niemand geweest is, die het aangedurfd heeft om dit waardevolle boekje 


| algemeen toegankelijk te maken. Een eeresaluut daarom aan den uitgever 
| Carl Winter, die de uitgave mogelijk gemaakt heeft, nadat het opnemen van 
| den tekst in een andere serie (Brotaneks bekende Neudrucke) om financieele 
| redenen onmogelijk was gebleken; een woord van lof komt ook toe aan zijn 

drukkerij, die de reproductie heeft geleverd, die nu voor mij ligt. Welke 


moeilijkheden Dr. Krauter en de drukkerij hebben moeten overwinnen, 


| beseft men bij lezing van het Vorwort, waarin het origineel nauwkeurig 


| 


beschreven wordt. Het papier is gedeeltelijk erg geel, en de inkt is bruin 
geworden, en de druk schijnt sterk door. Bovendien zijn veel letters en 
diakritische teekens onscherp of slechts flauw afgedrukt; dikwijls zijn ze 
nauwlijks, of zelfs in het geheel niet zichtbaar. AI deze onvolkomenheden, 
en ook de afwijkingen, die het exemplaar te Oxford vertoont, zijn telkens 
aan den voet van de bladzijde aangegeven. Het is jammer, dat de Primrose 
zonder inleiding is verschenen. Er bestaat er wel een, namelijk Dr. Krauters 
dissertatie Englische Lautlehre nach Richard Hodges’ ‘English Primrose”, 
maar die is in 1928 te Breslau afzonderlijk uitgegeven, toen er van opname 
in de Neudrucke niets was gekomen. De tekst is evenwel ook zonder inleiding 
heel goed te gebruiken, daar de bedoeling van de diakritische teekens duidelijk 
genoeg is voor iedereen, die geen vreemdeling in Jeruzalem is. Bovendien 
is er een index van 61 bladzijden aan den tekst toegevoegd, waarin van elk 
woord alle ,,vindplaatsen” zijn vermeld. De diakritische teekens zijn hier 
zoo nauwkeurig mogelijk door de tegenwoordig gebruikelijke typographische 
middelen weergegeven. 

Niemand, die zich bezighoudt met de Engelsche phonologie, mag verzuimen 
kennis te nemen van deze uitgave, die op elke bladzijde getuigenis aflegt 
van de uiterste nauwgezetheid en een onuitputtelijk geduld. 


Amsterdam. W. v. D. GAAF. 
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SUSANNE TURCK, Shakespeare und Montaigne, ein Beitrag zur Hamlet-frage, 
160 pp. Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1930. 


Of how much value for a right understanding of Shakespeare’s plays is 
the study of contemporary prose literature Miss Türck’s treatise gives ample 
proof. A dramatic writer being limited for space to five short acts must 
necessarily be concise, and when his characters are so full of pregnant ideas 
as Hamlet is, their utterances are apt to be obscure in places. We are then 
very fortunate when we find an author like Montaigne, known to have 
influenced Shakespeare in more than one play, who was not limited in the 
number of his words and made abundant use of this privilege, and who 
was interested in many subjects that Shakespeare was also interested in. 
It has long been known that Shakespeare had diligently read the Essays 
of Michael Lord of Montaigne as translated by John Florio shortly before 
1603. Since Robertson’s book on the subject we are prepared to think of 
Shakespeare and Montaigne as kindred souls. Miss Tiirck has now given 
us an idea of the extent to which Shakespeare was influenced by Montaigne. 
Times are past when lovers of Shakespeare were so jealous of his reputation 
that they would scarcely admit any influence of lesser minds on the master 
spirit of the age. We are willing to accept evolution in his literary career, 
and we do not think that he owed all his ideas to his own incomparable 
genius. Rather do we think we may compare him to his own Ariel who 
says "Where the bee sucks, there suck 1”, a sentiment, by the way, which 
he might have found almost literally in the Essay on the Institution of 
Children, addressed to the countess Diana de Foix. And therefore we are 
thankful to Miss Tiirck for her beautiful collection of Montaignesque flowers 
which the bee may have sucked. Our admiration for the poet is thereby 
not diminished, for we always prefer Shakespeare’s sounding verse to the 
amiable garrulity of the Frenchman, however much wisdom the latter’s 
essays may contain. We get a clearer insight into Shakespeare’s methods. 
We are always told that Shakespeare had little inventive power where plots 
are concerned, but that he took some crude old play or story, touched it 
with the magic wand of his poetry and changed it “into something rich 
and strange”. We now see that he also took over philosophic views of the 
world and the men in it, of man’s relations to his fellow-men and to the 
invisible powers, and transformed them, lifted them to a higher plane, 
deepened them, so that sometimes our piummet cannot reach the bottom 
of them. In this book we see how the culture of the Latinized Frenchman | 
fertilized and stimulated the highly responsive, greatly gifted, but unlearned 
poet-actor of Stratford. The treatise consists of two parts. The first is a 
very readable account of the crisis in Shakespeare’s life about the year 1600, 
the position of Montaigne in contemporary literature, the resemblance between | 
his character and the English national gentlemanly-puritanical character, 
which accounts for his great popularity in England, and at last gives us 
the author’s aim in writing this treatise. She wants to contribute her share 
to the solution of the Hamlet problem, and secondly to examine the relation 
between Shakespeare’s views of life and Montaigne’s. In the second part she 
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iscusses three categories of parallel passages between the Essays and 
‘famlet, (a) the verbal paralleis to which quite rightly she attaches little 
portance since she limits this category to such words and images as are 
rommon to Florio’s translation and Shakespeare's Hamlet, and not to be 
jound in Shakespeare's earlier plays, (b) the “sinngemäsze Parallelen”, 
‘o which she attaches very much importance, and which certainly form the 
most successful chapter of the book, and (c) the “Parallelen dem Gehalt 
hach”, which are passages of Montaigne which may have suggested similar 
pr opposite ideas to Shakespeare. If now and then a single passage is not very 
fonvincing, the great number of passages which show some (sometimes 
Very much) agreement must make up for the deficiency. Miss Tiirck states 
expressly that she does not believe Hamlet was meant as a portrait of 
ontaigne, still less as a refutation of his ideas, nor does she mean to say 
chat Shakespeare, without his reading of Montaigne could not have written 
Hamlet. She only asserts that given Shakespeare’s genius, and given the 
onsanguinity of their characters, Shakespeare could not help, when conceiving 
the part of Hamlet, being naturally induced to invest the character with 

uch of what he had read in Montaigne. We may be inclined to doubt some 
f Miss Türck’s conclusions, and we may quarrel with her too virtuous 
epresentation of the prince and her too harsh strictures on poor Ophelia, 
but the reading of her book will certainly set the Prince of Denmark in a 
learer light before our eyes. 


Amsterdam. H. DE GROOT. 


GEORGE O. CuRME, Syntax, New York, London etc., Northwestern 
| University. D. C. Heath and Company. 


The above work is the third volume of A Grammar of the English language, 
of which the well-known American Professor Curme wrote the second volume 
Parts of Speech, Accidence and the volume under review, Syntax. It is based 
on wide reading and much independent research. It traces the historical 
development of many syntactical constructions, but does not become anything 
like a complete historical syntax. We believe its special merit to lie in its 
treatment of the various strata of the language of Great Britain and of 
America, particularly of a social and psychological character and of the 
tendencies at work on the structure and the use of the language of to-day. 
The discussion of the influence of Irish immigrants on the development of 
the language in America should prove of interest to the student. 

The author clearly shows that if we lose sight of tradition, if we study 
grammar too exclusively from a present-day point of view, this may involve 
a loss. Instructive in this respect are the remarks on the relation between 
the gender of animation in Present Day English resting on a psychological 
basis and the grammatic gender, closely associated with the form and 
inflection of nouns in Old English. Throughout the book the author teaches 
conclusively that the growth of a language is not merely a question of 
change of endings, but is intimately associated with a change of thought 
or with the workings of the mind. Not everything in this respect is new. 
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The author himself is the first to acknowledge the debt he owes to ‘the f 
materials gathered by English speaking scholars’ and ‘the large works 5 
of the foreign student of our language, the grammars of Jespersen, } 
Poutsma, Kruisinga, Gustav Krüger, and Wendt.’ It is, therefore, surprising i) 
that the author, who is anything but a stickler for fixed rules that 
have been handed down as heirlooms, should still think it incumbent § 
on him to show up the untenability of rules that were stigmatized# 
as ghost-rules before, e. g. on page 491: ‘the gerund is preferred in stating | 
a general fact, while the infinitive is used in referring to special circumstances} 
of a particular individual act.’ After what we have been taught these many fi 
years about the part played by aspect in the use of Infinitive and Gerund, fl 
we might have expected a simple explanation why in a case so clearly { 
indicating purpose as: ‘He worked hard to get (never to getting) through early,’ 4 
‘the infinitive is still the favorite form.’ (p. 493). Is the reason that son is | 
substituted for son’s in ‘I don’t approve of my son’s doing that, only to make È 
it clear that a singular form is intended?’ (p. 486). Can likewise a bare mention i 
of the facts that the infinitive competes with the Gerund in ‘I claim the 
right to do it (or doing it, or of doing it) (p. 495), that the present tense is || 
‘still often used for the future, especially when some adverb of time, or | 
conjunction of time or condition or the situation makes clear the thought 3 
(p. 356),’ suffice in a work throughout which the different spheres of the! 
language are set off against each other? 

The lack of indicating the pronunciation by phonetic transcription or the |} 
intonation by special marks — the author makes shift by using stress-marks — 1 
is continually felt. How this would have enhanced the value of the excellent i 
chapter on Aspect, where the author lucidly insists on its modal character. | 


| 
For if anything Curme can make matters as clear as daylight. Even % 


where he follows the beaten track, his simple but striking examples improve | 
our insight. | 

This book can, incidentally, teach us much about the romance of words | 
and idioms. It points out shades of difference such as between ambassadress | 
and the wife of an ambassador, tells us why we say: George Eliot is a great | 
author, not: authoress, just to mention two instances out of many. | 

We cannot give unstinted praise to either the manner of printing or the 
get-up of the book. In spite of the frequent use of italics, there is a sameness 4 
in its solid masses of lettering that detracts from its clarity as a textbook. | 

The Dutch student will here find a work dealing with grammatical i 
phenomena approached from a different angle from the one he is most | 
accustomed to, conversant as he generally is with grammars run on modern | 
linguistic principles. He will go on wishing for the appearance of such a 
grammar from the pen of a scholar to the manner born. Not but that this 
should make him stand aloof from this grammar, which gives an objective 
study of the living tongue. Its perusal and consultation can only broaden 
his view or tighten his grip on special subjects, of which we should in the 
first place wish to mention: the Tenses, the Subjunctive and the Split 
Infinitive. 


Overveen. C. B. A. PROPER. 
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| 
ARRIS FRANCIS FLETCHER, The Use of the Bible in Milton’s Prose, The 
| University of Illinois Press, 1930. 


| ; o 4 
The basis of Mr. Fletcher’s investigation of Milton’s knowledge of Scripture 


nd his employment of it is an accurate collation of the many chapter and 
erse citations with a Biblical text. For the English quotations Milton 
ped the Authorized Version; his Latin quotations were taken from the 
unius-Tremellius version; for the New Testament Milton relied on Beza’s 
satin translation of his own Greek text. The most interesting of the groups 
If quotations that Mr. Fletcher distinguishes is the one differing from any 
fecognized text, including Milton’s own version of the Bible. Milton rightly 
issumed that he was as capable as any other translator to deal with the origi- 
jals, and this provides the key to the reason for all his deviations from any 
recognized text. 

Mr. Fletcher has arranged a complete list of the Biblical citations in 
ilton’s English prose works and in the Latin Pro Populo. He has arranged 
hem in a chronological order, beginning with Of Reformation (1641) and 
rminating with Of True Religion (1673), and has marked them in one of 
ur columns bearing the following headings: ‘Cited but not quoted’. 
Agreeing with a standard English or Latin Biblical translation (Authorized 
Version or Junius-Tremellius)’. ‘Differing from any Biblical translation’. 
Fitted to context’. The De Doctrina has been excluded from this list, because 
ery little is known about the date of its composition, and nothing whatever 
bout the time of collection of the Biblical quotations contained therein. 
Nilton’s other prose works are dated, and we also know approximately 
yhen he became blind. The Latin Pro Populo was undoubtedly the last 
rose work which he composed with sound eyesight and forms a sure division 
‚etween those works he himself wrote out and those which he caused to be 
yritten by amanuenses. 

It is peculiar that sometimes Milton’s reading for a given verse of Scripture 
i from Tremellius, and in another use of the same quotation Milton 
flows Tremellius exactly. Mr. Fletcher explains this in the following way. 
‘he date of the De Doctrina is about 16571), the date of Milton’s blindness 

1652. The collecting of Biblical passages must have gone on from before 
is blindness till some time near the Interregnum. Mr. Fletcher shows that, 
fter his blindness, Milton deviates far less from the text of the Bible than 
efore. Evidently Milton trusted to his memory as long as he could verify 
ith his own eyesight, whereas he had everything actually verified when 
e had to depend on his amanuenses. Thus the various quotations in the De 
\octrina of the same Scriptural passages represent passages set down at 
ifferent times. The variations from Tremellius in the De Doctrina were 
aus made before 1651 regardless of when they were inserted in their present 
ositions in the work; so the quotations were partly compiled before Milton’s 
lindness and partly after it. 

Mr. Fletcher’s tabulation of the quotations, being a chronological ar- 
ingement of them, affords a ready and authentic answer to the question of 
hether Milton drew heavily on his memory after his blindness. It appears 
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that, before his blindness, Milton felt extremely free to alter or adapt N 
Scriptural passages to suit himself. An examination of the works written || 
before 1652 shows that his alterations before his blindness were constant: | 
That is to say that, in the work done shortly before his blindness and in, 
that done much earlier, there is about the same amount and degree of 4 
alteration of Scriptural texts. Before his blindness there is no progressive ii 
increase or decrease in this alteration. After 1651 there is a sudden change | 
in his use of quotations. À 

Having somewhat puzzled us with figures, Mr. Fletcher sums up as follows:4 
“These figures are perhaps a little difficult to keep in mind, and are much i 
more forceful if arranged schematically”. The upshot of his schematic sum- ql 


mary is: 


Before his blindness After his blindness 4 


Quotations agreeing with text 47.7% 80.4 % 
¿e differing from standard text 41.4 % 16.4% 
> fitted to context IMSS SU 


It is clear from this tabulation that after Milton's blindness there is a marked } 


Di 


falling off in the number of changes. There is but one real class of variants |} 


passages as he felt to be corrupt or inadequate translations of the originals, i 
in which case he supplied his own reading just as he had done before his | 
blindness. il 

At the end of his book Mr. Fletcher gives a chronologically arranged | 
table of Biblical citations in those prose works published during Milton’s 1 
life time, with indications how he quotes them. Appendix I is an index of | 
Biblical quotations and citations in the prose works exclusive of the De | 
Doctrina, arranged in the order of the Books of the Bible. Appendix II gives | 
an index of Biblical quotations and citations in the De Doctrina, arranged i 
in the order of the Books of the Bible. Further there is an index of the 
Biblical references mentioned in the body of the book, likewise in the order 
of the Books of the Bible. This again is followed by a Bibliography, while 
the work winds up with a general index, exclusive of citations and quotations. 

Upon the whole Mr. Fletcher’s is a highly specialised work, full of interesting , 
and often important material, and thoroughly systematic. It will be especially. 
attractive to those who go in for working with figures and percentages in 
studying literary works with a very specific end in view. The tabulations 
are clearly the result of all but endless work, and of considerable diligence | 
and devotion. To the theory propounded there is one objection: it does not 
take into account the possibility of Milton not having been a sincere and 
conscientious man. This latter opinion has been expressed by Mutschmann 
and others, and should, if not accepted, have been made mention of at least. 


Amsterdam. M. POLAK. 
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1) F. J. H. Hanford, The Date of Milton’s De Doctrina Christiana. The time arrived 
at, Mr. Fletcher remarks, is acceptable only as a date at or near completion of the work. 
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B. HEIDLER, The History, from 1700 to 1800, of English Criticism of Prose 
| Fiction [University of Illinois Studies in Language and Literature, Vol. 
| XIII]. Urbana, Illinois, 1928. Pp. 187. 
| In most of the recent publications on eighteenth century English aesthetics 
riticism of prose fiction is almost completely ignored. Books on the develop- 
nent of the novel deal with the subject only incidentally. Valuable information 
an be gathered from studies of individual novelists, like the books of 
Professor Cross on Sterne and Fielding and Digeon’s Les Romans de Fielding, 
ne last chapter of which deals exclusively with criticism. Professor Heidler 
; the first to give a detailed and connected treatment of the history of 
tovelistic theory in the eighteenth century. His book is the result of thorough 
vestigation and extensive reading. It contains critical comment, not only 
rom the works of the minor as well as the leading novelists, but also from 
jarious other sorts of writings, including reviews and letters. 
In the eighteenth century the novel was a new literary genre, which only 
h the course of the period began to take up the important and permanent 
josition that the two main literary types, the epic und the drama, had 
ccupied for so long. It is natural that some time was to elapse before the 
ritics recognized that the new form of art was governed by special laws 
ind was therefore to be judged by a separate standard. Involved as they 
vere in a complexity of critical theories, for the greater part based on epic 
ind dramatic canons, they judged the new species of literary composition 
'y the generally accepted rules of the old kinds, especially by those of the 
pic. Fielding referred to his Joseph Andrews as a comic epic in prose, which 
/ossessed all the necessary ingredients of the classic epopee: fable, characters, 
entiments and diction, A. Murphy expressed the conviction that Tom Jones 
vould stand the test of being examined with a view to the fable, the manners, 
he sentiments and the style, and V. Knox disapproved of Sterne’s Tristram 
‚handy, because it did not answer the requirements of epic unity, having 
io beginning, middle and end. Professor Heidler gives a brief sketch of 
he dependence of the criticism of prose fiction on that of the other depart- 
nents of literature, and though he does not completely lose sight of it in 
he rest of his study, I think it ought to have been even more strongly em- 
hasized. We need not wonder, for instance, that before the year 1740, 
‚hen the rationalistic method of criticism prevailed, the novelists insisted 
n probability and truth to fact in their own genre (p. 168), and the moralistic 
onception of poetry in the first half of the century explains why the new 
pecies of art was looked upon as an adequate means to inculcate virtue. 
1 the same way the views of Richardson, Sarah Fielding, Johnson and 
thers, who all objected to strictly realistic portrayal of character, cannot 
e fully understood without some knowledge of the idealistic conception 
f art in the eighteenth century. The fourth essay in Johnson’s Rambler, 
hich deals with Aristotle’s maxim that the poet is to imitate nature and 
generally believed to be directed against Tom Jones and Roderick Random, 
hould have been mentioned in this connection. 

How close the relation between poetic and novelistic theory continued 
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to be throughout the century, is apparent from the attitude of the critics 4 
towards the Gothic prose romance. As long as reason, truth and naturel) 
remained their guides, anything savouring of extravagance, excess OF 
affectation would be treated with disdain. No wonder that both the Critical | 
and the Monthly sniffed at the Gothic machinery in the Castle of Otranto. | 
On the other hand, when the critics began to realize how absurd it is toll 
judge essentially romantic types of literature, like the epics of Spenser, 
Tasso and Ariosto, Macpherson’s Fragments of Ancient Poetry, or the ballads’) 
by Horace’s and Aristotle’s rules, their attitude towards the Gothic novel } 
was bound to change. | 


discusses the writings of the most important foreign critics like Du Bos, 1 
Rousseau, Diderot, Lessing and others, because their works must have been ff 
well-known to their English contemporaries. There is little doubt that the 
treatises of French critics were generally read in England, but I do not À 


investigation. A full bibliography is appended. 
Groningen. A. BosKER. | 


Hans SEHLBACH, Untersuchungen iiber die Romankunst von Wilkie Collins. * 
Verlag der Frommannschen Buchhandlung, Jena 1931. 


Wilkie Collins heeft bij het groote publiek bekendheid gekregen als! 
schrijver van sensatie-romans. The Woman in White en The Moonstone | 
hebben een zekere populariteit verkregen. De uitvoerige behandeling van i 
zijn onderwerp wijst er op dat Sehlbach van oordeel is dat het schrijven 4 
van een goeden sensatie-roman wel degelijk zijn verdiensten heeft — hetgeen i 
niet algemeen wordt erkend — en dat Collins van belang is in den bloeitijd ) 
van den Engelschen roman in het Victoriaansche tijdperk. Het is te loven 
dat schrijver deze taak op zich genomen heeft. Inderdaad moet Wilkie 
Collins zich met een zeer bescheiden plaats in de letterkunde tevreden 
stellen: The Cambridge History wijdt 1*/, bladzijde aan zijn werk, ofschoon 
wordt toegegeven dat ,,the influence of Wilkie Collins was widespread and 
various.” (C. H. Vol. XIII, bl. 438). | 

Sehlbach heeft een grondige studie van zijn onderwerp gemaakt. Dit blijkt ; 
o. a. uit de veelvuldige verwijzingen naar de vakliteratuur in den tekst, : 
waarbij naast de oudere critici, zooals Swinburne, Gerschmann, Riemann, ; 
von Wolzogen ook de recente zooals Eiton, Baker en Fehr genoemd worden. | 
Sehlbach’s werk heeft „les défauts de ses qualités”: het is te grondig. . 
Indien ik, in navolging van uitdrukkingen als ,,Uber-Organisation”, het 
woord ,,Uber-Analyse” gebruiken mag, zou ik willen zeggen dat schrijver 
Wilkie Collins ,,iiber-analysiert” heeft. Dit treft ons vooral bii de karakter- 
analyse. Wij weten dat de karakters in Collins’ werken weinig meer zijn 
dan marionetten, zelfs een graaf Fosco, een van de meest markante figuren 
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1 The Woman in White is psychologisch feitelijk een levenloos wezen. 
‘oltins werkt volgens een vast systeem: zijn held of heldin is altijd moedig, 
map, sympathiek, terwijl de schurk een gewetenlooze, geraffineerde mis- 
‘adiger is. Wel is waar ontbreekt het sensationeele element niet: er is pathos, 
p het grotesque af, maar deze wordt als ’t ware in sterk pathetische effecten 
mgezet, en berust nooit op psychologische motiveering en het is juist dit 
mtbreken van het psychologisch element dat ernstig afbreuk doet aan de 
fiteraire waarde van Collins’ werk. Nu wil schrijver wel is waar in de dramatis 
bersonae iets meer zien dan marionetten: hij spreekt op blz. 162 van typen, 
Set hij hiervan later eenigszins terugkomt, maar men vraagt zich af: 


5 het noodig nagenoeg het geheele derde deel (Die Darstellung) aan de 
carakteriseering te wijden, wanneer deze in elk geval zéér zwak is? Schrijver 
È = twee hoofdgroepen: de directe en de indirecte karakteriseering 
met een onderverdeeling in verschillende onder-groepen, zooals a) kata- 
jogisierende Beschreibung, 6) die Einreihung in den Typus, c) festlegende 
Charakterisierung, enz. (zie blz. 143 ff.). Oppervlakkigheid is te veroordeelen, 
vooral bij critischen arbeid, maar ’t komt mij voor dat schrijver hier toch 
Ñ ver gaat. Deze ,,Uber-Analyse” met voortdurende en veelvuldige ver- 

ijzing naar de romans, vermoeit den lezer en vervaagt het beeld. Toch 
mag men hieruit niet concludeeren dat schrijver niet beknopt en bondig 
kan zijn. In het inleidende hoofdstuk worden ons op onderhoudende en 
rakelijke wijze belangrijke bijzonderheden omtrent het leven van Collins 
verteld. De figuur leeft voor ons. Collins’ zin voor humor, die ook in zijn 
werken tot uiting komt, wordt aardig geillustreerd door te verwijzen naar 
net bekende werk van Forster over Dickens, dat Collins herdoopt in ,,The 
ife of John Forster, with occasional anecdotes of Charles Dickens.” Ook 
wordt onze aandacht gevestigd op de vriendschap met Dickens — Collins’ 
broeder trouwde met Dickens’ jongste dochter — op wederzijdschen invloed, 
vemeenschappelijken arbeid in Household Words — een hoofdstuk dat 
bijzonder geslaagd mag heeten. Dan volgt wat schrijver het ,,Hauptteil” 
noemt en dat begint met beschouwingen over den Engelschen roman in 
't algemeen om daarna over te gaan tot de bespreking van het werk van 
Collins zelf — maar ook in dit gedeelte, hoe systematisch opgezet, verliest 
de schrijver zich in te vele bijzonderheden. Uitvoerig wordt uitgeweid over 
de ,,spannings-techniek” en de vele effecten waarvan Collins gebruik maakt, 
zooals daar zijn: plotselinge, onverwachte ontmoetingen, afluisteren van 
yelangrijke feiten, onthullen van vreemde, aanvankelijk onbegrijpelijke 
zebeurtenissen, plotselinge onderbrekingen, zijn voorliefde den lezer op 
2en dwaalspoor te brengen. Ook goedkoope effecten, zooals het afbreken 
van een hoofdstuk bij een spannings-climax. Voorts is het tempo waarin 
de gebeurtenissen zich afspelen van groot belang. Sehlbach heeft opgemerkt, 
dat in de latere romans en in de korte verhalen er een accelerando in dit 
'empo valt te constateeren. Zeer kort samengevat is het resultaat van 
3ehlbach’s onderzoekingen, dat de spanning in Collins’ werk gebaseerd is 
yp sensatie-effecten, met als geliefkoosde thema’s: huwelijksconflicten en 
amiliegeheimen. De verdienste van dit langste en gewichtigste gedeelte 
s voornamelijk, dat door de uitvoerige besprekingen van de vele elementen 
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en factoren, die er toe moeten bijdragen den sensatie-roman tot een succes | 
te maken, de lezer tot het besef komt dat de eischen aan dezen bijzonderen 
vorm te stellen, hooger zijn dan men algemeen geneigd is te gelooven. Voor mij 
bestaat de waarde van Sehlbach’s beschouwingen dan ook voornamelijk | 
hierin dat aangetoond wordt dat elke vorm van roman, ook de sensatie- i} 
roman als literair product zijn recht van bestaan heeft, mits hij aan de ge- 
stelde eischen voldoet. 
Schrijver is er door zijn ijverige en nauwkeurige studie in geslaagd een} 
betrouwbaar beeld te geven van Wilkie Collins en zijn werk. Echter zou i 
zijn boek in beknopten vorm aan duidelijkheid en overzichtelijkheid winnen; Hi: 
vooral het zwaarwichtige deel over karakter-analyse moet flink besnoeid ||| 
worden. Mocht een herdruk noodig zijn, dan zouden tevens de drukfouten || 
in de Engelsche citaten op de bladzijden 18, 170, 172 en 175 gecorrigeerd | 
kunnen worden. | 


Amsterdam. G. A. Dupok. Il 


HEINRICH MUTSCHMANN, Praktische Phonetik des Englischen. Quelle und | 

Meyer, Leipzig, 1930. 

One of the principles on which this handbook, intended for Germans, 
is based is certainly a sound one: whenever possible the German way of 
speaking is made the starting point for the discussion of English sounds. ' 
Equally scund is the author’s maxim that you cannot teach a foreign language, 
if you do not know the phonetic structure of the mother tongue of your 
pupils, which may or may not be your own native speech. But this does | 
not counterbalance the drawbacks. In the first place I do no think it practical | 
to write a book intended for masters as well as pupils: the clear insight into ' 
the formation of the various speechsounds required of the former is not | 
necessary for the latter, and is even undesirable, as the comparatively small : 
quantity of time set apart for the study of English may be put to better : 
use. A second and more serious objection to this handbook is that it does ' 
not come up to a very high scientific standard: it is not up-to-date in some 
respects and the advice offered is sometimes questionable. A few instances © 
may suffice to show this. On p. 6 we read that ‘(die Stimmlippen) . . . 
fangen .... an, rhythmisch zu schwingen, wodurch ein musikalischer Ton 
entsteht.’ We have known for a long time already that the vibration of the 
vocal chords causes the column of air in the larynx and the pharynx to 
vibrate, which is the real cause of the sound produced. On p. 10 it says 
something about the ‘Färbung, die dieser Ton durch seinen spezifischen 
Resonanzraum erhält’. As early as 1922 it was known that at least two 
resonance chambers are to be taken into consideration cf. Sir Richard Paget’s 
Vowel Resonances. — The chapter on ‘Betonung’ covers some 30 pp., but 
though prepositions are discussed as far as strong stress is concerned, (e.g. 
he refused to get up, in which case they are more of the nature of adverbs), 
the cases of weak stress are not considered, though they are the specia, 
stumbling blocks for foreigners (the bed had not been slept in). Another 
difficulty for non-English students viz. the secondary stress in words like 
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alliteration is not mentioned either. Now in a book comprising 177 pp. we 
| might expect to find these subjects treated of: if necessary, we should gladly 
have sacrificed the discussion of the various spellings of a certain sound. 
What purpose is served by stating that [X] is written k before i, e, v;c before 
a, o, u and f, sometimes after i (music) and a (Macbeth) etc. etc.? And what 
to say of the wording of the following remarks: ‘Im Deutschen besteht die 
Eigentiimlichkeit, dasz alle Konsonanten am Ende des Wortes (oder auch 
der Silbe) stimmlos werden’. — ‘Die populáre Vorstellung ist, dasz ein Laut 
aktiv den anderen zu sich herüberzieht und ihn sich ‘assimiliert’. Such 
popularizing of phonetics has no sense in it. But positively dangerous is 
the advice to teach beginners the voiced final consonants by telling them 
to pronounce a short neutral vowel after them (beda). The author even adds: 
‘der vokalische Nachklang (wird) später auf ein Minimum reduziert’. 

I do not think it necessary to mention any of the minor points upon which 
I disagree with the author. It will have become clear that, especially for 
Dutch students, the book is not recommendable, not only because starting 
from German sounds is unpractical for them, but also because there are 
better handbooks of phonetics ta be had. 

The Hague. L. J. GUITTART. 


| AESCHYLUS, The Prometheus Bound, edited by George Thomson; Cambridge 
University Press, 1932; prijs 12/6. 
Dit boek begint met een uitvoerige inleiding, waarin het Prometheus- 
probleem, de karakters der optredenden en de structuur van het drama 
| op verstandige wijze besproken wordt; zeer juist merkt Th. op dat ‘the 
wrath of Zeus is a disease, and the unrestraint of Prometheus is a disease’, 
| en legt hij er den nadruk op, dat Zeus hier aan het begin zijner ontwikkeling 
staat. Eveneens geloof ik, dat de schrijver volkomen gelijk heeft, als hij 
aanneemt, dat we te doen hebben met het eerste stuk eener trilogie, en dat 
dit drama een werk is van Aeschylus zelf, al moge hij de bezwaren van 
W. Schmid (Unters. zum gefesselten Prometheus) tegen de authenticiteit 
wel wat al te zeer uit de hoogte behandelen; als datum van de eerste opvoering 
neemt hij het jaar 457 aan—bij welken datum men een vraagteekenkan plaatsen. 
Op deze inleiding volgt een tekst met daarnaast afgedrukte metrische 
vertaling, terwijl aan den voet der pagina critische noten worden gegeven; 
in zijn waardeerbaar streven naar soberheid, waarin hij het voorbeeld van 
Mazon volgt, gaat Th. voor mijn gevoel te ver: wie zich een duidelijk beeld 
der overlevering wil vormen kan v. Wilamowitz’ uitgave niet ontberen. 
Overigens is de tekst goed uitgegeven: begrijpend dat Aeschylus in de eerste 
plaats. interpretatie, slechts daarna emendatie behoeft, heeft de uitgever 
niet veel veranderd en slechts weinig gissingen opgenomen hetzii van anderen 
hetzij van zich zelf; alleen heeft Headlam, van wien hij eenige weinig aan- 
nemelijke coniecturen in den tekst afdrukt, hem blijkbaar te veel geimponeerd. 
Het derde deel bevat een commentaar, bij de lezing waarvan het aangenaam 
aandoet te bemerken, dat Th. — in tegenstelling met velen zijner landge- 
nooten — althans niet geheel onbekend is met den arbeid, die gedurende 
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de laatste jaren op het vasteland aan Aeschylus is besteed. De commentaar 
biedt weliswaar niet veel nieuws, maar is helder en met verstand geschreven 
en geeft zonder op de meeste problemen diep in te gaan zoo ongeveer de 
verklaringen, die men bij een eerste lectuur noodig heeft. 

Mijn oordeel samenvattend aarzel ik niet dit boek een waardeerbaar hulp- 
middel te noemen voor studenten, die den tekst van den Prometheus wenschen 
te bestudeeren en de daarmee samenhangende kwesties te leeren kennen. 


Groningen. P. GROENEBOOM. 


EDOARDO ZELLER, La filosofia dei Greci nel suo sviluppo storico. Traduzione di 
Rodolfo Mondolfo. Parte I. I Presocratici Vol. I. Origini, caratteri e periodi 
della filosofia greca. Firenze, ,,La nuova Italia”, 1932, pag. XV en 425. 


De vertaler heeft gemeend, den tekst van Zeller’s Philosophie der Griechen, 
zooals die ’t laatst in de 5de Duitsche uitgave door den schrijver zeif herzien 
is, als klassiek te moeten beschouwen, en daaraan niets te mogen veranderen. 

De wijzigingen en toevoegingen, door Lortzing en Nestle in de 6de en 
7de Duitsche editie aangebracht, zijn daarom slechts als noten opgenomen. 
Daarbij heeft de vertaler echter in den geest van Zeller zelf het boek op 
de hoogte willen houden van den stand van de studie van de Grieksche 
wijsbegeerte. 

Wanneer hij daarbij tot conclusies kwam, die afweken van die van Zeller, 
heeft hij die in afzonderlijke en nieuwe noten aangegeven, met eigen naam 
geteekend. 

Sommige van die noten dragen afzonderlijke titels en zijn tot ware ver- 
handelingen, niet zelden van meerdere tientallen pagina’s, uitgegroeid: 

b.v. Nota sul concetto della storia e sulla questione della sua necessita, 

p. 11—13. 

Nota bibliografica, p. 25—33. 

Nota sui rapporti fra la cultura e speculazione orientale e la filosofia 
e la scienza greca, p. 63—99. 

Nota sopra la religione greca e i suoi rapporti con la filosofia, 


p. 140—166. 
Nota sulle cosmogonie orfiche e sul contenuto dell’ antica teogonia, 
p. 221—235. 


Nota sopra il genio greco e le sue cteazioni spirituali, p. 306—355. 
Nota sulla divisone in periodi della filosofia greca, p. 375—384. 

De bibliographie is door het heele werk door den vertaler herzien en bijge- 
werkt. In margine zijn de bladzijden van de 5de Duitsche uitgave aangegeven. 

Wij hebben daardoor een nieuwe, voortreffelijk bewerkte editie van den 
onmisbaren Zeller gekregen, maar in ’t Italiaansch. 

In de Nota bibliografica ontbreken de Aristoteles-uitgaven van Ross en 
Bywater. Ueberweg II wordt nog in de 10de editie van Baumgartner geciteerd 
(p. 275, 277), welke door de 11de van Geyer is vervallen. 

De litteratuur over de Middeleeuwsche Wijsbegeerte (p. 277) is in ’t 
algemeen ontoereikend. 


Nijmegen. J. SCHRIJNEN. 


| v. Praag. 139 Malaret, Diccionario. 


AUGUSTO MALARET, Diccionario de americanismos. 2a ediciôn extensamente 
corregida. San Juan, Puerto Rico, 1931. 


Durante los seis años que median entre la primera edición y la que tenemos 
a la vista el autor ha recibido de diversos lados no sólo demostraciones 
de simpatía y admiración que seguramente merece su respetable labor, 
sino también valiosos consejos y sugestiones y no pocas saludables críticas, 
de modo que en esta segunda edición ha podido enmendar errores que deslus- 
traban la original y añadir considerable número de nuevas voces en uso 
en las diferentes repúblicas del continente americano. Lástima es que algunas 
de ellas mostraran tanta indiferencia hacia tan útil y valioso trabajo, de- 
jándole al compilador sin el más indispensable material. En compensación 
de la Argentina, Cuba, Chile, Ecuador y Méjico recibió el auxilio de que era 
merecedor. 

Han quedado incorporados a este léxico muchas voces que por rutina 
tenidas por americanismos pertenecen o pertenecieron alguna vez al patri- 
monio pristino del idioma castellano o a cualquiera de los dialectos penin- 
sulares, pero las tales están marcadas con asterisco. Merece aplauso el que 
el autor haya puesto tras los nombres vulgares de plantas y animales, sus 
respectivos nombres latinos, quedando asi excusadas explicaciones prolijas. 

No hay para que decir que el vasto territorio americano de habla española 
no está representado en este diccionario con igual profusión de voces y 
acepciones particulares. Observó Alfred Coester (Hispania, XIV, 1931, p. 333) 
que faltan varias usadas en la región del Rio de la Plata. Pero ninguno más 
que el autor está convencido de la falibilidad de su obra. No es, como acerta- 
damente lo observa el autor en la advertencia de la primera edición, tarea 
para un único trabajador intelectual. Sólo una comisión de hombres doctos 
de las diversas repúblicas de la América Española estará en condición de 
darnos un diccionario de americanismos cabal y completo. Mientras éste 
falte, el de Malaret constituye un utilizable auxilio para los que nos 
dedicamos al estudio de la literatura hispanoamericana. La confianza que 
inspira por gran parte es debida a las numerosas citas de autoridades con- 
sultadas. 

Amsterdam. J. A. van PRAAG. 


KORTE AANKONDIGING. 


MARTIAL D’AUVERGNE, Les arréts d’amour, herausgeg. von Luise Gotz 
[Frankfurter Quellen und Forschungen, Heft 1]. Diesterweg, Frankfurt 
a. M., 1932. 

De Arréts d'Amour van Martial d’Auvergne zijn als het ware de uitlopers 
van een soort litteratuur die door Alain Chartier en zijn Belle dame sans 
merci in het leven is geroepen: discussies over liefdesverhoudingen, in het 
kader van een rechtzitting. Men heeft de Arréts voor ernst opgenomen; 
zij zijn echter slechts geschreven om te vermaken. Martial brengt Parijse 
jonge mannen en vrouwen uit de burgerstand ten tonele, en behandelt 
met geveinsde ernst de grieven die geliefden jegens elkaar hebben of menen 
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te hebben. Hetgeen aan deze, soms amusante en zeer verscheiden, liefdes- || 
historietjes een geheel eigen smaak geeft, is de uiterlike inkleding, waarbij | 
tot in de kleinste biezonderheden de vorm der gewone rechtspleging wordt 
in acht genomen, evenals de taal doorspekt is met juristenuitdrukkingen. 

Mejuffrouw Götz heeft in een inleiding het weinige dat wij over de schrijver 
weten samengevat, en de plaats der Arréts in de letterkunde van de tweede 
helft der XVe eeuw bepaald. Daarna geeft zij een zorgvuldige herdruk van 
een der vroegste uitgaven; zij reproduceert deze zonder een enkele wijziging, 
dus zonder punctuatie, accenten, apostrofen; deze zouden de lectuur wel 
hebben veraangenaamd. Ten slotte zet zij kortelik uiteen wat er karakte- 
ristiek is in de taal van de Arréts. 

Zij heeft door haar werk vele lezers aan zich verplicht. 


A. CHR. THORN, Les désignations françaises du Médecin et de ses concurrents 

aujourd’hui et autrefois. Jena et Leipzig, Gronau, 1932. 

M. Thorn nous donne, dans cette étude, un pendant de deux travaux 
antérieurs publiés par lui, à savoir une monographie sur les noms du cordonnier 
et une autre sur ceux du tailleur. De même que ces monographies, l’exposé 
sur les noms du médecin que nous recommandons à l'attention de nos lecteurs, 
nous fournit, groupés dans l’ordre chronologique, les mots qui nous per- 
mettent de reconstituer l’histoire d’une profession; cette étude des termes 
employés pour désigner le médecin, donne, en effet, un aperçu des changements 
qui se sont produits dans l’exercice de la médecine. Ce tableau, indépendam- 
ment de la volonté de l’auteur, n’est pas aussi net que celui qu’il a su nous 
faire de l’histoire du cordonnier et de celle du tailleur; c’est que les domaines 
particuliers sur lesquels s'étend la médecine n’ont jamais été rigoureusement 
séparés l’un de l’autre et que, par exemple, entre le ,,mire” et le ,,médecin” 
il y avait une différence plutôt sociale que professionnelle; d’autre part, 
les noms, comme celui du ,,chirurgien”, présentent, au cours du temps, 
de multiples variations de sens. Cependant, M. Thorn a réussi a mettre de 
l’ordre dans cette matière, en traitant, i’un après l’autre, le sens et l’évolution 
des termes suivants: archiater, medicus (mire, mége, etc.), physicien, chirurgien, 
barbier, maitre, docteur, médecin, faiseur, toucheur, barreur, inciseur, carabin, 
frater, phlébotomista, renoueur, rebouteur, pocheux, gagneux, masseur, triacleur, 
drameur, ventriére, sage-femme, matrone, accoucheur. On voit que c’est une 
matiére tres riche; peut-étre la lecture de ce mémoire aurait été facilitée 
si l’auteur, au lieu d’insérer dans le texte-méme les citations, souvent très 
longues, empruntées a d’autres auteurs, les avait reléguées dans les notes, 
en se bornant a les résumer dans le corps de son exposé. 


JACQUES BRETEL, Le tournoi de Chauvency. Edition compléte par M. 
Delbouille [Bibliotheque de la Faculté de Philosophie et Lettres de 
l’Université de Liège]. Liège-Paris, Vaillant Carmanne-Droz 1932. 

Ce texte, que M. Delbouille a publié avec tous les soins nécessaires et 
qu'il a accompagné d’une introduction linguistique et historique très com- 
plète, présente un double intérêt. Comme il peut être daté avec précision 
(1285), il nous fournit, par sa langue, certaines données sûres au sujet de 
l’évolution des sons et des formes en ancien français, et M. Delbouille, dans 
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un paragraphe clair et bien documenté, nous donne un tableau des 

| traits phonétiques et morphologiques qui le caractérisent. (Je ne com- 
prends pas bien le no. 4, p. XXX; comment le mélange des deux ie peut-il 
prouver que c'était le i qui portait l’accent? Seuls le développement de ie, 
provenant de iee, et le changement ultérieur de ie en i peuvent attester 
cette accentuation). En second lieu, ce poème est important pour l’histoire 

| locale de la partie ouest de la Bourgogne et pour la connaissance de la vie 
sociale des hautes classes à la fin du XIIIe siècle. Signalons, entre autres, 
les nombreux refrains de chansons que cite le poète et dont plusieurs ont 
été retrouvés ailleurs par l’éditeur, et les précisions héraldiques que nous 
donne Jacques Bretel. Cette publication sera accueillie comme une contri- 
bution importante a notre connaissance de la littérature médiévale de la 
France. 


PAUL VERRIER, Le vers francais. Paris, Didier, 1932. Trois volumes de 

300—328—390 pages. 

Cette ceuvre considérable du grand connaisseur du vers francais et 
| germanique qu’est l’auteur de |’ Essai sur les principes de la métrique anglaise 
mériterait un compte rendu plus détaillé que les quelques lignes que, fidèle 
aux règles de notre revue, nous pouvons y consacrer. Le premier volume 
traite de la , Formation du poème”; l’auteur considère la chanson de carole, 
c’est-à-dire une ronde chantée, comme le prototype des chansons frangaises; 
elle était construite, pour le mètre et la mélodie, sur le modèle d’un prélude, 
dont elle empruntait en outre un fragment comme refrain; la strophe pri- 
mitive, celle du couplet de danse, s’est développée en formes de plus en plus 
complexes. M. Verrier, dans ce volume, insiste aussi sur la matière poétique 
de cette poésie primitive, qui est plutòt narrative que lyrique. Comment 
les mètres anciens de la poésie populaire et les formes originales des strophes 
se sont perpétués dans la poésie plus littéraire, c’est ce que nous apprend 
le volume II, consacré aux ,,Mètres”, et où l’auteur étudie successivement 
l’octosyllabe et les divers décasyllabes, qui jouent un rôle si important 
dans la littérature médiévale. Cette partie de l’œuvre nous permet de voir 
clair dans tant de problèmes de versification qui se posent au sujet de 
l’évolution rythmique de ces vers si répandus au moyen age en France. 
Enfin, dans le troisieme volume, M. Verrier aborde ce qu'il appelle les 
, Adaptations germaniques”, c’est-à-dire les transformations que l’octosyllabe 
et les décasyllabes, de méme que d’autres métres francais qui ne survivent 
que dans la poésie populaire, ont subies dans les pays germaniques. 


A. LOMBARD, Li fel d'anemis, Ce fripon de valet (Studier i modern sprak- 
vetenskap, utg. av nyfilologiska sállskapet i Stockholm). Uppsal, Alm- 
qvist & Wiksell, 1931. 

La construction dont i! s’agit dans cette étude se compose de deux 
substantifs reliés par de et dont le premier qualifie le second; elle a un caractere 
fortement émotionnel, parfois laudatif, en général dépréciatif. Ainsi il ne 
faut la confondre ni avec des tournures comme un temps de chien, un froid 
de loup, où le second terme qualifie le premier, ni avec des combinaisons 
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comme la ville de Paris, la personne du roi, le bleu du ciel (pour „le ciel bleu”). 
M. Lombard l’étudie en vieux français (on pourrait ajouter Jciz sires d'avesques 
qui de Vianne estoit, Vie de S. Thibaud, 74), puis dans le francais moderne, qui 
a développé considérablement notre tournure; il examine consciencieusement 
et méthodiquement les différents éléments dont elle est constituée, constate 
en quoi elle se distingue des constructions de méme nature qu’on rencontre 
dans les autres langues romanes et dans les langues germaniques. Je reléve 
la tournure intéressante où au lieu du substantif précédé de la préposition 
de on trouve le pronom possessif, surtout celui de la deuxième personne du 
singulier, plus rarement les autres pronoms; cette tournure ne se trouve, 
d’après M. L., que dans les langues nordiques, à l’exception de l’allemand 
régional du Slesvig septentrional, où on dit: dein Schelm! et du frison du 
nord, où on trouve: din rakker! Il me semble pourtant qu’il faut reconnaitre 
également le pronom possessif en hollandais: Jou schurk! jou rakker! jou 
schat! jou lievert! jou lelikert! jou olikert, etc. où jou (jouw?) se trouve comme 
vocatif a cóté de jij. 

Nous recommandons cette étude sérieuse a l’attention de nos lecteurs. 


TH. HEINERMANN, Die Arten der reproduzierten Rede (Forschungen zur 
rom. Philologie, 2). Miinster i. W. 1931 (2,40 RM.). 

Il s’agit dans cette étude du phénomène nommé ,,Verschleierte Rede”, 
„style indirect libre”, , Rede als Tatsache”, ,,Uneigentlich direkte Rede”, 
„Style indirect partiel”, , Erlebte Rede”, , Pseudo-objektive Rede”, ,, Halb- 
direkte Rede”, ,,Style indirect double”, , Indirekte Rede I, et que M. Heiner- 
mann propose de caractériser comme ,,Subjektive Indirekte Rede”, puisqu'il 
s'agit de paroles reproduites indirectement (discours indirect), mais dans 
lesquelles l’auteur s'efforce de faire paraitre autant que possible celui qui 
parle et de se fondre en lui. 

Pour qu'il puisse assigner á notre construction la place qui lui convient 
dans le système linguistique, M. H. constate que la langue peut reproduire 1) 
des faits, 2) des sensations, 3) des pensées, 4) des paroles. Les paroles elles- 
mémes peuvent étre reproduites de différentes facons: M. H. distingue six 
types, qui vont de la reproductionla plus subjective, celle d'une pièce de théâtre, 
à la reproduction la plus objective ,,Il déclarait l’avoir vu”; notre construction 
appartient au type Iv. Dans la représentation des autres catégories, des faits, 
des sensations et des pensées, on peut distinguer, plus ou moins parfaitement, 
les mémes types, et dans une analyse très fine l'auteur rend probable que 
la base du discours indirect subjectif se trouve étre l’expression indirecte et 
subjective de pensées et de sensations et que ce discours est propre au langage 
parlé, qui par des gestes et sourtout par l'intonation peut rendre ce que 
l’écriture doit laisser a l’intelligence du lecteur. 

Je ne crois pas au type III (Objektivierte direkte Rede). Dans Karl trat 
ein. Alles an ihm zitterte vor Erregung. Gott sei Dank’ — Da wären wir, le 
dernier mot wir n’indique pas que l’auteur se méle au récit, puisque Karl 
a pu dire méme étant seul: ,,Da sind wir”. 

Je recommande cette étude, qui nous aide à voir clair dans un problème 
intéressant, à l’attention de nos lecteurs, 
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| E. LERCH, Molieres Größe. Braunschweig, G. Westermann, 1931. M. is 
thans het voorwerp van een warmen strijd, vooral bij de Duitschers, al 
moge R. Fernandez’ Vie de M. ook veel aangevallen zijn. ’t Vraagstuk 
waarom het gaat is dit: Waarom is M. groot; wat maakt zijn grootheid 
uit; waarom kennen we zijn genialiteit nog niet, na twee en een halve eeuw 
van studie? Is het zijn houding van verdediger van ’t natuurlijke; is het de 
| denker, zoo men wil, de philosoof; is het de begaafdheid voor het komische; 
is het de auteur die het volle leven, komiek en tragiek, geeft? De laatste 
| jaren brachten een stapel publicaties: H. Heiss, W. Kiichler, C. S. Gutkind, 
H. Petriconi, iets vroeger G. Michaut, toen weer R. Fernandez, F. Mangold, 
| J. Schmidt, veelal naar aanleiding van Bergsons’ Le Rire (vgl. Lerch, 37 en 55). 
Lerch ziet M.’s wezen vooral in zijn humor, de eigenschap die hem onderscheidt 
van zijn landgenooten, die zoo gaarne spot en lach overhebben voor alles 
| Wat grillig en anti-sociaal is (44), zijn humor en zijn zelfspot, die hem zoo 
| Zuiver doen staan in het leven en de beschouwing er van. Grootheid van 
den mensch én van den kunstenaar — inhoud en vormgeving —, dat maakt 
zijn grootheid uit, en Goethe had dit op 19 Januari 1826 geconstateerd. 
In een aanhangsel onderzoekt Lerch ook nog het vraagpunt of M. subjectief 
| of objectief is, parallel vooral met die vraag voor Flaubert en Maupassant. 
Ook hier is reduceering tot een eenzijdige formule uitgesloten. 


ISABEL LEAVENWORTH, The physics of Pascal [Publ. of the Inst. of 
French studies]. New York, Philosophy Hall, Columbia University, 1930. 
Met groote zorg heeft Miss L. samengelezen wat P.’s geschriften behelzn 
over physica en dit résumé doen voorafgaan door een historische inleiding 
over de onderzoekingen over hydrostatica, het vraagstuk van het luchtledige 
en verbranding, en doen volgen door een beschouwing over P.’s verhouding 
tot wetenschappelijke methode: P. is zoowel een observator en experimentator 
als een toepasser van het deductieve systeem; hij is vrij van iedere voorop- 
gezette meening en onafhankelijk van iedere autoriteit, in de eerste plaats 
van het aristotelisme. Miss L. geeft wel eens heel lange uiteenzettingen 
in het historische gedeelte van haar werk, zonder veel nieuws te brengen; 
voor den ,,pascalisant” zijn de laatste 30 blz. van waarde als een be- 
schouwing in verband met ,,l'esprit de finesse” en ,,l’esprit de géométrie” en 
met de zes bronnen van kennis, die P. aanneemt. Zulk een samenvatting 
heeft waarde voor den niet-physicus omdat het boekje handig het wetens- 
waardige samenbrengt; hij ziet nog eens hoe in de 17e eeuw de grondslagen 
worden gelegd voor het mathematisch-physische onderzoek en denken en, 
met een beetje logischen geest, geeft hij zich er rekenschap van dat aan 
die, thans kinderachtig schijnende, discussies over de „horror vacui” ten 
slotte wetenschappelijke resultaten zijn verbonden die wij in onze dagen 
als een volmaking beschouwen waarop we trotsch zijn: de stratosfeerballon 
van Piccard, het stoomwerktuig, dat tot 1666 (Markus van Worcester) 
opklimt, de Geissler’sche buizen en de X-stralen, de radio, de televisie, alles 
een ,,grandeur de l’homme” die de ,,misère de l’homme” niet doet vergeten. 


PauL EMARD, Tartufe. Sa vie, son milieu et la comédie de Molière, Paris, 
E. Droz, 25, rue de Tournon, 1932. Schr., die blijkbaar een groot opgezet 
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werk over la Compagnie du Saint-Sacrement de l’Autel voorbereidt, geeft 
hier een studie waarin hij de personen uit M.’s blijspel aldus wilidentificeeren: 
Tartufe = Nicolas Charpy (1610—1679), zoon van een procureur uit Macon, 
die den naam Charpy de Sainte-Croix aanneemt (1651); Mme Pernelle = 
Mme d’Ansse, geboren Marie Lambert, eerste kamervrouw bij Anne d’Autriche; 
Orgon = François de Patrocle; Elmire = diens vrouw, de mooie Louise- 
Angélique d'Ansse. Die Charpy is een voor niets terugdeinzend ,,arriviste”: 
Richelieu, Cinq-Mars, Mazarin duwen hem naar boven; spion, geheim agent 
te Turijn, conseiller du Roi, door Mazarin belast met een spionnerol bij de 
Compagnie, in een omgeving die vol was van haar leden, pastoor, wonder- 
verwekker, schrijver van huldegedichten en verward theologisch-mystiek 
werk, komt hij er, totdat Lodewijk XIV hem ten val brengt, hem in de 
Bastille zet; Charpy, weer priester geworden, slijt ziin laatste dagen in een 
laag milieu en wordt ten slotte door zijn maitresse vergiftigd. — Het boek 
is uitstekend gedocumenteerd wat de dramatische personen betreft (men 
leest het soms als een drama of een Balzac-intrige) en Schr. weet handig 
alle mogelijkheden samen te vatten om zijn stelling aanvaardbaar te maken. 
Maar in het tweede deel (p. 187—273) waar Schr. bewijzen wil dat Moliére 
den schurk even moet hebben ontmoet, als buren in de rue Saint-Thomas- 
du-Louvre (p. 186: ,,entrevu’’), daar komen de vraagteekens. In de eerste 
plaats bij het mogelijke verblijf van Molière te Turijn (p. 193: ,,Si M. est 
allé à T.”), dat Schr. baseert op een zwak argument (p. 192). Zoo bij de 
conclusies naar aanleiding van den Tartufe-vorm van 1664 en waarvan we 
niets weten (p. 204). Zoo in het parallel Elmire = Louise-Angélique, ,,délicate 
cependant a établir” (p. 210). Heel het betoog van Schr. gaat uit van de 
Historiette van Tallemant, welke M. niet heeft gekend, terwijl Tallement bij 
l’abbé de Pons de noot voegde: ,,C’est l’original de Tartuffe” (ed. M. Mon- 
merqué et Paulin, Paris, P. Techenet, 1857, Vil, 212) cps VI, 200009)! 
En zou deze dit hebben geschreven, hij die Charpy kende en zijn historie 
vertelde? En is het waarschijnlijk dat M. den T. zou hebben geschreven 
om zich op Conti te wreken, om de Compagnie aan te vallen, en aldus ,,une 
maladresse de provincial” (p. 200) te toonen? Molière, een onhandig boertie 
van buiten? In 1664? — Blz. 234 leze men onder de ,,francs lurons” niet 
Chapelain (och! arme), maar Chapelle. En Nicolas Faret hoort daar niet bij 
(z. Magendie, crit. ed. van L’honneste homme de N. Faret, Paris, 1925). 


G. L. VAN ROOSBROECK, Unpublished Poems bij Voltaire, Rousseau .... etc. 
[Public. Inst. of Fr. Studies] New York, Columbia Univ., z. d. [1933]. Zeer 
precies zoekwerk, gedeeltelijk reeds in tijdschriften verschenen, van belang 
voor het vaststellen van data, het identificeeren van auteurs, het aanwijzen 
van ongebundelde gedichtjes, alles veel stoffig kleingoed. Belangrijk uit 
dit alles zijn twee ,,épitres” van Voltaire, deistisch vóór zijn Engelsche reis, 
en een Tombeau de Carite van Anne d’Urfé, met zijn Malherbiaansche zware 
dreuning. Het geheel is ontleend aan 5 ,,recueils” die van R. bezit. Enkele 
verzen loopen niet: p. 72, r. 11 leze men: Aux uns, ce Dieu promet enz. 
(leur vervalt); p. 81, r. 8 lees: en se jouant; p. 98, sonnet XIII, r. 11 lees: 
Sa voix; id., sonnet XIV, r. 5 lees: Heureux est. 
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| G. L. van ROOSBROECK, Persian Letters before Montesquieu [Publ. of the 
nst. of French Studies]. New York, 504 Philosophy Hall, Columbia Univ. 
1.50. Een inleiding over Montesquieu en zijn werk en wezen; een wat 
er zoekende samenvatting over den ,,opmerker” of den ,,spion”, zelfs 
an af de 12e eeuw, tot Marana (1684), over zijn belangrijke Engelsche 
navolgers, over Dufresny (1699), J. F. Bernard (1711) en Joseph Bonnet 
(1716). Eigenlijk geen van allen directe bronnen van M., wel een ,,climat”, 
waarin de Lettres persanes zich ontwikkelen. J. F. Bernard, de Amsterdam- 
che uitgever, is de schrijver van negen ,,Perzische” brieven die hij in een 
undel Réflexions morales, satiriques et comiques sur les Meurs de notre 
Siécle (1711) gaf. Van R. brengt een herdruk er van naar de vermeerderde 
uitgave van 1716; ze zijn sterk onder den invloed van La Bruyère geschreven; 
ze staan dicht bij de Persanes, wat den geest betreft: een pseudo-buiten- 
landsche briefschrijver die zijn tijdgenooten bespot. Voor ons is de zevende 
brief: Caractere de la Hfollande] et de ses Habitants, belangwekkend; men 
ziet hoe een réfugié in ons land een voorbeeld vindt van ,,un gouvernement 
Sage et juste, autant qu'exact” (p. 122). Van een directen invloed op Mon- 
tesquieu is geen sprake. 

Van R. haalt op p. 79 Quérard aan, die de geheimzinnige letters A.B.C.M., 
‘waarmee J. F. Bernard zijn naam, verblijfplaats, godsdienst en geboorte- 
plaats aanduidde, aldus uitlegde: Amsterdam, Bernard, Calviniste, Meaux (?). 
Dit vraagteeken bij de geboorteplaats is te verbeteren in Marseille. Immers 
J. F. Bernard, die 13 Aug. 1711 zich als poorter liet inschrijven, huwde 
25 Maart 1714 met Jeanne Chartier, uit Blois, in de Walenkerk te Amsterdam, 
volgens het register van huwelijksinschrijving vermeldend, dat hij te Mar- 
selli (= Marseille) geboren was. 


G. Bonno, Lettres inédites de Suard à Wilkes. Berkeley, Univ. of California 
Press, 1932. A. C. Hunter schetste ons J. B. Suard, introducteur de la litter. 
angl. en France; G. Bonno brengt hier 57 brieven en kattebelletjes 
(1764—’80) van hem aan zijn vriend John Wilkes, ,,le plus gai des Anglais, 
disciple d’Epicure, l’ami d’Horace et de Rabelais, l’adorateur de Vénus”, 
zooals Suard hem noemt (p. 76), al heeft het Engelsche gouvernement 
nog wel andere kanten in zijn epicurisme ontdekt, die zijn verbanning 
noodzakelijk maakten (het Essay on Woman, 1764). Tusschen hen is een 
werkelijke vriendschap, die van de zijde van S. op bewondering voor den 
liberaal is gegrond. De brieven brengen een aantal kleinigheden op het 
gebied der zeden, der letteren, der politiek, die Bonno samenvat (p. 102 ss.). 
Vreeselijk is de indruk van den dood van Lally-Tollendal (p. 16), waarover 
S. nieuwe details geeft. Typisch is de houding van S. tegenover Shakespeare, 
die toch maar ,,le barbare” blijft (p. 88 en 89); S. geeft veel over nieuw 
uitgekomen werk der tijdgenooten: Galiani, ta Harpe, etc.; daarnaast ziet 
men de bewijzen van de groeiende belangstelling voor Engelsche cultuur 
uit de bestellingen der boeken van S. In de politiek gaat S. naar het liberalisme 
en het parlementarisme, naar de vrijmaking der Amerikaansche kolonién 
(uit lexicographisch oogpunt wijs ik op p. 38: ,,Toute la rue Royale toast 
(sic!) Wilkes and Liberty). Eigenaardig is deze uitlating over ,,le flegmatique 
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Grimm”: ,,Vous savés que ce qu’il hait le plus après Dieu, c’est les Rois, Y 
et il vous regarde comme un des héros de l’athéisme politique” (p. 27). y 
De publicatie brengt enkele correcties bij kleinigheden in de letterkundige |} 
geschiedenis: p. 10 over de toeschrijving aan Voltaire van een art. over I 
Churchill in de Gazette litt. de l’Europe; p. 111 over Suard’s reizen. Men ziet W 
ook hier weer de waarde der Hollandsche gazetten — wie brengt eens een ll 
verbeterden, betrouwbaren Hatin? — al sputtert S. tegen hun ,,absurdes |} 
faussetés” (p. 46) en de ,,platitudes nonsensical” (p. 74), die de Franschen er 4} 
aan ontleenen. En een heele zijde der 18e eeuw vindt men in Suard’s be- A 
schouwingen over de liefde voor de natuur die bij Wilkes ontluikt na een @ 
leven van erotiek, volupteit, eerzucht, intrige, libido in alle vormen...., |} 
eindigend aldus: ,,Otés la douleur physique, l’existence est fort bonne, bi 
et tout est bien” (p. 82). 


Howarp C. Rice, „Le Cultivateur américain”. Etude sur l'œuvre de Saint | 
John de Crèvecœur [Bibl. de la Rev. de Litt. comp., no. 87]. Paris, Champion, } 
1933. Michel-Guillaume Jean de C., ook bekend als John Hector St. John il 
(1735—1813), een Normandiér, die als soldaat naar Canada gaat, cartograaf, || 
landmeter, koopman, ,,farmer’’ wordt; heen en weer wordt geslingerd, als À 
loyalist, in den vrijheidsoorlog; in Parijs succes heeft in de kringen van | 
Mme d’Houdetot; Correspondant van de Acad. des Sciences, consul van . 
Frankrijk te New-York wordt; terugkomt, emigreert, sterft te Sarcelles in 
Frankrijk. Eén boek maakt opgang: Letters from an American Farmer (1782), 
dat in de Fransche lezing, uitgebreid, anti-britsch, sentimenteeler en ver- 
mooid (1784 en 1787), het meest bekend is; zijn Voyage dans la Haute 
Pensylvanie (1801) is dat minder. Het is dat van een ,,philosophe”, die sterk 
den invloed van Raynal ondergaat (p. 52, 110, 129, 143, 186), vol is van 
vaag deisme, gevoeligheid, humanitarisme, die tranen, deugdzaamheid, 
eenvoudig landleven, leven in den natuurstaat zóó goed mengt dat men 
’t werk de Amerikaansche Georgica noemt (93). C. is een cosmopoliet, die 
zweert bij vooruitgang en Aufklárung, den slavenhandel verafschuwt, de 
Indianen in een gunstig licht zet — men geeft in dien tijd (1785) een bloem- 
lezing De l’éloquence sauvage uit —; hij geeft zijn indrukken van den Onaf- 
hankelijksoorlog en van ’t leven in de staten weer, die een blijvenden indruk 
maken, vooral op de groep Girondijnen van Brissot en Mme Roland. We 
zijn met hem in het liberalisme en humanitarisme van de komende revolutie. 
Dit alles heeft Rice doen zien in een zorgvuldig bewerkt werk, goed gedocu- 
menteerd, helder en logisch, dat ons leert hoe de Letters ontstonden en hoe 
de Lettres meewerkten om den Europeaan Amerika te doen zien als een 
ideaal land van eenvoud, godsdienstige en politieke vrijheid, gastvrij en 
edelmoedig, met onbegrensde mogelijkheden; de dissertatie doet een boek 
op den voorgrond komen dat in de historische ontwikkeling van het cosmo- 
politisme zijn rol van beteekenis heeft gespeeld. 


RENE Bray, Chronologie du Romantisme (1804-1830). Paris, Boivin & Cie., 
5, rue Palatine; s.d. [1932]. Een nuttige, heldere, goed samenvattende studie, 
gebaseerd op de jongste publicaties over het romantisme, waarvan de Schr. 
niet beweert nieuwe stof te brengen, maar alleen, bescheidenlijk, een nuttige 
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ynthese te geven. Hij doet, chronologisch, de feiten en de werken aan ons 
pog voorbijgaan die in de ontwikkeling der letterk. verschijnselen van waarde 
tin en ze treffend toelichten. ,,Placer la balle autrement”, Pascal gaf dit 
middel aan, en ook hier blijkt het een beproefd middel. Met 1804 beginnen 
e polemieken, wanneer de Débats constateeren, dat het melodrama een be- 
lreiging voor de tragedie kon worden; in 1830 triomfeert het melodrama 
verzen met Hernani. Daartusschen liggen groote welbekende data, feiten, 
erken; Bray’s verdienste is juist, al het vergetene, niet op den voorgrond 
En in dat alles in te lijsten: de Schiller-bewerkingen (Maria Stuart 
oor Lebrun, 1820; Fiesko door Ancelot, 1825; Jungfrau v. O. door Soumet, 
1825; Tell, door Pichat, 1827; immers Schiller komt er vóór Shakespeare); 
i bewerkingen van Rowe (Jane Shore, door N. Lemercier, 1824) en Lope 
e Vega (Cid, door Lebrun, 1825); Christine van Soulié (1829); Léonidas 
ran Pichat (1825); de jaloersche houding van Latouche en diens Camaraderie 
11829); de redevoeringen van Auger en Frayssinous; de strijd tusschen 
iberalen en conservatieven, die in politiek en in letteren zoo geheel ver- 
‘chillen; de steun en afvalligheid van Nodier, ‚un baromètre littéraire” 
ip. 96); de bewuste opklimming van Hugo tot de leidersplaats; de snelle 
yolutie van Sainte-Beuve; 1828 als het jaar bij uitnemendheid voor theoreti- 
seering (Cromwell, Tableau, Etudes fr. et étr.). Men ziet aldus sterk de sprekende 
eiten in hun ontwikkeling. Een paar kleinigheden: p. 163, lees Apponyi; 
. 203, is Baudelaire de eenige volgeling van Sainte-Beuve wat de huiselijke 
Muze betreft?; p. 236, is er in 1830 nog een parodie Hernani in de Variétés? 
Lote (En préface à H., p. 77) vermeldt dit niet. 


| F. BALDENSPERGER, Alfred de Vigny [Etudes françaises, no. 30]. Paris, 
Les Belles Lettres, 1933. Dit boek is een nieuwe ,,contribution à sa biographie 
intellectuelle”; de eerste, die een nieuw geluid deed hooren in de studie der 
ietteren, verscheen in 1912. Het bevat artikelen over de vorming van de 
, documentation intérieure”, die ons verklaren op welke wijze enkele deelen 
van zijn werk langzaam ontstonden. Polen, Andersen, de Vereenigde Staten 
yerklaren de rijping van Cing Mars of Wanda, van een Conte arabe en van 
a Sauvage. Het eerste artikel in dit boek, Deux familles sous la tourmente, 
loet zien hoe in de familie de Vigny-Baraudin, zoo eng verbonden met de 
ebeurtenissen der revolutie, de begrippen van opoffering, van hooge levens- 
pvatting en van geestelijk adeldom zich ontwikkelden en moesten meewerken 
| m bij den dichter een idealistische opvatting van het leven te doen ontstaan. 

et laatste artikel, Deux étapes décisives du renom de Vigny, toont hoe deze 
1 eigenschappen na 1870 en na 1914, werden gewaardeerd. Het 
artikel over la ,,poésie pure” doet ons de groote verzen kennen, ,,les vers 
iécisifs et involontaires”, die hun waarde geven aan dezen grooten dichter, 
lie langzaam de plaats gaat innemen, welke hij verdient: die van een der 
persten. Het spreekt vanzelf, dat hier het woord ,,poésie pure” niet moet 
worden opgevat in de beteekenis die het had bij de debatten rondom den 
bbé Bremond. Zeer terecht wijst B. er op, dat zulke verzen schaarscher 
orden naarmate de ,,pensée pure” bij V. op den voorgrond komt. Over 
ret vraagstuk ,,Destinées” of ,, Poèmes philosophiques”, brengt B. een alles- 
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zins aanvaardbare conclusie: indien V. lang geaarzeld heeft tusschen beide| 
titels, dan heeft Ratisbonne de intenties van den bundel verraden door) 
er een titel aan te hechten van een absoluut pessimisme. Het grootste opstel} | 
is dat over de ontvangdagen van Vigny: ,,les mercredis”; hij doet zien, 
dat we hier een derden Cénacle vinden, die bewijst, dat V. niet was de man’) | 
van zijn ,, Tour d’ivoire”, maar dat hij aan de vrienden die hem omringden,} 
en aan de bezoekers den fakkel overdroeg, die romantisme en symbolisme} 
verbond, al mogen het slechts tweede- of derde rangs dichters zijn geweest.’# 
Eigenaardig is het, dat B. niets zegt van het kader waarin ontvangen wordt} 
en waarvan Miss Henriette Corkran de herinnering heeft bewaard. — Een 
uitstekend boekje, dat V. weer nader tot ons brengt, en ook doet zien, hoel} 
hij in onzen tijd van vervlakking, van modernisme in de letterkunde, van | 
terugkeer tot voorname Fransche tradities een zeer eigenaardige plaats 
inneemt. 


PAUL HAZARD, Les livres, les enfants et les hommes [Coll.: ,, Education”]. | 
Paris, E. Flammarion, 26, Rue Racine, 1932. Een hoogleeraar aan het 
College de France schrijvend over kinderboeken? En in een nieuwe} 
verzameling nog wel, die de nieuwste ideeén omtrent pediatrie, pedagogie!} 
en kinderpsychologie wil verbreiden? Waarom niet, wanneer die hoog-* 
leeraar, een meester op het gebied van ’t comparatisme, in de cerste | 
plaats een overzicht geeft over het kinderboek en -tijdschrift in West-'# 
Europa en de V.S.; wanneer hij doet zien — evenals de tentoonstelling f 
van kindertijdschriften in Jan. 1933 in den hall van de Nationale #1 
hoe het Fransche kind in het oog van ouders en opvoeders was (en ook nog 1 
gebleven is) ,,un petit candidat au métier d'homme” (p. 167); wanneerf 
zijn boek dus is een aanklacht en ,,l’histoire d'un malentendu”. Aldus krijgt 
de comparatist de gelegenheid de kinderziel te bestudeeren bij allerlei naties, | 
daaraan de studie te verbinden van die naties zelf in haar reactie op de 
kinderboeken en die van de wijze waarop groote-menschen-boeken tot 
kinderboeken zijn vervormd. En hij krijgt tevens de mogelijkheid vlugge ! 
schetsen te maken van Mevr. de Genlis, Swift of Andersen; de evolutie' 
van het kinderboek te doen zien in West-Europa; de waarde te bepalen! 
van een John Newbery, van Dodgson’s Alice in Wonderland of van Pinocchio," 
van het werk van Grimm of La Fontaine (deze: ,,trop difficile”, p. 134).$ 
Om ten slotte aan te toonen hoe de menschheid zich weerspiegelt in een‘ 
kinderboek, hoe dit boek moet beantwoorden aan het primitivisme in het 4 
kind en hoe het, door de nationale gevoelens heen, de algemeen menschelijke ! 
gevoelens kan aankweeken, maar ook hoe het moet zijn de uitdrukking | 
van ,,l’extravagance, parenthèse de bonheur”, de bron waarin de kinder- 
geest zijn fantasie vernieuwt en verwijdt. 


J. E. STRÓMBORG, Biografiska anteckningar om Johan Ludvig Runeberg. 
IV. Senare delen, 1845—1860. Ny upplaga utgiven av K. Allardt. Heise 
fors 1931. [Svenska Litteratursällskapet i Finland, 225]. 

Het nieuw verschenen deel van Runeberg's biographie sluit zich waardig' 
bij zijn voorgangers aan. In ruim vijfhonderd bladzijden brengt het een 
schat van feitenmateriaal omtrent leven en werken van den populairen | 
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‘weedsch-Finschen dichter. Bovendien bevat het een rijke opgave van 
ironnen en litteratuur. Het loopt over de iaren, waarin de dichter, onder den 
vloed van de gebeurtenissen in Europa, zijn beroemd en geliefd geworden 
jatriottische poézie geschreven heeft, die ook in ons land stellig nog altijd 
inder de vrienden der Scandinavische letteren lezers trekt. Men zal daarom 
lit deel met een bijzondere belangstelling opslaan. Het bevat veel gegevens, 
ie tot dusverre niet of weinig bekend waren, bijv. over de moeilijkheden, 
lie Runeberg bij het uitgeven van de Liederen van Fanrik Stal van de zijde 
ler censuur ontmoette. Dat de beteekenis van een boek als dit veel verder 
jeikt dan het eigenlijk onderwerp, behoeft zeker nauwelijks te worden op- 
3 het geeft een brok geschiedenis. Welk een prachtig voorbeeld geeft 
weedsch-Finland met zulk een werk. 


F. Jostes, Sonnenwende. Forschungen zur germanischen Religions- und 
Sagengeschichte. II: Germanische Wanderungssagen, die Religion der 
heidnischen Merowinger, der Mythus in Kult und Legende. Miinster i. W., 
| Aschendorff, 1930. Pr. Mk. 26.40. 

Het tweede deel van Jostes’ postume werk beantwoordt geheel aan het 
erste, dat indertijd te dezer plaatse aangekondigd is. Er is een uitvoerig 
Dieter bijgevoegd, wat voor de bruikbaarheid van het boek van onschatbaar 
pelang is. Want als verzameling van gegevens over een reusachtig gebied heeft 
it werk zijn gelijke niet. De schrijver beschikte over een ongeévenaarde 
lc in de litteratuur van oudheid en middeleeuwen en over een 
preede kennis van archaeologische vondsten; verder is in het moderne onder- 
roek hem weinig vreemd gebleven. Van dit alles maakt vooral de vertrouwd- 
neid met middeleeuwsche legenden het waardevolle van het boek uit; men 
krijgt den indruk, dat uit die litteratuur niets ongebruikt gelaten is, wat 
naar op eenigerlei wijze licht werpen kan op vroeg-Germaansche (en Gallische) 
eligie. Omtrent de behandeling van de stof en de gevolgtrekkingen, daaruit 
remaakt, geldt in even sterke mate hetgeen reeds over het eerste deel gezegd 
s. Plotseling treft den lezer hier en daar een stralende gedachte, die het inzicht 
rerheldert; het boek heeft niet uitsluitend waarde om het materiaal. Maar 
laaromheen verheft zich torenhoog een wal van de wildste, volkomen 
yngebreidelde gedachten. Men kan deze combinatiegave, die voor niets 
erugdeinst, bewonderen; doch in haar verwerping van iedere critische 
‘ontròle is zij hoogst gevaarlijk. Nadat eenmaal de invloed van zuidelijke 
istrale cultusvormen in West- en Noord-Europa — vooral van Egypte uit — 
rerkend is, wordt op een zeldzaam gewelddadige wijze elk bericht uit oudheid 
f middeleeuwen, sage, mythe, legende, ja historie, in dien vloed onder- 
redompeld. 


\. JoLIvET, Le thédtre de Strindberg. Paris, Boivin et Cie., z. j. Pr. 20 frs. 

Strindberg, de raadselachtige menschenziel, tegelijk als schepper van het 
xpressionisme van geweldigen invloed op zijn tijd, zal ook nu een jonger 
eslacht hem als overleefd beschouwt, nog lang de gedachten en overpein- 
ingen van de menschheid tot zich trekken. Want hij is méér geweest dan 
en kind van zijn tijd. Zijn dramatische productie doet hem in het hoogst 
an zijn scheppend vermogen kennen; hier verheft hij de werkelijkheid 
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Strindberg’s werk als een uiting van de geestelijke stroomingen van zijn tijd y, 
bezien moet worden, gelijk A. Liebert vóór hem had betoogd, maar dat, 
het op zijn minst genomen evenzeer verbonden is met eigen levenservaringen. if 


voortgezette studie van ’s dichters leven en zieleleven. Daarvoor verschaffen | 
de autobiographische romans en novellen slechts onzeker materiaal, gegeven y 
hun te sterk subjectief karakter. Jolivet heeft Strindberg’s correspondent) 
onderzocht, die onuitgegeven in enkele archieven en bibliotheken, maar y 
vooral bij den uitgever Bonnier berust. Hieruit deelt hij een schat van nieuwe i 
gegevens mede. Aan ieder drama wordt een eigen studie gewijd, die haar, 
beteekenis vooral aan die gegevens ontleent. Maar daarnaast ook aan den il 
doordringenden en warmen blik van den auteur van dit boeiende werk. 


N 
Il 


0 


HALLDÓRR HERMANSSON, The book of the Icelanders (Islendingabók) by! 
Ari Thorgilsson, edited and translated with an introductory essay and notes. 
Ithaca N. Y., Cornell Univ. Libr., 1930. (Islandica, 20). | 

De onvermoeide vertegenwoordiger der I Jslandsche studién aan de Cornell || 
University heeft het millennium-feest van 1930 gevierd door een nieuwe il 
uitgave van Ari’s Islendingabók in het licht te zenden. Zij is niet bestemd om || 
Golther’s uitgave te vervangen, en zou daartoe ook niet kunnen dienen, | 
daar de ouderwetsche spelling der handschriften hier genormaliseerd is. | 
In ruil daarvoor wordt een goede en getrouwe, zeer ongedwongen aandoende 
Engelsche vertaling geboden, alsmede uitvoerige historische aanteekeningen | 
en een grondige inleiding. Van den schrijver van verscheidene bibliographieén | 
op het gebied der Oudnoorsche letterkunde mag men aannemen, dat hij 
van de vaklitteratuur van zijn onderwerp beter op de hoogte is, dan vele 
anderen; en in dit opzicht stelt hij niet te leur. Daardoor kan zijn werk! 
dienen als grondslag voor verdere studie van de vroegste I Jslandsche geschied-\ 
schrijving, waarvan alle vraagstukken besproken worden met volledige 4 
weergave van oudere meeningen en opvattingen. De poging, die de schrijver | 
dezer aankondiging deed, om een verklaring van Ari’s chronologisch stelsel 
te geven (Ark. f. nord. fil., 47, 197), is jonger dan Halldór's boek. Opmerking ! 
verdient, dat in dit werk een oorspronkelijke meening uitgesproken wordt | 
over het tot stand komen der Islendingabók. De beide bisschoppen, die Ari | 
opdroegen het boek te schrijven, zouden daarmee zichzelf historische gegevens ' 
hebben willen verschaffen bij hun wetgevenden arbeid. Te opmerkelijker ' 
is deze hypothese, daar zij een zekere overeenkomst vertoont met de ongeveer è 
gelijktijdig door Gudmundur Finnbogason uitgesprokene (Skirnir, 104, ' 
114 vgg.). Over het vraagstuk van de verhouding tusschen Islendingabók en ' 
Landnámabók durft de schr. terecht geen beslissend oordeel aan. Wel geeft 
hij een plausibele verklaring van den titel schedae, die Ari’s boek in een 
onzer afschriften draagt. 


M. BULBRING, Zur Vorgeschichte der mittelniederländischen Epik. Eine ver- 
gleichende Untersuchung der Kampfformeln. Leiden, Sijthoff, 1930. Pr. f 5.60. 
Men staat verbaasd, dat dit onderzoek niet eerder ondernomen was. 
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De vraag naar den samenhang der zoo plotseling opduikende Middel- 
mederlandsche letterkunde met de oudere Westgermaansche dringt zich als 
an zelf op. Op het gebied der geestelijke poézie is zulk een samenhang ook 
el onmiddellijk waarneembaar, al blijft de eigenlijke aard duister. Het was 
en goede gedachte om het eens met de epiek te beproeven, waar de sterke 
ransche invloeden den schijn konden wekken, dat niets eigens aanwezig 
as. Ook de methode der schr. is zeker de juiste: zij vergelijkt de elementen 
an den epischen woordenschat, die zich als clichés voordoen, met dergelijke 
lementen in het oudere Westgermaansch (vooral Angelsaksisch), het Oud- 
ransch, het Middelhoogduitsch. Wat elders geen beantwoording vindt, 
fen dat is tamelijk veel, moet op specifiek Nederlandsche ontwikkeling 
berusten. Het resultaat loont de moeite; naast een zekere mate van overeen- 
stemming met het Fransch staat een sterke met het Germaansch. De 
fatrzalvezameling is dus voor verder onderzoek van waarde en verdient 

p andere gebieden voortzetting (maar dan met toepassing der statistische 
methode). In de gevolgtrekkingen zou grooter voorzichtigheid aanbeveling 
verdienen. De schr. neemt onmiddellijk verband met een oudere ,,Frankische” 
kpische poézie aan. Men kan zich voorloopig de zaak ook anders denken, 
mamelijk door bemiddeling eener christelijke epiek. Het is een geluk, dat men 
kindelijk begonnen is onze oude letterkunde op deze wijze te onderzoeken. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


IC. DE Boer, Introduction à l’étude de la syntaxe française (Principes et 
applications). Groningen, P. Noordhoff; Paris, E. Droz, 1933. 


,Mettre de la lumière dans la syntaxe et dans ses procédés d’exposition 
en rattachant tout à des principes fonciers, c'est a ce prix seulement qu’on 
peut édifier quelque chose de solide sur un terrain où il est trop facile, avec 
ide l’ingéniosité et de l’érudition, d'élever des constructions séduisantes, mais 
d’une valeur contestable”. 
| Cette citation inédite exprime assez bien l’esprit dans lequel j’ai conçu 
cette Introduction à l’étude de la syntaxe du français (Principes et applications), 
qui contient les chapitres suivants: I. Les formes des éléments syntaxiques; 
II. Sur quelques noms d’éléments syntaxiques; III. Fonction primaire et 
valeurs. Faculté d’expression et pouvoir de suggestion. Valeurs par inter- 
vention de la grammaire; IV. Eléments illogiques; V. La manie de l’expli- 
cation historique et la tyrannie de la forme; VI. Les deux syntaxes; VII. Trois 
problémes concernant les temps du passé; VIII. La préposition frangaise et 
le système casuel du francais; IX. La question du ,,régime direct”; X. Le 
subjonctif. 

Ir C. DEB. 


MARTIN J. PREMSELA, Edmond Rostand, Amsterdam, J. M. Meulenhoff, 1933. 


| Het doel dat schr. van deze studie voor oogen had, was voornamelijk, 
en zoo gedocumenteerd mogelijk werk te schrijven over den, ook in ons 
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land populairen, Franschen dichter Edmond Rostand, wiens. Cyrano de | 
Bergerac en L’Aiglon over de geheele wereld een wijde bekendheid genieten 4 
doch wiens andere werken eveneens de volle aandacht verdienen. Het i 
kwam schr. voor dat na het boek van Haraszti, dat slechts tot 1911 gaat, | 
geen velledig studiewerk meer aan Restand gewijd is geworden en dat il 
zijn dissertatie voor velen, ook in ons land, haar nut kon hebben. 

Bovendien is de figuur van den Franschen dichter naar schr.’s oordeel | 
buiten de litteraire kringen onvoldoende bekend; men heeft in R. een | 
snob, een ongeinspireerden en cerebralen rijmvirtuoos gezien, en in zijn || 
dichtwerken eveneens louter hersenwerk. Schr. heeft er in den geheelen | 
opzet van zijn studie den nadruk op willen leggen, dat het even verkeerd | 
is, Rostand om zijn uiterlijke, versificatorische eigenschappen hetzij op te | 
hemelen, hetzij te hekelen, en dat, wie een zuiver oordeel over dezen roman- || 
tischen dichter wil vormen, moet doordringen in diens gedachten en gevoelens. | 

Hoe men ook persoonlijk tegenover het ceuvre van Rostand staat — | 
dit is een zaak van inzicht, temperament of smaak —, deze dichter blijft | 
een voor den letterkundigen historicus belangrijke verschijning wiens — | 
misschien voorbijgaande invloed — als een geschiedkundig feit verdient, | 
bestudeerd te worden. Anderzijds geeft de ontleding van zijn humor en | 
van het mechanisme zijner komische effecten ruimschoots de gelegenheid | 
tot het doen van interessante onderzoekingen op het gebied der onbewuste | 
taalvorming. | 

A. M..Je Bi 


H.C. BARRAU, Lope de Vega, Los Melindres de Belisa, édition critique publiée avec | 
une introduction et des notes | Diss. Utrecht]. H. J. Paris, Amsterdam, 1933. 


Dans l’édition de cette comédie, si intéressante par le dessin du caractère 
de la protagoniste, nous avons suivi le manuscrit autographe du premier 
acte, conservé a la Biblioteca Menéndez y Pelayo 4 Santander. Quant aux 
actes II et III, leur texte suit celui de l’édition princeps, celle de Madrid | 
1617, insérée dans la Parte IX de las Obras dramáticas de Lope de Vega, 
et c’est donc cette première édition, faite du vivant de l’auteur, qui supplée 
à la perte déplorable de l’autographe. 

L’introduction étudie le manuscrit et les éditions, la date et la représenta- 
tion, les critiques, la composition de la pièce et la versification. Un chapitre 
spécial est consacré au ròle de la jeune fille dans les comédies de Lope, un 
autre aux personnages de la pièce, et à Belisa en particulier. 

Les observations critiques concernant le texte se trouvent au bas de chaque 
page; les notes explicatives ont été réunies dans la dernière partie du livre. 

I, F.C. a BI 


C. SCHRAVESANDE, Betrachtungen iiber púdagogische und ethische Tendenzen in 
Wielands Werken [Amst. Diss.], Haarlem, Drukkerij Warnier Junior, 1933. 


Schrijver heeft getracht de paedagogische en ethische tendenzen in de. 
voornaamste werken van Wieland te onderzoeken en deze in verbinding 
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te brengen met de geestelijke stroomingen van de zeventiende en achttiende 
eeuw. Tevens heeft hij gepoogd eenig licht te laten vallen op problemen, 
| die tot op heden urgent zijn, om zoo de beteekenis van de periode der ver- 
| lichting, zooals deze door Wieland tot ons spreekt, eenigszins naar voren 
| te brengen. 


Meppel. CaS: 


H. VAN DER TUIN, L'évolution psychologique, esthétique et littéraire 
de Théophile Gautier, étude de caractérologie littéraire”, Amsterdam, 
N. V. Holdert & Co, 1933; 310 p., pr. fl 3.50. 


Notre but principal a été de suivre autant que possible chronologiquement 
la psychogenése de Gautier en rapport avec sa conception du monde et son 
ceuvre littéraire. La méthode psychanalytique forme un élément important 
de notre travail. Nous avons peu parlé des ,,sources littéraires” de Gautier. 
C’est que nous sommes partis avant tout de la vie intérieure du poète et 
que, vues sous cet angle, ces sources n’ont en général pas agi directement 
sur l’évolution qui fait l’objet de notre étude. 

Nous espérons avoir réussi à montrer ‚le senti” de plusieurs créations 
méconnues de Gautier. Ainsi le dédoublement décrit dans La Morte Amou- 
reuse nous semble reposer sur une scission dans l’àme de Gautier lui-méme. 
Le Gautier de l’adolescence se reflète entièrement dans Une Larme du Diable. 
La psychologie de d’Albert (Mademoiselle de Maupin) jette, selon nous, 
une lumière éclatante sur ce qu’on a appelé ,,le second mal du siècle”. Nous 
en avons tenté une analyse en faisant appel a la psychopathologie. 

A. Jal, We dos, the 
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prinzips? — S. Schwarz, Leistungsklassen. — K. Horn, Bemerkungen zum Schiiler- 
briefwechsel mit Frankreich, England und Amerika. — L. Faser, Der neusprachliche 
Unterricht auf den Realanstalten. — R. Petsch, Eine neue Form des angelsáchsischen 
Romans.—F. Karkf, Ergänzungen zu Reums Dictionary of English Style. —E. Riedel, 
Zur Silbentrennung im Englischen. — M. Müller, Die Vereinigung der Methodisten 
Englands. — W. Kalthoff, Englische Literatur als Forschungs- und Unterrichtsgegen- 
stand. — K. Arns, Neue englische Schulausgaben. — W. Schiller, Eine neue Schul- 
zeitschrift. — Besprechungen. 

id., XLI, 4. W. Küchler, Die neueren Sprachen in der neuen Universität. — 
K. Schwedtke, Wahrheit! Klarheit! — W. Pabst, Clarin. — H. Rochocz, Hamlet 
und dic deutsche Jugend. — W. Schmidt, Einige Grundbegriffe der neuenglischen 
Phonetik. — K. Ehrke, Musz der Sprachunterricht umkehren? — K. Jackel, Deutsche 
Lyrik und franzòsische Romantik. — Besprechungen. 

id, XLI, 5. H. Heuer, Nationale Gegenwartsaufgaben der Neuphilologie. — 
W. Schmidt, H. Jensen, Der nationalpolitische Sinn eines Auslandsaufenthaltes. — 
W. Kalthoff, Von der Arbeit des Neusprachlers. — A. Buesche, Beginnender 
Umschwung in Frankreich. — J. Schmidt, Julius Schlumberger. — L. Wille, Vom 
Franzósischen zur Sprachphilosophie. — C. Sénéchal, Chronique des lettres fran- 
gaises. — K. Schneider, Basic English. — M. Miiller, Die Bedeutung des Basic fiir 
den neusprachlichen Unterricht. — Besprechungen. 

id., XLI, 6. M. Deutschbein, Die Aufgaben der englischen Philologie im neuen 
Staat. — F. Oeckel, Zum neusprachlichen Bildungsziel. — R. Schmidt, Gustav 
Wendt. — F. Schiirr, Rhythmus und Stil in Vignys Gedicht Le Cor. — dE Vernay 
Jules Romains, Les Hommes de Bonne Volonté. — E. Fey, interpretation von Dalai 
Partie de Billard auf der Oberstufe. — H. Mannhart, Franz. Plakate fiir den Unter- 
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richt. — H. Meier, Spanische Lesebiicher und Kulturkunde. — E. Leimert, Balance 
als Wurzel englischer Wesenheit. — U. Walter, Vom Englischunterricht an Englischen 


Schulen, — H. Walz, George Merediths Farina. — Besprechungen. 
Revue de l’Université de Lyon, 1933, 2. O.a. M. J. Fiat, Le Mystère de Saint- 
Barthélemy. — Ch. Coulardot, Un humaniste florentin à Lyon au XVle siécle, 


Gabriel Siméoni (1509—1570?). 

id., 1933, 3. F. Courby, P. Wuilleumier, Le Trésor de Tarente. — H. Bedarida, 
Impressions d’art dans le Voyage en Italie de Th. Gautier. — J. Lambert, Le conflit 
sur l’esclavage aux Etats-Unis et la Constitution. — L. Savadjan, L’attentat de 
Sarajevo. 


Publ. Mod. Lang. Assoc., XLVIII, 2. J. S. P. Tatlock, Muriel: The carliest English 
poetess. — R. Kirk, References to the law in Piers the Plowman. — A. C. Baugh, 
Thomas Chaucer, One man or two? — H. Ca plan, Henry of Hesse On the art of preaching. 
— N. S. Aurner, Sir Thomas Malory-historian? — C. E. Sanders, Robert Greene and 
his editors. — D. C. Allen, The classical scholarship of Francis Meres.— R. R. Cawley, 
Sir Thomas Browne and his reading. — J. H. Warner, The reaction in Eighteenth 
century England to Rousseau’s two Discours. — M. Diez, Metapher and Márchenge- 
stalt. — M. R. Adams, J. Fawcett and Wordsworth’s Solitary. — D. L. Clark, Shelley 
and Bacon. — A. L. Stevenson, Vanity Fair and Lady Morgan. — G. W. Whiting, 
Conrad’s revision of six of his Short Stories. — E. Haugen, The linguistic development 
of Ivar Aasen’s New Horse. — C. E. Parmenter and A. V. Blanc, An experimental 
study of accent in French and English. — H. de Veltheym Velten, The science of 


language and the language of science. — Spencer Group, Spenser allusions. 
id., XLVIII, 3. G. Frank, Aoi in the Chanson de Roland. — D. M. Norris, Chaucer’s 
Pardoner's Tale and Flanders. — C. P. Merlino, Equicola’s knowledge of Dante. — 


A. H. Schutz, The group of the Dames des Roches in Sixteenth-Century Poitiers. — 
C. A. Greer, The York and Lancaster Quarto-Folio Sequence. — G. Mattingly, The 
date of Shakespeare's Sonnet CVII. — P. Mueschke—J. Fleischer, Jonsonian 
elements in the comic underplot of Twelfth Night. — I. T. Richards, The meaning 
of Hamlet’s soliloquy. — S. A. Small, The ending of The two Gentleman of Verona, — 
H. R. Walley, Shakespeare's conception of Hamlet. — W. D. Dunkel, Did not Rowley 
merely revise Middleton? — H. MacMullan, The sources of Shirley’s St Patrick for 
Ireland. — A. Jackson, Play notices from the Burney Newspapers 1700—1703. — 
S. L. Gulick, Jonathan Swift’s The Day of Judgment. — Ch. Lefever, Richardson’s 
paradoxial success. — M. Bloom, Conversation in the writings of Mme de Staél. — 
E. Nitchie, The moral of the Ancient Mariner reconsidered. — M. Diez, Metapher 
und Märchengestalt (Forts.). — C. V. Arjona, Introduccion al estudio de la primera 
serie de los Episodios Nacionales de Pérez Galdós. — H. W. Hausermann, Aldous 
Huxley, as literary critic. — J. Canu, Littérature et Géographie. — Comment and 
criticism. 

Zeitschr. 7. deutsches Altertum, LXX, 1—2. H. Marquardt, Die Hilde-Gudrunsage 
in ihrer Beziehung zu den germanischen Brautraubsagen und den mhd. Brautfahrtepen. — 
E. S., Zu den deutschen Namen des Waltharius. — R. Meissner, Sunufatarungo. — 
E. S., Fragment einer Psalmiibersetzung des vierzehnten Jahrhunderts. — H. Naumann, 
Briinhilds Giirtel. — K. Weller, Die Nibelungenstrasze. — E. S., Zur Klage. — 
K. Brethauer, Neue Eckhart texte. — C. v. Kraus, Berliner Bruchstiicke einer 
Walterhandschrift. — G. Schiitte, Spátgotische Schluszvokale. — E. S., Geistlicher 
Rat. — P. Góttsching, Frankfurter Rennerbruchstiick. — Anzeiger. 

Beiträge zur Gesch. der deutschen Spr. u. Lit., LVII, 1—2. Th. Frings, Eduard Sievers. — 
H. Kuhn, Zur Wortstellung und -betonung im altgermanischen. — R. Meiszner, 
Rigr. — K. Reichardt, Hymiskvida. Interpretation. — id., Hjalmars sterbelied: 
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hlads bedgunni. — J. M. N. Kapteyn, Zwei runeninschriften aus der terp von wester- 
emden. — A. H. Krappe, Alces. — G. Schiitte, Die nationalitat der Baninger. — 
O. Behaghel, Der stand des germanischen b im anlaut des bairischen und die mittel- 
hochdeutsche schriftsprache. — E. Caflisch-Einicher, Mittelhochdeutsche fragmente 
der Zentralbibliothek Zürich. — F. P. Schmidt, Ein volkslied aus dem 15. jh. — 
Literatur. 


Zeitschr. f. franz. Spr. u. Lit., LVII, 3—4. E. Bendz, Paul Valéry. — A. H. Krappe, 
Uber die Episode des Chateau des Caroles im Méraugis de Portlesguez. — Th. Engwer, 
„Umstellung und Endstellung des grammatischen Subjekts.” — M. Regula, Die Aus- 
drucksmethoden im Franzósischen fiir ,, Heraushebungen” von Pradikatskomponenten. — 
J. Bruch, Afrz. avoutre ,,Ehebrecher.” — H. L. Götzfried, Versuch einer neuen 
Deutung des Charakters von Voltaire auf Grund moderner psychologischer Forschungen. — 
J. Schmidt, Die Maximen von La Rochefoucauld. — E. Winkler, Lyrik und Aus- 
druck. — Besprechungen. — Kurze Anzeigen. 

id., LVII, 5—6. Bruger, Zu Galfrid von Monmouth’s Historia Regum Britanniae. — 
H. Kayer, Entwurzelungsprobleme in Maurice Barrés’ Les Déracinés.— Ph. A. Becker, 
Le Confort des Malcontens, ein anonymes Gedicht von 1474 und eine eigene Art der 
Bibliomantik. — M. Regula, Über einige Probleme der französischen Syntax. — 
L. Spitzer, Le business. — Besprechungen. 


Leuvensche Bijdragen, XXIV, 3—4. Bijblad. R. Kreemers, Studiebronnen voor 
de Moderne Engelsche Dichtkunst. — Boekbeoordeelingen. — Kleine aankondigingen. 

id, XXV, 1—2. J. Gessler, Fragments d’anciens traités pour l’enseignement du 
frangais en Angleterre. — P. Marchot, La colonisation romaine du pagus de Lomme 
(minor). — H. Logeman, The Etymology of French matelot, Du. and German matro(0)s, 
etc. — G. G. Kloeke, Over kritiek en antikritiek. 

id., Bijblad. Boekbeoordeelingen. — Kleine aankondigingen. 


Englische Studien, LXVIII, 1. R. Imelmann, Beowulf 3074f.: Nachprüfung. — 
J. Caro, Zur mittelenglischen Genesis und Exodus. — M. Rósler, Die Lebensweise der 
Auslander in England im spateren Mittelalter und in der Renaissance. — L. Keliner, 
Shakespeares Sonette. — H. Koziol, Das emphatische Praesens-pro-futuro im Eng- 
liscuen. — E. Goldschmidt, Der Gedankengehalt von Robert Brownings Paracelsus. — 
Besprechungen. — Miszellen. 

id., LXVIII, 2. G. Stern, Old English fuslic and fus. — H. Lange, Ein neuer Chau- 
cerfund. — K. Brunner, Der Streit der vier Himmelstóchter. — E. Eckhardt, 
Deutsche Bearbeitungen álterer englischer Dramen. — M. Schiitt, Die Quellen des 
Book of Sir Thomas More. — B. J. Morse, Dante Gabriel Rossetti. — Besprechungen. 


Modern Language Notes, XLVIII, 6. M. Alterton, An additional source for Poe’s 
The Pit and the Pendulum. — G. P. Smith, Poe’s Metzengerstein. — L. Howard, Words- 
‘worth in America. — A. Warren, Crashaw’s paintings at Cambridge. — S. Painter, 
To whom were dedicated the Fables of Marie de France? — D. Brown, Solas in the 
Miller's Tale.—E.Bernbaum, Recent works on prose fiction before 1800.—K. Malone, 
Some linguistic studies of 1931 and 1932. — Reviews. 


Revue d’Hist. litt., XL, 1. Ch. H. Boudhors, Observations et recherches sur le Discours 
des passions de l'amour attribué à Pascal. — H. A. Grubbs, La genèse des Maximes 
de La Rochefoucauld. — A. Debidour, Une source probable des Burgraves. — 
G. Thouvenin, La légende orientale de Nemrod et Le Glaive de V. Hugo. — Mélanges. — 
Comples-rendus. — Chronique. 

id., XL, 2.Ch. H. Boudhors, Boileau inédit. — P. More au, Le Mystère Béranger. — 


H. J. Hunt, L’impulsion socialiste dans la pensée politique de Victor Hugo. — Mélanges. — 
Comptes-rendus. — Chronique. 
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English Studies, XV, 3. J. Vachek, What is phonology? — Notes and News. -— 
| Reviews. — Brief mention. — Bibliography. 
id, XV, 4. E. Buyssens, The place of never and ever in present-day English prose. — 
| Reviews. — Brief mention. — Bibliography. 
| id., XV, 5. W. van der Gaaf, The evolution of nasal a in Anglo-Norman and in 
English. — Notes and News. — Reviews. — Bibliography. 


Museum, XL, 9. A. M. F. B. Geers, Vondel als classicus bij de humanisten in de leer, — 
| K. Kaiser, Mundart und Schriftsprache. — J. Nadler, Literaturgeschichte der 
deutschen Schweiz. — W. Kayser, Die Klangmalerei bei Harsdórffer, — C. F. A. van 
Dam, Spaansch Handwoordenboek, I. 

id., XL, 10. G. S. Overdiep, Zeventiende-eeuwsche Syntaxis, II. — F. Loewenthal, 
Bibliographisches Handbuch zur deutschen Philologie. 
id., XL, 11—12. Proceedings of the International Congress of Phonetic Sciences. — 

D. C. Hesseling, Uit de geschiedenis der studie van het Nieuw-grieks. — G. Ellinger, 
| Geschichte der neulateinischen Lyrik in den Niederlánden. — H. Schneider, Englische 
und nordgermanische Heldensage. — A. Hruby, Zwei Studien zur Technik der islándi- 
schen Saga. — L. Jutz, Die allemannischen Mundarten. — St. Sawicki, Gottfried 
von Straszburg und die Poetik des Mittelalters. — H. Tes ke, Thomasin von Zerclaere. — 
I W. Koch, Stefan George.— J. Decroos, Shakespeare’s Sonnetten.—R.E.Zachrisson, 
| Thomas Hardy’s Twilightview of Life. — Helsing til Olav Midttun pa 50 Arsdagen. — 
W. Meyer-Lübke, Romanisches Etymologisches Wörterbuch, Lief. 1—11. — 
W. Foerster, Wörterbuch zu Kristian von Troyes’ sämtlichen Werken.— N.S. Bement, 
The conditional Sentence from Commynes to Malherbe. — H. Pedersen, Etudes 
‚lituaniennes. 
id., XLI, 1. W. Havers, Handbuch der erklärenden Syntax. — F. A. Vercammen, 
| Thym en Vlaanderen. — R. E. Zachrisson, English Place-Name Puzzles. — England 
und die Antike. — J. Plattard, François Rabelais. — F. Gaiffe, Le rire et la scène 
frangaise. 


| Versl. en Meded. VI. Acad., Dec. 1932. O. a. M. Sabbe, De Nederlandsche Koloniale 
| Letterkunde. — J. Muls, Jan Hammenecker, dichter der Schelde. — R. Roemans, 
Analytische bibliographie van en bibliographie over Maurits Sabbe. — Alg. register 
op het jaar 1932. 

id., Jan. 1933. O. a. A. Joos, Van het lager naar het hooger onderwijs. — A. Carnoy, 
De plaatsnamen met -acum in het Vlaamsche land. — J. Salsmans, De Zuidnederland- 
| sche Maatschappij van Taalkunde. 

id., Febr.—Maart 1933. O. a. J. van Mierlo, Hendrik van Veldeke. — A. J. H. van 
i de Velde, Bio-bibliographische aanteekeningen over Johan van Beverwijck. — 
| J. Mansion, Het element hide in plaatsnamen. — J. Cuvelier, De oorsprong der 
| Leuvensche geslachten. — O. Wattez, Richard Wagner. 
| id., April—Mei 1933. O. a. L. Baekelmans, Een Hollander over de Nederlandsche 
 rechtstaal in Vlaanderen. — F. Prims, Antwerpsche teksten uit de jaren 1292—1312 
en de eerste Brabantsche teksten in onze taal. 

Jaarboek 1933 der Vlaamsche Academie. 


Studien, LXV, Juli 1933. O.a. J. Tesser, De uitgave van Geert Groote’s brieven. 
id., LXV, Aug. 1933. O. a. P. M. Brouwer, Taalwetenschap en Esperanto. 

id., Sept. 1933. O. a. P. M. Brouwer, Taalwetenschap en Esperanto (slot). 

id., October 1933, O. a. B. W. Speekman, Taalwetenschap en Esperanto. 


Revista de Filología Española, XX, 1. R. Menendez Pidal, Supervivencia del 
poema de Kudrun. — Miscelanea. — Notas bibliograficas. — Bibliografia. — Noticias. 
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id., XX, 2. E. Julia, Preferencias teatrales del publico vaiencano en el siglo XVIII. — 
J. van Horne, El nacimiento de Bernardo de Balbuena. — Miscelanea. — Notas biblio- 
graficas. — Bibliografia. — Noticias. 


Zeitschr. î. deutsche Philologie, LVIII, 2. A. G. Krueger, Die Bestattung der bei 
Ronceval gefailenen kaiserlichen Paladine nach dem Rolandsepos und seiner Ubertragung 
durch den Pfaffen Konrad.— H. W. Hagen, Mystische Weltanschauung und ihr Aus- 
druck in der Stilgebung. — H. Ruediger, Das sapphische Versmasz in der deutschen 
Literatur. — E. Jenal, Der Kampf gegen die jungdeutsche Literatur. — Anzeigen. 


Revue des études hongroises, XI, 1—2. G. Németh, Les inscriptions du trésor 
de Nagyszentmiklés. — Bela Bartok, Résultats des recherches sur la chanson 
populaire en Hongrie. — Notes et documents. — Chroniques. — Comptes rendus criti- 
ques. — Revue des livres hongrois. — Pro Domo. — Bibliographie frangaise de la Hongrie 
(1932). — Livres regus. 


Herrigs Archiv, LXKXXVIII, 3—4. A. H. Krappe, Laurîns Rosengarten. — E. Castle, 
Zur Geschichte der Ausgaben der naturwissenschaftlichen Schriften Goethes.—H.Harder, 
Zur Frage der Hrabanischen Alphabete. — G. Schleich, Zur Sprache Lord Berners’. — 
P.Sakmann, Zur vierten Zentenarfeier von Montaignes Geburtstag (28 Februar 1533). — 
M. L. Wagner, Bedeutungsmonstrositàten. — Kleinere Mitteilungen. — Sitzungs- 
berichte. — Beurteilungen. — Bibliographie. 


Anglia, LVII, 2. W. Schmidt, Die Entwicklung der englisch-schottischen Volks- 
balladen II. — H. M. Flasdieck, Ae. &w.— W. Krogmann, Ae. gang. — K. Malone, 
Notes on Beowulf VII. — W. Fischer, Ein wenig bekanntes Autegramm Miltons. 

id., LVII, 3. F. Karpf, Die erlebte Rede im Englischen. — W. Schmidt, Die Ent- 
wicklungsgeschichte der Edward-Ballade. — K. Malone, Notes on Beowulf VII. — 
A. Furuhjelm. Beowulfiana. 


NECROLOGIE. 


Les études romanes ont fait une perte sensible en la personne d’Axel 
Wallenskóld. Elève de Gaston Paris, de Paul Meyer et de Tobler, il a, dans 
une longue et féconde carriére de savant et de professeur, donné l’exemple 
d’un travail probe et consciencieux. Les Neuphilologische Mitteillungen de 
Helsingfors doivent une grande partie de leur autorité a ses critiques précises 
et suggestives. Il s’est, dés le début, spécialisé dans la poésie lyrique frangaise 
du moyen age; en 1891, il publia les Chansons de Conon de Béthune (2e 
édition en 1921), et en 1901, avec U. Lindelòf, les Chansons de Gautier 
d’ Epinal. Nous lui sommes encore redevables d'une belle édition de Florence 
de Rome, publiée par la ,,Société des Anciens Textes” (1907), à laquelle 
s'ajoute sa grande étude sur Le conte de la femme chaste convoitée par son 
beau-frère (1907). Si Vhistoire littéraire lui doit des contributions impor- 
tantes, il ne s’est pas désintéressé de la linguistique; signalons, en dehors 
de nombreuses études de détail sur la phonétique historique des langues 
romanes (par exemple celle consacrée aux Serments de Strasbourg), son 
article Zur Kldrung der Lautgesetzfrage, dans le Recueil offert à Tobler en 
1895. Je regrette en lui un de mes plus anciens et plus chers camarades. 


J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


azard. 161 Cycle poétique. 


SUR UN CYCLE POETIQUE. 1) 


| La poésie est née. Mais au prix de quelles peines! J’évoque une grande 
maison triste, sur la colline de Recanati; elle abrite un enfant qu’a visité 
ie génie. Il veut exprimer les rêves de beauté qui peuplent son âme: et en 
meme temps il s’abuse. Car il se jette a corps perdu dans l’érudition, 
Apprenant tout ce que les hommes ont appris, depuis le commencement 
Hes ages. Il fatigue son âme et son corps; son frère, s'éveillant tard dans 
¿a nuit, le voit à sa table de travail, profitant de la dernière lueur d'une 
ampe qui va s’éteindre. D’où la maladie; d’où la difformité. Certes il se 
Fetrouvera un jour; et de l’adolescent douloureux, le grand Leopardi surgira. 
Mais il faudra qu’il triomphe d’abord d’une longue, d’une épuisante erreur. 
C’est ainsi qu'il en va souvent; le créateur, qui a conscience de son vouloir, 
fm’a pas conscience des moyens qu'il doit employer pour traduire son être 
profond. Il entend un appel auquel il est incapable de répondre. ,,Ma mère”, 
S’écrie Petöfi: 


Ma mère, les rêves ne trompent pas; 

| Le linceul de la mort peut m’envelopper, 
| Le nom glorieux de ton fils poète, 

Ma mère, vivra dans l'éternité... .?) 


| Or, tandis qu'il est déjà riche de cette noble assurance, il ne fait encore 
(que suivre ses prédécesseurs, et ses accents ne sont encore que des échos. 
[Pénible passage, que celui qui va du royaume des désirs incohérents à celui 
ides formes pures; dure quête que celle du génie! Parmi toutes les tâches 
(qui incombent au poète naissant, la première est d’oser être lui-même. 
La seconde est d’inventer sa technique, et, comme disaient les anciens, 
(de fabriquer sa lyre. Il importe qu’il ait des maitres, et qu’a un moment 
(donné il se sépare d’eux; qu’il fasse de multiples gammes, mais sans les 
(confondre avec la musique idéale qu’elles sont seulement chargées de pré- 
(parer; qu'il se livre à toute sorte d’exercices, non pour eux-mêmes, mais 
¡pour qu’ils lui procurent la maîtrise des mots, des images, et des sons. Des 
lignes et des lignes, des pages et des pages, des cahiers et des cahiers; des 
(odes, des dithyrambes, des épitres, des satires, des tragédies, des fragments 
{d’épopée: ce ne sont que des brouillons nécessaires; ce sont „les bêtises 
que M. Hugo faisait avant sa naissance . ...’’ 3) — et que tous les poètes 
‘doivent commettre comme lui. 
| Encore le combat avec l’ange n’est-il pas terminé a ce point, car la peine 
¡de dégager une personnalité suppose la peine de vivre. Que ce soit l’exil, 
¡comme pour Dante; la mort d'une Laure, comme pour Pétrarque; les 
séparations et les renoncements, comme pour Goethe; la maladie, comme 
pour Heine, cet apprentissage ne se fait guère que dans la douleur. 
Musset l’a dit, dans des termes qui peuvent paraître excessifs, mais qui 


1) Voordracht op 12 Februari 1934 in de Aula der Universiteit van Amsterdam 
| gehouden voor de Allard-Pierson-Stichting, Afdeeling voor Moderne Literatuurwetenschap. 
2) Présages (1843). 

3) Victor Hugo raconté par un temoin de sa vie. 
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n’en traduisent pas moins une certitude: du jour où il a aimé, du jour 
où il a souffert, de ce jour là seulement il a été capable de rendre l’intensite 
des amours et des souffrances humaines; et la Muse de la Nuit de Mai lui 
a conseillé de laisser s’élargir sa blessure, sachant non seulement que 
Les chants désespérés sont les chants les plus beaux, 

mais qu’il n’aurait ni tréve ni consolation, s’il ne se délivrait en écrivant 
l’histoire de son cœur. 

La poésie est née; elle vient de naître, elle n’a pas encore ses accents 
décisifs, elle balbutie encore, on retrouve encore dans son langage des 
expressions qui ne lui appartiennent pas en propre et qu’elle emprunte au 
passé, que déjà le poète apparait comme un inadapté, comme un homme 
qui ne ressemble pas à tous les autres, comme un étre d’exception que la 
foule montre du doigt. Il le sent; il le dit: 


Malheur a l’enfant de la terre, 

Qui, dans ce monde injuste et vain, 
Porte en son âme solitaire 

Un rayon de l’esprit divin! 
Malheur à lui! l’impure envie 
S’acharne sur sa noble vie, 
Semblable au vautour éternel; 

Et, de son triomphe irritée, 

Punit ce nouveau Promethee 
D’avoir ravi le feu du ciel ....1) 


Il la redira souvent, cette plainte qu'il ne laisse pas échapper sans quelque 
fierté; on l’entendra dans tous les temps, dans toutes les langues, venant 
de tous ceux qui ont appris á manier des charmes, et qui portent en eux 
la puissance des magies et des enchantements. 


k ok x 


La poésie est née; alors une chapelle se forme autour du dieu nouveau. 
Des initiés, peu nombreux, et quasi mystérieux, chuchotent son nom, disent 
a voix basse ses louanges; on se réunit en un petit cercle pour une lecture; 
on fait circuler des copies de vers encore rarissimes; un culte s'organise, 
désireux tout á la fois de se répandre et de se limiter; la renommée part 
d'un groupe, qui siège dans un salon, qui s’installe dans un café.... Mais 
avant que ces chapelles ne deviennent de vastes églises, que de difficultés 
encore! Que de formules dédaigneuses, de la part de lecteurs qui sont figés 
dans leur goút, et qui ne veulent pas changer leurs habitudes mentales! 
Que d'oreilles sont blessées, irritées, par une musique où elies ne trouvent 
que des dissonances! Que de condamnations, pour cette raison péremptoire: 
Cela ne ressemble à rien....”! Quel mal, pour faire adopter des formes non 
usitées, des sentiments non communs, pour obliger tout un peuple á passer 
du connu, qui lui plait, a l’inconnu dont il a peur! L'histoire littéraire 
est pleine de jugements sévères portés sur des poèmes qui nous paraissent 
aujourd’hui parfaitement admirables, mais qui durent, jadis, payer le prix 


1) Victor Hugo, Odes et Ballades. Ode quinzième: Le Génie. 
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> leur nouveauté. Ces poèmes ont changé, dans la mesure où les générations 
i les ont successivement accueillis ont changé elles-mémes; tandis que 
s jugements se sont cristallisés: d’où une discordance qui va souvent 
isqu’ au ridicule. Y a-t-il une seule école littéraire, une seule, qui n’ait 
Fé reçue par des ironies, par des sottises? Plus la saveur était originale 

plus la réaction, chaque fois, fut vive. Il s’est trouvé des censeurs pour 
Le qu’ André Chénier était sans génie et sans feu; qu’ Alfred de Musset 
cait inintelligible; que Byron n’avait écrit qu’un seu vers digne d’appro- 
tion, 

All my madness none can know; 


e les Parnassiens étaient les Jocrisses, les Calinos, et les Guibollards de 
|| poésie française; que des vers de Verlaine, présentés par lui au troisième 
pcueil du Parnasse, étaient les plus mauvais qu’on éut jamais vus; et que 
‚ais-je encore? quel manant des lettres ne s’est plu à lui-même, en déclarant 
ue les vers de Paul Claudel étaient inintelligibles, puisqu'il ne les com- 
enait pas? 

Enfin tout s’illumine; et vient la gloire. La gloire la plus pure peut-étre; 
ar si celle du romancier est plus étendue et celle du dramaturge plus 
truyante, celle du poète ne brille jamais que sur les hauteurs. S’il fallait 
Esumer, comme en un symbole, et ces vicissitudes, et la splendeur du 
fiomphe final, on avancerait le nom de Lamartine. Pendant des années 
ne s’est inspiré que des livres, cherchant à imiter les grands auteurs du 
assé, les Grecs, les Latins; et les étrangers, qu'il appelait a son secours; 
È les Frangais; et parmi les Frangais, Voltaire, Lebrun, ou Parny. Il a bu 
but le poison de la littérature; il s’est enfermé dans les bibliothèques; s’il 
ibrtait, c'était avec des volumes dans ses poches, pour lire encore au milieu 
ij vignes et des bois. Dès qu’on annongait un concours académique, a 
¢esancon, à Niort, ou a Vaucluse, il tressaillait: il produirait un beau 
ème à la mode du jour, remporterait le prix, et deviendrait célèbre, 
pmme Jean-Jacques Rousseau. On a de lui un mot qu’il adressait a l’un 
e ses amis, dans une de ces lettres qui sont toutes pleines de projets litté- 
aires, et si ingéniement pédantes: ,,Ah! qu’on de peine a vaincre la nature!” 
{écriait- il. Tout son zéle était là; toute son ambition était de vaincre la 
ature, au profit de l’art. Et il avait mis dans quatre petits livres d’élégies 
E qu’heureusement il brúla — le résultat de cet effort a contre-sens. 

| L’histoire est si connue qu'on aurait quelque pudeur a la redire; mais 
Île reste si belle qu’on peut du moins la rappeler. On peut rappeler qu’il 
se comprit la nature, et la chère vallée d’Aix, et le lac, et les grands chênes 
x ses bords, que lorsqu'il eut pour la première fois vu Julie. On peut 
appeler que la fausse exaltation de son esprit disparut, et qu'il ne chercha 
lus à imiter personne à partir du moment où la passion l’envahit tout 
htier. On peut rappeler qu’il ne fut plus question de Parny, quand, ayant 


1) Voir, pour ces exemples, René Bray, Chronologie du romantisme, Paris, Boivin, 

932; Estève, Byron et le romantisme français, Deuxième édition, Paris, Boivin, 1929; 
indré Thérive, Le Parnasse, Paris, Les Œuvres représentatives, 1929; Jules Mouquet, 
limbaud raconté par Paul Verlaine, Paris, Mercure de France, 1934. 
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rejoint a Paris la fréle créature qu’il avait rencontrée à la pension Chabert, 
il Padora, et la querella, et la fit souffrir, comme c'est l’usage de ceux qui 
aiment. On peut rappeler enfin que l’attendant vainement, a l’automne qui 
suivit, dans le décor qu’elle avait enchanté de sa présence, il crut être le premier 
a pleurer, le premier á se désespérer, le premier à boire le calice des grandes 
douleurs; et que les Méditations naquirent ainsi, thème à chaque génération 
renouvelé, theme éternel de l’amour et de la mort: 


Fratelli, a un tempo stesso, Amore e Morte 
Ingenerò la sorte. 

Cose quaggiù si belle 

Altre il mondo non ha, non han le stelle... .+) 


Les critiques ne manquèrent pas, quand cette voix harmonieuse et dou- 
loureuse fit entendre ,,des accents inconnus à la terre” — musique encore 
inouie, sur un air qui était pourtant vieux comme le monde. „Monsieur 
Patru aimait à raconter qu’étant un jour chez le secrétaire perpétuel de 
l’Académie française, il le trouva arpentant son cabinet comme un forcené. 
,Ah! pleurard,” disait-il à l’auteur absent, tu te lamentes; tu es sem- 
blable a la feuille flétrie, et poitrinaire. Qu’est-ce que cela me fait, a moi? 
Le poète mourant! le poète mourant! Eh bien! crève, animal! tu ne seras 
pas le premier .... 2) 

Mais de telles paroles furent balayées par la clameur des adolescents, 
des femmes, des lecteurs sans préjugés, en France et dans tous les pays où 
le francais était une langue seconde; et jamais sans doute il n’y eut, dans 
les batailles de la république des lettres, bulletin de victoire plus éclatant 
que celui que lanca Lamartine lui-méme: tous les plus anti-poètes lisent 
mes vers, et les récitent.... Editions contrefacons, traductions, exemplaires 
prétés de main en main, lettres enthousiastes et déclarations d’amour, 
récompenses officielles et témoignages multipliés d'un culte populaire: 
autant de preuves de la joie qui éclata dans le monde à cette grande 
nouvelle: la poésie française est ressuscitée. 


* * * 


Or, n’est-ce point une loi que la poésie, a peine ressuscitée, sembie de 
nouveau condamnée a périr? 

Parce qu’Homere a composé un poème épique qui s’est classé au rang 
des chefs-d’@uvre immortels; parce qu’Eschyle, Sophocle et Euripide ont 
donné la formule de la tragédie; parce que les hommes sont généralement 
paresseux et faibles, et qu’ instinctivement ils courent après le succès: 
pendant des siécles on recommencera a écrire poémes épiques et tragédies. 
On perdra l’idée qu’une faculté créatrice éminente est nécessaire; on soup- 
connera les auteurs de génie d’avoir connu des ,,secrets de l'art”; et on 
cherchera dans leurs ceuvres ces secrets, ces recettes, ces procédés; dans leurs 
ceuvres, ou mieux encore dans des arts poétiques, dans des manuels où 


1) Leopardi, Amore e Morte. 


*) Gustave Lanson, Introduction à l’edition des Méditations poétiques, Paris, Hachette 
1915, 2 vol. in 8°, | 
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bn les a plus commodément recueillis et assemblés. On croira que le supréme 
Apert du poète consiste à répéter ce qu’ont dit les autres poètes, modèles 
tonsacrés par l’admiration du public; on ne concevra même plus qu'il 
suisse ou qu'il doive faire autre chose; et c'est le sens même de la poésie 
pue va se perdant. 

Une originalité qui s'est imposée par son mérite crée une mode qui s'impose 
fee l’habitude. Tous les rimeurs voguent sur des lacs, et pleurent au clair 
e lune. Ou bien tous s’élancent vers les cimes glacées du Parnasse, c’est 
hinsi qu’ils les appellent: et les voilà figés en statues impassibles. La vieille 
lille réveuse qui, du fond de sa province, envoyait aux journaux littéraires 
Hes stances a la fagon de Lamartine, envoie aux journaux des vers mar- 
noréens, á la fagon de Leconte de Lisle; il n’y a pas d’autre changement 
i celui de la tante à la nièce dans cette inévitable succession. Ainsi l’on 
oit passer, après le cygne qui a fendu les eaux, un long et faible sillage 
¡qui n’émeut plus que la surface, incapable de faire autre chose que de suivre 
tt de mourir. Que de contrefaçons impunies de la pastorale ou de l’idylle, 
au long des siècles! que d’odes misérables, dans le sillage de Pindare! que 
’odelettes non moins misérables, dans le sillage d’Anacréon! Toute l’Arcadie 
talienne qui avait commencé par une révolte contre la préciosité, contre 
’emphase, contre la boursouflure, et qui avait entonné l’hymne à la liberté, 
a fini par un bèlement, parce qu’elle a cru de son devoir d’imiter Théocrite, 
et ses bergers et ses bergéres, et méme ses moutons. 

En méme temps que l’inspiration s’anémie, les vers déviennent mécanisme. 
e rythme n'est plus qu’une répétition; et la rime, s'il y en a, une de ces 
láches obligations dont on s’acquitte à l’aventure. On ne craint plus de 
faire rimer mer avec amer, et, dernière honte, rose avec éclose. Des deux 
tats poétiques auxquels on peut penser, l’un qui est tout d’élan et qui 
onte comme une prière, l’autre qui est absolue rigueur, on ne choisit ni 
| "un ni l’autre, et l’on remplace les sonorités mystérieuses ou les rapports 
exacts par des facilités, qui tout au long d’un poème se répètent 
Sans pitié. 
| Il y a de vastes époques stériles, des déserts sans oasis, où l’on espère 
Nainement rencontrer quelque source. ,,Aucun âge n’a été moins lyrique, a 
écrit Carducci, que les cinquante ou soixante premières années du dix- 
huitième siècle; Âge abondant en recherches audacieuses, en pensées effron- 
ées, en découvertes décisives, et où l’on trouve sur son chemin tout le bien 
et tout le mal — mais non point de poésie; âge qui manque tout particuliere- 
ment de poésie en vers.” 1) Ecoutons un des penseurs qui, installés en Hol- 
lande, au point de croisement des routes européennes, ont alors dirigé leurs 
es vers les temps nouveaux; écoutons Jean le Clerc, le Jour- 


| 1) G. Carducci, Primi crepuscoli della lirica moderna in Italia (Opere, t XIV). „Niuna 
eta corse meno lirica, e forse non solamente in Italia, dei primi cinquanta 0 sessant, anni 
del Secolo XVIII.” : 

La natura la meditazione e la patria era come se non esistessero; per Dio bastavano 
i santini, le monacazioni e le messe nuove; per la natura, i meli nani del potager; per la 
società abondavano, s s’intende, le nozze, le nascite, gli onomastici, le lauree de’privilegiati, 
dei beatamente disocupati; l’ambiente era per le poesie d'occasione . . . .” 
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naliste international, le savant, le philosophe, l’historien. ,,Bien des gens 
lisent les poètes, sans savoir ce que c’est qu’un poète, ou du moins, sans 
pouvoir exprimer ce qu’ils en savent. Un poète est un homme qui invente, 

ou en tout, ou en partie, le sujet qu’il traite; qui le range suivant un certain 
ordre propre à surprendre le lecteur, et à le rendre attentif; et qui l’exprime 
d’une manière éloignée des expressions vulgaires, non seulement pour la 
cadence, mais encore l’élocution. Cela veut dire que quand on se met à lire 
un poème, il faut se dire qu'il est l'ouvrage d’un menteur, qui nous veut 
entretenir de chimères, ou au moins de vérités si gâtées qu’on a bien de la 
peine à distinguer le vrai du faux....” 1) 

Quelle erreur sur la nature du vrai! — On trouverait aisément chez 
Fontenelle, dans une forme plus aimable et plus fine, bien des déclarations 
qui valent celle de Jean Le Clerc, puisqu’ayant commencé par donner de 
l’églogue la plus étrange idée, il ne s’est par arrêté en chemin, et a donné 
de la poésie en général une idée non moins étrange: du moins elle nous paraît 
telle, avec le recul du temps, et quoiqu’ en vérité eile semblât toute juste 
aux Cartésiens, ses amis et ses admirateurs. Mais il nous faut aller droit 
à celui qui a osé, sans précautions et sans ambages, dire ce qu’il pensait 
de cette futilité difficile qu’on appelle des vers. Houdar de la Motte a passé 
d'étape en étape, comme Fontenelle; mais nulle habitude, nulle révérence, 
nulle pudeur ne Pont retenu. C'est lui qui a défini la poésie comme étant 
le triomphe de l’art, ou pour mieux dire de l’artifice. „Elle n’était d’abord 
différente du discours libre et ordinaire que par un arrangement mesuré 
des paroles, qui flatta l’oreille à mesure qu'il se perfectionna. La Fiction 
survint bientôt avec les Figures: j'entends les Figures hardies, et telles 
que l’éloquence n’oserait les employer. Voilà, je crois, tout ce qu’il y a d’essen- 
tiel à la poésie.” C’est lui qui, continuant d’une marche assurée, a critiqué 
Homère, a montré qu’il était plein de défauts, l’a massacré pour l’embellir, 
a resserré en douze chants les vingt-quatre chants de l’Iliade; et encore 
a-t-il fait comparaître l’ombre d’Homere, pour le féliciter, lui, Houdar de 
La Motte, d’avoir accompli un si beau travail. C’est lui qui a exercé sur 
les fables sa même industrie. Mais c’est lui, surtout, qui a victorieusement 
déclaré qu'il ne voyait pas pourquoi la prose ne remplacerait pas totalement 
la poésie, en vertu de cette bonne et simple raison, entre beaucoup d’autres, 
que la prose pouvait exprimer tout ce qu’on disait en poésie, tandis quela 
poésie ne pouvait pas exprimer tout ce qu’on disait en prose. Et puis il y 
avait ce rythme, si parfaitement inutile; et cette rime, si embarrassante à 
trouver, si désespérante. Sans doute, avouait-il, la poésie posséde un mérite, 
celui de la difficulté vaincue; mais pour ce faible mérite, mérite-t-elle d’être 
conservée? Il accompagnait cette philosophie d'exemples pratiques, mon- 
trant combien les tragédies de Racine auraient gagné, si elles n’avaient 
pas été écrites en vers; et n'écoutant plus que l'inspiration de son génie, 
il inventait un genre nouveau: l’ode en prose. La poésie y était réduite à 


1) (Jean Le Clerc), Parrhasiana, ou pensées diverses sur des matières de critique, @’ histoire, 
de morale ou de politique, avec la défense de divers ouvrages de M. L.C., par Théodore 
Parrhase. Amsterdam, 1699, 2 vol. in 16. 
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IA et c'était fort bien fait, puisqu’il n’y avait entre l’une et l’autre 
i ulle différence marquée, la poésie n’étant après tout qu’une éloquence 
qui voulait s’embarrasser et se compliquer a plaisir, comme pour défier les 
onnétes gens. Mais il faut entendre Houdar de la Motte en personne, si 
"on veut constater le point où put aller, un jour, l’aberration: sortons de 


ha poussière La Libre Eloquence, Ode en prose, à Son Excellence Monseigneur 
Va Cardinal de Fleury: 


Fleury, respectable Ministre, aussi louable par les intentions que par les lumières; aussi 
‚cher a ton Roi qu’à son Peuple, et précieux même à tous nos voisins; toi à qui les Poètes 
‘Bont inutiles, puisque l’Histoire se charge de ton éloge et que tes actions tirent tout leur 
“clat d’elles-mémes: reçois l'hommage sincère d'un Ecrivain enorgueilli de ton approbation. 
L'ouvrage que je te présente t’a plu. Puis-je douter qu'il ne doive plaire? Un Sage a parlé: 
Critiques, instruisez-vous. Et vous, Ode immortelle, allez, fière de ce suffrage et de votre 
liberté, allez apprendre aux Poètes qui naîtront à secouer le joug dont vous avez osé 
vous affranchir. 

Rime, aussi bizarre qu’impérieuse, mesure tyrannique, mes pensées seront-elles toujours 
os esclaves? Jusques à quand usurperez-vous sur elles l’empire de la Raison? Dès que 
(e nombre et la cadence l’ordonnent, il faut vous immoler, comme vos victimes, la justesse, 
Ka précision, la clarté. Ou si je m’obstine à les conserver malgré vous, par quelles tortures 
ne vous vengez-vous pas de ce que je vous résiste? Je vois le Soleil se lever, se coucher, 
ise relever plus d’une fois, avant que j’aie pu vous réconcilier avec une pensée qui valait 
È peine quelques moments. C’est a toi seule, Eloquence libre et indépendante, c’est a 
toi de m’affranchir d'un esclavage si injurieux a la raison. 
|| Mais quelle lumière me frappe? Que peut renfermer ce nuage éblouissant qui s’avance 
vers moi du milieu des airs? D’où vient cette douce rosée qu'il répand sur sa route, tandis 
que des traits de feu l’entrouvrent de toutes parts? Ciel! Il se développe à mes yeux! 
*y découvre une Déesse majestueuse, qui d’un seul de ses regards se rend maîtresse 
He mon coeur. Ne me trompé-je point? Est-ce l’Eloquence? Un diadéme auguste ceint 
sa tête. D’une main elle lance des foudres; et de l’autre, elle sème des fleurs. Ses cheveux 
iabandonnés aux Zéphyrs flottent sur ses épaules en ondes négligées. Sa robe qu’aucun 
en ne resserre et qui la pare sans la géner, brille de couleurs plus diverses et plus vives 
¡que celles dont Phoebus peint la nue, quand il s’y joue avec tous ses rayons. Une foule de 
énies voltige autour d'elle, comme ses ministres. L’un est chargé du cothurne superbe 
qu'il est tout fier de porter; l’autre essaye en riant le brodequin; l’un, d'un souffle hardi, 
fait résonner la trompette éclatante, tandis que l’autre fait soupirer tendement la flúte 
| 


pastorale. 

| Tu m'as reconnue sans doute a tout ce qui m’environne, me dit la Déesse elle-méme. 
| Je suis l’aînée des Muses: c'est moi qui possède l’art souverain de manier, d’entraiuer 
in volontés, d’élever, d’éclairer les esprits, de passionner les coeurs et de transporter 
des imaginations. Je suis enfin cette Eloquence que tu réclames; et 4 ce nom ne va pas 
penser, comme le vulgaire, que ma puissance soit renfermée dans les tribunes, où je regne 
En persuadant. Mon Empire n’a point de limites. Ce n’est pas assez pour moi de peindre 
la nature de ses vraies couleurs; je donne de la réalité à la fiction même, et je crée tout 
I que j’imagine. En vain mes Sceurs s’applaudissent-elles de cet art pénible qu’elles 


" inventé pour le charme des oreilles; en vain se sont-elles impose cette servitude des 


ons et des mesures dont tu te plains; elles ne sauraient plaire, qu’autant que je les inspire; 
bt les prodiges dont elles se vantent, sont bien moins dús aux graces contraintes qui 
les parent, qu’aux véritables beautés que je leur préte. Renonce donc a cette rime si lente 
bt si capricieuse, a cette mesure intraitable, qui, sous espoir d’agrément, n’amene souvent 
Que la langueur, compagne d’uniformité. Tu perdras moins que je ne te rendrai. Travaille 
Sous mes seuls auspices; prends un essor hardi; te voilà libre. 
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Que si l’on n’était pas suffisamment édifié par un tel exemple, en voici 
deux autres, heureusement plus courts. Le premier est de Montesquieu: 
le Rica des Lettres Persanes s’en est allé voir une grande bibliothèque dans 
un couvent de dervis; on lui montre les livres des interprètes des Ecritures, 
les livres ascétiques ou de dévotion, les livres d’histoire; après quoi son 
guide le mène dans un autre cabinet, et lui explique: ,,Ce sont ici des poètes, 
c’est-à-dire ces auteurs dont le métier est de mettre des entraves au bon 
sens, et d’accabler la raison sous les agréments, comme on ensevelissait 
autrefois les femmes sous leurs ornements et leurs parures....” 1) 

L’autre formule est de l’abbé Trublet, qui montre bien où cette géné- 
ration d'hommes veut en venir: „Plus la raison se perfectionnera, plus le 
jugement sera préféré à l’imagination; et par conséquent moins les poètes 
seront goûtés. Les premiers écrivans, dit-on, sont poètes. Je le crois bien: 
ils ne pouvaient guère être autre chose. Les derniers seront philosophes.” 2) 

Ils en veulent venir, ces rationaux, à la suppression de la poésie. Ils y 
réussissent assez bien; ils n’y réussissent que trop. Elle est bannie peu 
à peu de leurs domaines; elle n’est plus représentée que par les odes de J.-B. 
Rousseau, que par les essais de Pope, que par les tragédies de Voltaire, que 
par les vers agiles dont les correspondances s’ornent encore quelques fois: 
et ce sont les moins mauvais peut-être, puis qu’ils sont sans prétention. 
Ils gardent de l’esprit; mais ils n’ont plus d’àme. Jamais, plus qu’en ce 
temps là, la poésie ne sembla près d’être morte, morte pour toujours. 

* * x 

Elle renaîtra pourtant. 

Elle renaîtra, parce qu’il y a toujours, au fond des coeurs, une demande 
de poésie. C’est un beau réve que celui de la poésie pure, mais c’est un 
réve vain. Autant partir à la recherche de ia pierre philosophale, de l’absolu. 
Toute poésie est relative a son temps, aux goúts des contemporains, a 
leurs habitudes, a leurs désirs. Il a suffi qu’un Houdar de la Motte n’ait pas 
été entendu, n’ait pas été suivi, et qu’en dépit de ses conseils et de ses 
exemples on ait continué a faire des vers, si mauvais qu’ils fussent, pour que 
la notion de poésie fût sauvée. Demeure l’idée, confuse et vague, mais 
invincible, qu’on ne peut pas réduire la poésie à la prose: et c’est l’essentiel. 
Cette contrainte du rythme mathématique et de la rime obligée, qui 
paraissait détestable, on la respectait cependant: hommage à un dieu in- 
connu auquel on n’apportait plus que de tristes offrandes, mais qu’on ne 
pouvait s'empêcher de respecter toujours. Aux pires moments, un sonnet 
italien imprimé sur de la soie rose, des vers de Gottsched, une ode de Lebrun- 
Pindare, qui sont aussi loin qu’on peut l’imaginer de ce que nous appelons 
la poésie pure, et qui ne nous paraissent mériter à aucun degré même le nom 
de poésie, essayaient faiblement de parler aux yeux, de toucher le cœur, 
de caresser l'oreille; c'était un autre langage que celui de la physique ou 
de la philosophie; il y passait encore le souvenir d’une incantation mystérieuse; 
c'était un refus d’abdication, un appel, un espoir. C'était, à un moment 
donné et pour un temps donné, la Poésie. 

1) Lettres Persanes, L. 137. 

*) Essais sur divers sujets de littérature et de morale. 
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| Et puis les prosateurs intervenaient, comme s’ils avaient senti obscuré- 
| ment que, les poètes étant près de faillir à leur tâche et n’en pouvant plus, 
leur devoir était de les secourir, et au besoin de les remplacer. Tout d’un 
coup, après un discours, au milieu d’une description, au cours d’une analyse, 
un frisson lyrique agitait leurs phrases, et communiquait aux cceurs un 
| fremissement qu’il ne s’agissait pas d’expliquer, mais de sentir. Ainsi Des 
Grieux, faisant 4 Manon Lescaut de tendres reproches, abandonnait comme 
malgré lui le langage ordinaire, et inventait une cadence plus souple et non 
moins émouvante que celle des plus beaux vers: 


Vous affectez 
une tristesse 
que vous ne sauriez sentir. 
Le plus grand de vos maux 
est sans doute ma présence 
qui a toujours été 
importune à vos plaisirs. 
Ouvrez les yeux; 
voyez quí je suis; 
on ne verse pas 
des pleurs si tendres 
pour un malheureux 
qu'on a trahi 
et qu’on abandonne 
cruellement. 


De méme, mais d'un accent plus vigoureux, et tout chargé d'orages, 
Jean-Jacques Rousseau élevait sa prose jusqu’au sublime des vers: il 
l’animait d'une musique prodigieuse. Prodigieuse, puisque chacun peut 
la chanter et la modifier á sa manitre, en la déchiffrant, sans qu'elle cesse 
d'étre harmonie: 


O Julie! éternel charme de mon cœur, 
Voici les lieux où soupira jadis pour toi 
Le plus fidèle amant du monde ....*) 


Chateaubriand lui succédait, pour que le grand secret ne fût pas perdu, 
et de façon qu’ à travers un demi siècle, la prose préparât la revanche de 
la poésie. 

Les penseurs la préparaient aussi, d’une manière qui est peut-être plus 
admirable encore. On ne peut s'empêcher de songer à quelque merveilleuse 
prédestination, quand on voit s’accomplir ce travail. De l’enseignement 
scolastique, du fatras juridique, du cartésianisme qui était à la 
mode à Naples au début du dix-huitième siècle, de l’empirisme qui lui 
succéda, Vico se dégage. Par un mouvement inverse de celui qui entrainait 
ses amis, ses frères, et qui les poussait vers un avenir de bonheur que le 
progrès se chargeait de réaliser à coup sûr, Vico descend jusqu’au fond 
des âges, et il y découvre la poésie. La poésie, force primitive des âmes, 


1) Nouvelle Héloïse, Partie IV, Lettre 17. 
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langage primitif, loi primitive, que le progrès ne saurait que dessécher et 
abolir. La poésie, non seulement symbole, mais réalité d’une époque encore 
divine. La poésie, qui est le concret, qui est le réel, qui est la vérité totale. 
Et le vieil Homère, qui n’est autre chose que la conscience collective d’un 
peuple, qui n’est autre chose que la conscience collective de l’humanité, 
prenant forme et voix.... Cette pensée était si hardie, et paraissait si 
répugnante à des philosophes enivrés de raison, qu’ils refusèrent de l’accepter, 
qu'ils refusérent méme de l’entendre, et que longtemps elle sommeilla dans 
l’obscur. Mais lorsque vint le temps où l’on s’aperçut que les lumières n'éclai- 
raient, après tout, que la superficie des choses; lorsque vint le secours des 
Herder, des Schiller, qui rendirent au sentiment sa dignité, en montrant 
qu'il pouvait étre autre chose que le dérèglement des passions, et qu'il était 
sans doute le principe moteur des peuples et des races; lorsqu’à la fin 
du siècle Vico trouva faveur et gloire: alors la préparation philosophique 
fut achevée, et la poésie une fois de plus ressuscita. 

Alors aussi, on vit s’évertuer les génies, a la recherche de musiques nou- 
velles; et jamais ils n’avaient fini leur tàche; lorsque l’un défaillait, et s’en 
allait vers les lieux de l’éternel repos, un autre prenait sa place, pour 
s’engager a son tour dans des voies non tracées: comme si, abhorrant les 
effets de la loi qui veut que l’ordinaire succède à l’extraordinaire, et le banal 
a l’originalité substantielle, ils avaient cherché a l’éluder en se multipliant, 
pour provoquer, a un rythme encore inconnu dans l’histoire des lettres, 
une infinité successive de révolutions nécessaires. L’un renouvelait le vocabu- 
laire et brisait ce grand niais d’alexandrin; un autre, du fond de l’Amérique, 
imaginait des assonances pathétiques, never more; un autre, à Bologne, 
introduisait dans ses vers classiques un élément barbare; un autre cherchait 
l’impair, le vague, ie fluide, le soluble, l’indécis d’une chanson grise; d’autres 
encore libéraient les poèmes des entraves imposées, et n’en acceptaient plus 
d’autres que celles qui venaient des lois intérieures de leur chant. 

En méme temps, ils avaient hate de renouveler les themes, pénétrés 
qu'ils étaient de la méme crainte de les voir s’affadir ou s'immobiliser. Et 
le travail recommengait. Celui-ci demandait aux saveurs étrangères un 
remede contre l’usure du goùt national. Celui-là s’en allait parmi les paysans 
du Valois, recueillant les légendes qui flottent encore à ras de terre, comme 
les brouillards vaporeux dans les vallées; écoutant les chansons populaires 
qui ne cessent jamais de se répéter, comme l’écho à l’orée des bois; pensant 
qu’a notre civilisation fatiguée, il apporterait des airs naifs, des cadences 
simples, de la pureté, de la fraîcheur. Cet autre défendait la poésie contre 
la vulgarité, contre la facilité, ses éternelles ennemies; il recourait à l’hermétis- 
me, Supprimant les intermédiaires, décevant l’ordre logique, faisant chatoyer 
les mots, transposant les images en sons, et les sons en images, subordon- 
nant le sens à la musique: et dans un modeste salon de la rue de Rome, chez 
le plus modeste des professeurs, chez Stéphane Mallarmé, naissaient les 
plus aristocratiques des vers qui eussent jamais été conçus, énigme lyrique. 

Ils n'hésitaient pas, ces audacieux, à descendre jusque dans les profon- 
deurs inexplorées de la conscience, tant ils étaient sûrs que la poésie manque 
à son devoir, si elle n’offre pas aux enfants des hommes ce dont ils sont 
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le plus avides, c’est-à-dire un mélange d’éternel et de nouveau. Novalis 
promenait ses angoisses dans les royaumes hallucinés de la Nuit, et 
Baudelaire cherchait son inspiration dans les paradis artificiels: Baudelaire, 
pauvre figure émaciée, si douloureuse à voir, ne portant que trop la marque 
de ces expériences et de ses dégoúts. 

L’inconnu — voilà ce qu’ils voulaient atteindre, voilà ce qu’ils ne pen- 
saient jamais payer d’un prix trop cher. Et comme l’entreprise devenait 
de plus en plus difficile, ils se sentaient obligés, en volonté et en conscience, 
de déserter nos printemps mille fois chantés, nos automnes exploités 
par des entrepreneurs d’alexandrins, nos hivers aux neiges salies, pous aller 
passer une saison en enfer: 


„Je dis qu'il faut être voyant, se faire voyant. 

Le poète se fait voyant par un long, immense et raisonné dérèglement de tous les sens. 
Toutes les formes d’amour, de souffrances, de folie, il cherche lui-méme, il épuise en lui 
tous les poisons pour n’en garder que les quintessences. Ineffable torture où il a besoin 
de toute la foi, de toute la force surhumaine, où il devient entre tous le grand malade, 
le grand criminel, le grand maudit, — et le supreme Savant! — Car il arrive à 1’Jnconnu! 
Et quand, affolé, il finirait par perdre l’intelligence de ses visions, il les a vues! Qu’il 
crêve dans son bondissement par les choses inouies et innombrables; viendront d'autres 
horribles travailleurs; ils commenceront par les horizons où l’autre s’est affaissé....” 1) 


Comment d’autres ont commencé par des horizons où leur prédécesseur 
s’est affaissé, nous l’avons vu de nos yeux-mémes. 2) — De toutes ces 
manières; par ces appels, ces désespoirs, ces violences; par ces enchantements 
et par ces tortures; par ces vols et par ces plongées; au prix d’une multi- 
plicité d’hésitations, d’erreurs, de folies, de vies perdues; toujours menacée, 
comme le bien le plus fréle et le plus précieux; toujours près de mourir 
d’épuisement, de desséchement, la poésie est aussi toujours près de renaitre. 
Traduction de son propre rythme, de son rythme ‘essentiel: succession 
d’un temps de repos et d’un temps fort, le premier, de plus ou moins longue 
durée, ne faisant jamais que préparer le second. Symbole du cycle vital: 
une naissance; une force qui, très vite, s’épuise; un affaiblissement, une 
décrépitude; mais quand l’individu disparait, l'intervention triomphale de 
l’espèce, qui répare ses pertes, et par des moyens d’une ingéniosité, d’une 
prodigalité miraculeuses, assure sa continuité . . . . 

Paris. PAUL HAZARD. 


1) Lettres de la vie littéraire d’ Arthur Rimbaud, réunies et annotées par Jean-Marie Carré. 
Paris, Nouvelle Revue Francaise s.d. — Lettre d’Arthur Rimbaud a Paul Demény, 
Charleville, 15 Mai 1871. 

2) André Breton, Manifeste du surréalisme, Paris, 1924. Page 42: 

Surréalisme. Automatisme psychique, par lequel on se propose d’exprimer, soit verbale- 
ment, soit par écrit, soit de toute autre manière, le fonctionnement réel de la pensée. Dictée 
de la pensée, en l’absence de tout contròle exercé par la raison, en dehors de toute preoccu- 
pation esthétique ou morale. ni. da; 

Encyclopédie. Philosophie. Le surréalisme repose sur la croyance ala réalité supérieure 
de certaines formes d’association negligées jusqu'á lui, a toute la puissance du réve, au 
jeu désintéressé de la pensée. Il tend a ruiner définitivement tous les autres mécanismes 
psychiques et a se substituer a eux dans la résolution des principaux problemes de la vie. 
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LES VERS DANS LES FAITS DES ROMAINS. 


Les Faits des Romains sont une longue compitation d’après Suétone, 
Salluste, Lucain, Isidore de Séville, Flavius Josèphe, d’autres encore. Elle 
comprend dans le ms. du Vatican, Reg. 893, 243 feuillets à deux colonnes de 
trente-quatre lignes chacune. 

Elle est écrite en prose. Seulement Paul Meyer, qui a consacré une étude 
a notre texte 1), a relevé dans le ms. 1391 f. fr. de la Bibliothèque Nationale, 
un passage que le copiste a caractérisé par le mot Rime, écrit en marge, et 
qui en effet présente cinq décasyllabes, suivis de six vers octosyllabiques. 
Les voici. 

Assaracus li dist: 


Sire compains, qui vos a fait boichier? 
Molt bien savriés un porcel depecier. 
Levus s’en rit, si ra fesu Disdier: 

Si souavet li rest le hanepier 

Que la cervele li fist don test voidier. 


Assaracus, qui tint sa macre, 
Aide a descombrer la place, 
Cinq en oust en peu d’espace; 
L’un apeloit l’en Cyriace; 
Celui frossa et nés et face 
Assaracus en cela chace. 


Lors fu li estorz granz; cil de la galie ne porent plus endurer.... 


A propos de ces vers le savant francais se demande si l’auteur des Faits 
des Romains n’a pas eu sous les yeux un poème sur César dont il aurait 
conservé quelques vers, question à laquelle il répond négativement. ,,Ces 
vers, dit-il, sont suspects. Ce mélange décassyllabes et d’octosyllabes est 
inusite.” Et il les attribue à un copiste qui s’est amusé à mettre en vers la 
prose qu’il avait sous les yeux. ,, Voici, continue-t-il, d’après deux mss., le 
texte original”: 


Fr. 23082, fol. 162a. 


Assaracus li dist: ,,Vire compains, qui 
vouz fist bouchier? je cuit que vouz 
savriez bien despecier un porc.” Levius 
s’en rit. Aprés vait ferir Didier si dure- 
ment qu’il en abati la cervele a ses piés. 
Assaracus, qui une mache tint a deus mains, 
aide la place a delivrer. Il en a cinq ocis 
en molt petit de terme. Li uns ot nom 
Triaches; celui froissa il tout dusqu’es dens. 
Li estours fu granz et perilleus; cil de 
la galie nel porent endurer. 


Fr. 23082, fol. 194c. 


Assamtus li dist: ,,Sire compainz, qui 
vos a fet bouchier? Molt savriés bien 
tuer un porcel et depecier.” Levius s’en 
rist, si ra feru Didier; si souavet li rest 
le hannepier qe il li respondi (sic) toute 
la cervele. Et Assuratus, qui tint sa 
mage, aide a descombrer la place et en 
pou d’espace en ocist cing. Si en avoit li 
uns non Tiriace, et a celui froissa il le 
nés. Lors fu il estors granz et cil de la galie 
ne les pooient endurer. 


Mais qui ne voit que le ms. 23082 nous donne, à peine déguisée, la méme 
rédaction versifiéeque celle du ms. 1391? La question se réduit donc A 
celle-ci: Des deux manuscrits, 1391 et 23083, lequel a le plus d’autorité? 


1) Romania, XIV (1885), p. 1—36. 
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Or, une étude partielle des mss., que je ne peux reproduire ici, m’a prouvé 
| que 23083, suivi par Paul Meyer dans son analyse, changè à chaque instant 
| d’une façon tout à fait arbitraire le texte de l’original, tandis que le scribe de 
1391 est un homme très consciencieux, qui n'apporte aucune modification 
à Sa source, abstraction faite, bien entendu, de son orthographe. Puis, non 
| Seulement le ms. du Vatican 4792 et celui de Bruxelles, Bibl. Roy. 10168-72, 
| offrent exactement la même leçon que 23082, mais les vers se trouvent encore 
dans Reg. 893 du Vatican. Or, ce ms. forme avec 1391 de Paris un groupe qui 
nous fournit un texte excellent, bien près de l'original. 1) 

Faut-il donc attribuer ces vers à notre auteur et en conclure qu'il avait 
sous les yeux un poème sur César? Ce n’est pas nécessaire. Il semble peu 
probable que ces cinq décasyllabes et ces six octosyllabes soient des restes 
d’un poème antérieur à notre texte, poème qui aurait présenté alors un 
système de versification bien étrange? Ne vaudrait-il pas mieux revenir 
à l’opinion de Paul Meyer en la modifiant un peu? Ces vers seraient dès 
lors dus non à l’auteur lui-même, mais au copiste d’un ms. perdu auquel 
remonte- raient tous nos mss. conservés. 

Je crois pourtant devoir écarter cette hypothèse. En effet, le passage 
cité l’illustre romaniste n’est pas isolé; il y a d’autres traces de vers dans 
les Faits des Romains. Si Paul Meyer ne s’en est pas aperçu, c'est qu'il a 
étudié surtout le ms. 23083 qui change systématiquement le texte qu'il 
copie. Une lecture attentive du ms. Reg. 893 du Vatican m’a révélé 
plusieurs autres passages où des vers se cachent dans les lignes continues 
du manuscrit. Nous allons les passer en revue. 

Gnaeus Pompée, enfermé avec son frère Sextus dans la ville de Munda, 
a fait une sortie et a tué un nombre considérable des soldats de César. 
Celui-ci fait armer ses hommes et s’élance lui-même à la poursuite de Gnaeus, 
qui allait rentrer dans la ville. César, devançant les siens ,,plus d’un arpent 
mesuré,” crie au jeune homme: ‚Car me lerez la teste, cuivert fill au viel 
rasoté!” Gnaeus, entendant César injurier son père mort, se tourne vers 
lui et dit: 


Ce n’est pas voiers; mis peres fu pleins de totes bontez, loiax chevaliers 
adurez et vasseaux feels vers sa cité et vers son pais. 


Mes la vostre malice est assez esprovee; 

Ceste cruiex parole vos ert guerredonee 

Et la desloiautez qu’il a en vos trovee, 

Par cui li fu la teste en Egypte copee. 

La lance que je port sera ja tronçonee 

Sor cel escu devant a cele aigle doree, 

Qu li uns de nos deus versera en la pree (fol. 228d). 


Un peu plus loin les exploits du fils de Pompée sont encore chantés dans 
six alexandrins, dont le troisième compte une syllabe de trop et dont deux 
seulement riment ensemble: 


1) M. Flutre est, indépendamment de moi, arrivé au même résultat (voir L. F. Flutre, 
Les manuscrits des Faits des Romains, p. 116). 
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Gneus sist sor un destrier de grant pris amorain, 
Norriz avoit esté en l’isle de Maroc, 

Li chevaux avoit esté au visconte Agaton. 

Li vaslet le hurta par andeus les costez, 

Il li sailli de terre. XV. piez mesurez. 

A sa premiere pointe encontra Thacien .... (fol. 230c). 


La méme mélange de vers rimés et non rimés se trouve au fol. 176d, où 
est décrite la fin de la bataille de Pharsale: 


Lors point le destrier 
Et besse une lance dont il fers fu d’acier. 
Si roidement en feri Ahucein, 
Un connestable hardi et bon guerrier, 
Que il li mist / le fer tranchant parmi te gros dou piz. 
Mort le trebuche devant Cesar ou pré. 
„Outre!” dist il / ,,dant glot, 
La mort donee avez vos comparee!” 


On le voit, ce passage nous offre un aspect bien bizarre: un hémistiche 
rimant avec un alexandrin, puis six décasyllabes non rimés, et parmi ces 
six vers deux (le troisième et le cinquiéme) dont seul le premier hémistiche 
est juste. L’auteur continue: 

Puis fiert Egellius un damoisel dou lignage Antoine: cil ot non Alisius. 


Tel cop li done sor son hiaume gemé 
Que tot le fent / jusqu’enz ou piz. 
Son cop estorst, sel fist aval tumber. 
Puis en feri un autre .... 


Une fois avertis nous découvrons, dispersés dans l’oeuvre tout entière, 
des vers sans rime, tantòt se succédant immédiatement, tantót séparés 
les des autres par une partie en prose. Ainsi dans le long passage où l’auteur 
nous raconte la lutte entre César et Drappes: 


Et li gita son cop mout airie <e> ment .... 
Se il eüst son cop plus radement gité 

Il li eüst l’espee / enbatue .... (fol. 1050). 

Et le feri desoz la bocle de l’escu, 

Les ais et le verniz li parça et malmist, 


Toute pleine sa lance / l'enversa .... (fol. 105c). 
Puis feri(on)!) Garion, un senator de Sens, 
Tel li dona dou branc .... / (fol. 105cd). 


Dans la dernière bataille que les Romains livrent en Gaule, Commius, 
qui veut se venger de Volusenus, s’écrie: 


Seignor, or si parra qui me sera loiax (fol. 110c). 


et un peu plus loin: 
Qu’il li passa la lance parmi outre la cuisse (fol. 110d). 


A la fin de la bataille navale entre Romains et Marseillais, notre auteur nous 
décrit un combat entre le meilleur vaisseau des Marseillais et la nef préto- 
rienne, un combat dont Lucain ne sait rien. Un certain Ligdamus lance un 


1) feri, B. N. 1391. 
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pommeau d’épée vers Brutus, il tue Galien, qui s’est placé devant le chef 
romain, * 
| Se cil ne fust, Brutus fust afolez. 


Brutus, armé d’une hache, tue plus de quinze ennemis, mais 
Que que Brutus entendoit au ferir, 

ideux Grecs veulent l’accrocher et 
Sesissent le par la destre!) espaule (fol. 138d). 

Les Marseillais sont vaincus; il se jettent dans l’eau. 
Or ot grant cri et grant pleor par la cité (fol. 1390). 


Dans la description de l’assaut que César avait à soutenir en Egypte les 
alexandrins abondent: 


Cil merrien et ces cordes commencent a ardoir, 

Cele cire, cil suis, (et) cel poiz a degoter (fol. 213d). 

Et li venz forz et roides qui le feu avivoit (fol. 214a). 
Angois que li naviges se poist esmouvoir 

Por foir et por trere arriére, en afonda (ibid.). 

N’ot pas tant de memoire ne Dieu ne voloit pas (ibid.). 
Assez pres de <la> rive, onques nus eschapa (ibid.). 


Puis César marcha contre Pharnace; celui-ci 
Assembla la bataille, mes mout petit dura. 


En effet, il fut vaincu en quatre heures; et pourtant 


| Furent si home mout ruiste et combattant 

(ou commancement: les premereins cops de l’estor 

| Donerent et recurent mout vertueusement. 

| Parmi eux se distingue le jeune Jaddus, fiancé d’Ysiphile, la fille 
(du roi Pharnace, 


| Fu a cele bataille, a l’assambler oissi 


Il 
{avant tous les autres, monté sur un cheval beau et fort, 


| Ne de nul plus isnel ne covenoit parler .... 
| Ses escuz fu vermelz, peint i ot un gryphon; 
| Filz fu au viel de Mouse (fol. 217a). 


a 


Malheureusement 
Antipater d’Arrabe, qui pere fu Herode, 


| 
il 


‘se lanca a sa rencontre et lui perga 


Le(s) merveill<os> escu o le gryphon volant .... 
Parmi le gros dou piz li fist le fer (d’acier) couler (fol. 217d). 


Grande fut la douleur dans l’armée des Arméniens, mais un cousin du 
damoisel, Monequins, 


Qui lessa le plorer, (et) entendi au vengier, 


1) ms. fesire. 
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voyant s’approcher Ancile, 


Besse la lance dou fort espié trenchant, 


et frappe Ancile si bien 


C’onques escuz ne broigne / ne li valurent une viez chemise 
Que li fers-de l’espee / ne li colast es entrailles 

Et li fendi la foie; jusque outre l’eschine 

Li passa la lemele / de l’espee .... 


Ainsi il a vengé la mort 


Dou damoisel gentil qui nos est morz gitez .... 

Puis trest le brant d’acier et feri Cilicien, 

Un chevalier de Rome / parmi le chief; 

Et li trenchala hiaume atot le hanapier .... 

Ce dona as Hermines un pou de hardement (fol. 218a). 


Et la description continue remplie d’hémistiches et de vers mutilés: 


Antoines 


Li rois Pharnax meismes / fu ou front devant 
Coverz fu li chevax d’une porpre goutee 
A or jusqu’en la rale; beau chevalier i ot. 


Prist une lance, qui vost a lui joster .... (fol. 2185). 
Antoines abati a sa premiere joste 
Gardoer un neveu / au roi de Pharce . 
Antoines en dona tel cop a Monequin 
Amont parmi son hiaume .... 


Mais celui-ci 


Estreint les denz, roille ambedeus les ieux, 
Cort sus Antoine / espee trete; 

Tel cop li done parmi son chief amont 
Que tot li fent le chapelier dou hiame. 

Ne fust l’espee / qui rompi parmi .... 


Alors il éperonna son cheval et saisit Antoine par les flancs, 


Il fu fort et corsuz, si le sacha a soi, 
Mout l’eüst tret sor le col (de) son cheval. 


Seulement les hommes d’Antoine viennent à la rescousse, ils entourent 


Monequin; 


Tant fu feruz et demailliez de maces et d’espees 
Que il fu abatuz et ocis en la presse (fol. 218c et d). 


J'attire l’attention sur le premier vers au beau rythme ternaire et comptant 
quatorze syllabes. Bien attendu, ce vers n’est pas intentionnel, puisqu’il 
présente un système de versification que le moyen áge n’a pas connu. 


La lutte va s’engager en Afrique. Scipion demande à Juba de frapper le 
premier coup: 


Je voill avoir la premeraine joste (fol. 2220). 


Il monte le plus beau destrier du monde, 


Ne de meillor ne covenoit parler. 


ql 


| „Ha!” dist-il, 


Q 
oO 


| 
| 


12 Vol. 
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| Lelius, le porte-étendard de César, le vit venir 


Et le conut as armes de l’escu ....; (fol. 2224). 
Besse l’ensaigne a tote l’aigle d’or 
Et cuide Scipion ferir droit en l’escu. 


| Mais celui-ci lui plante son faussart au coeur et lui crie: 


Li aigles 
Que tant avez porté vos a feru ou cuer, 
Si con je vos promis un jor qui passez est. 


Remarquons la construction de dernier vers, due — semble-t-il — au 
fésir de faire un bel alexandrin. 
Cécar est douloureusement frappé par la mort de son ami; il le regrette: 


Cil qui ocis vos a m’a mis grant ire ou cuer! (fol. 223a). 


fi s’élance dans la bataille et tue Goob, un duc numidien, 


Le chief em prist res a res des espaules, 


Scipion, d’autre part, 


Scipion sist sor ferrant de Kartage .... 
Li boens destriers le portoit en la presse 
Et l’en gitoit quant il estoit lassez (fol. 223c). 


4 
Mais Antoine tue un de ses chevaliers, 


Apres feri Antoines Tabari, uns marchis, 
Le poign li fist voler .... (fol. 223d). 


| Nous avons déjà relevé six alexandrins dans le passage où sont chantés 
Pes exploits de Gnaus Pompée. Il y en a d’autres. 
|| La belle Renceline prie 


Et sospira et dist soef entre ses denz: 

Ha, Diex! voirs governerres de tote criature, 
Gardez moi cest vallet, que jel puisse ancore 
Avoir a seignor .... (fol. 2310). 


sar, Voyant que Gnaeus massacrait ses hommes, 


Que il voloit morir ou son pere vengier, 


désespéré, veut se suicider, 


Quant Augustus si nies, qui l’aidoit a armer, 
Le saisi par le poign .... 


Beaus oncles, estes vos donc si desesperez? (fol. 2310). 
La force de ces gens si est en un sol home 

Se cil estoit chaoiz, / vos verriez toz les autres 
Fonte 


Gnaeus ne cherche que votre tête, 


Ne querez que la soe; 
Se vos l’avez, vos avez toz les autres. (fol. 231c). 
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Nous constatons donc qu’outre le passage cité par P. Meyer (fol. 162a), 
contenant cing décasyllabes rimés suivis de six octosyllabes rimant également 
ensemble, notre texte contient encore sept alexandrins rimant en -ee (fol. 
228d), deux en -ez (fol. 230c), trois, et si nous changeons Ahucein en Ahucier, 
quatre vers en -ier (fol. 176d); en outre une quantité considérable d’alexandrins 
et de décasyllabes sans rime. 

Maintenant il faut nous demander de nouveau si ces vers sont l’oeuvre 
de l’auteur ou d’un copiste. Il n’y a pas de doute, il me semble, qu’il ne faille 
les attribuer a l’auteur lui-méme. Et cela pour deux raisons: D’abord tous 
ces vers se trouvent dans des passages où l’auteur s’écarte de sa source, 
Suétone, Salluste, César, Lucain, pour nous raconter quelques beaux faits 
d’armes dont les historiens latins ne nous disent rien; or, il serait bien éton- 
nant qu’un remanieur eút justement choisi ces passages pour les mettre en 
vers et qu'il eût laissé de côté les autres. Puis, si on comprend qu’un scribe 
se soit amusé a versifier une partie de son texte, on comprend moins facile- 
ment qu’il ait caché partout des vers isolés que seule une lecture attentive 
nous a fait découvrir. 

Mais ces quelques passages versifiés, ces nombreux vers isolés épars dans 
toute l’oeuvre ne sont-ils pas l’indice que notre auteur en écrivant les Faits 
des Romains a eu devant lui un poème sur César, qu'il aura remanié mais dont 
il aura pourtant conservé quelques traces? Non, ce n’est pas le cas, car dans 
les passages où l’auteur suit les écrivains latins, son texte serre souvent de 
si près sa source qu’il est impossible que là ii ait eu devant lui un poème 
frangais; et qu’il n’ait consulté ce poème que pour les récits et les détails 
auxquels toute base historique manque, personne ne soutiendra cela, je 
suppose. 

Une autre possibilité se présente: toutes les fois que l’auteur s’écarte 
du sobre récit de ses sources latines pour s’étendre sur les hauts faits d’armes 
de César, de Pompée ou de leurs chevaliers, il se sera servi du style épique et 
aura chanté ces exploits en alexandrins et en vers de dix ou de huit syllabes; 
un copiste, choqué de ce mélange de prose et de vers, aura fait disparaître 
les vers. Cette hypothèse doit étre également écartée: un prosificateur ne 
garde pas tant de vers parfaitement corrects mais sans rime; la fagon dont 
tous nos manuscrits (à l’exception de celui de Rome et de Paris, bien entendu) 
ont traité les laisses nous prouve que le premier souci d’un prosificateur 
est de briser le rythme du vers, en changeant l’ordre des mots et en introduisant 
des verbes, des particules dans le corps de la phrase; changer régulièrement 
le mot qui se trouve à la rime par un synonyme demande déjà un effort 
plus grand et plus soutenu, dont en général les prosificateurs ne sont pas 
capables. Or, la présence dans notre compilation d’alexandrins et d’octosyl- 
labes au rythme bien marqué mais ne présentant pas de rime nous prouve 
qu’aucun scribe n’a remanié le texte. 

La conclusion s’impose: ce mélange de vers et de prose est dù a l’auteur 
méme des Faits des Romains, et les mss. Reg. 893 du Vatican et 1391 de la 
Bibliothèque Nationale de Paris nous fournissent donc pour les passages 


en question, comme pour toute l’oeuvre, un texte très proche de celui de 
l’original. 
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Et ce fait, étrange au premier abord, d’un auteur émaillant son oeuvre 
vers sans rime, s’explique si nous essayons de nous faire une idée de sa 
ersonnalité et de sa façon de travailler. 

| Quelques indications suffiront. Notre auteur a pris comme trame de 
n récit la vie de César par Suétone. Mais le style sec et concis de l’historien 
tin ne lui va pas; il a l’esprit trop vif, il aime trop le contact direct des 
oses pour pouvoir garder cette facon impersonnelle et objective de pré- 
Enter les personnes et les événements; il sait d’ailleurs que ses lecteurs 
e la gotiteront pas non plus. Aussi remplace-t-il a plusieurs reprises le 
liscours indirect du latin par le discours direct. Ainsi César, voyant-à Cadix 
ine statue d’Alexandre, 


l’esgarda et gemi et se tint por perecex. — Ha! fist il a soi meismes, con sui mauves, 
qui n’ai anquore rien fet dont ge doie lox avoir! et cil dont je voi ci l’ymage ot 
conquis pres que tot le monde quant il fu de mon aage. (fol. 46). 


| Ce qui correspond a une phrase subordonnée en latin: ingemuit et quasi 
jertaesus ignaviam suam, quod nihil dum a se memorabile actum esset 
n aetate, qua iam Alexander orbem terrarum subegisset .... (Suet., Vie 
e César, 4). 

| Quand César, aprés avoir passé le Rubicon, entre de bon matin dans la 
lille d’Ariminium, le francais rend le récit de Lucain plus vif: 


| 


| 
Li un crierent: Trai! trai! Li autre: As armes! as armes! 


| Le méme effet est atteint par l’emploi de l’infinitif descriptif précédé 
de la préposition d: 
| Tuit s’escrierent et commencerent a apeler Catiline anemi dou commun et par- 


ricide (ce est qui son pere ocit). Et Catiline a corrocier: ,,Mi anemi, dil-il, me 
| corent sus ....” fol. 8c)1). 


| La vivacité d’esprit de notre auteur se manifeste encore dans les réflexions 
versonnelles qu'il introduit dans son récit: il nous a raconté d’après Suétone, 
15, que Sulla appelait parfois César ,,le vallet mal ceint’’. Cela me fait penser, 
¡joute-t-il, au roi Philippe, qu’on pouvait bien appeler „le vallet mal 
teigné” quand il était jeune. — Lucain nous raconte que César dans 
P petit bateau d’Amiclas avec lequel il voulait passer en Italie courait 
rand danger de se noyer; il se voit disparaissant dans les flots: ,,Mes ennemis 
| Sioa se dit-il, croiront toujours que je dois revenir”. Ce récit suggère 
notre auteur une réflexion sur le roi Artur, dont les Bretons attendent 
oujours le retour (fol. 155a). Et à d'autres endroits encore les mots Ci 
ne membre amènent quelque réflexion toujours pleine d'intérêt. 
| Son style vif, sa prédilection pour les proverbes et les expressions familières 
’accordent bien avec le caractère spontané de l’auteur. Les soldats de 
ésar reprochent à leur chef sa folle témérité: ,,Veus tu ainsi joer de la 
elote des diex tu les veus partot essaier?” La construction de la phrase 
t l'expression joer de la pelote sont empruntées au langage parlé. De même au 


1) Voir note à la page suivante. 
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fol. 182b: ,,Dont li proverbes dist: Li povres pelerins chante seurs devant 
le laron. Qui riens ne porte, riens ne li chiet,” Et un peu plus loin: , Besoignex 
ra loi” (fol. 1870). 

Les comparaisons familiéres se pressent sous sa plume: Li faussart s’en 
passa outre come parmi un viez panier (fol. 223a). — Onques escuz ne 
broigne ne valurent une viez chemise (fol. 2180). — .... s’escrierent Mor 
et Numidien si hautement que valees et pui retentirent de lor glatir (fol. 
223a) —. D'un homme tombé a la mer et pris entre deux vaisseaux de guerre, 
il dit qu'il est écrasé con fesoit une pesanz marteux une puce sor une enclume 
d'acier (fol. 137b). Il aime les négations expressives: De si grant dol n’oi 
onques nus parler n’en fable n'en chançon (fol. 192a). — Quant li chevalier 
virent que lor sire ne se rendroit n’ainsi n’ainsi (fol. 124c), expression qui 
se trouve aussi au fol. 2415. Voici encore quelques tournures populaires: 
Pompees le sivi pié chaut (fol. 223a). — Tant furent en doute savoir mon 
se ces nes aportoient genz qui fussent des lor (fol. 196d). Relevons surtout 
les exclamations et les interjections qui se trouvent au milieu du récit: 


Il les (sc. les soldats) honoroit si en robes et en autres aornemenz que il fesoit lor 
armes peindre d’or et d’argent, et por ce que il fussent plus bel en s’ost et por 
mielz tenir les, car, en non Dieu, cil qui amoient les beles armes et les riches 
garnemenz s’en tenoient plus volentiers a lui (238 0). 

Lors vint Cesar, si envoia letres au senat que, por Dieu, ne li tolissent l’amor, 
l’onor et le benefice dou pueple .... (1130). 


Nous voyons maintenant se dresser devant nous la figure de notre auteur 
C’est un homme intelligent et instruit, bon latiniste, qui comprend bien 
méme des auteurs difficiles comme Lucain et Suétone, grace il est vrai aux 
scolies et aux annotations dont étaient pourvus les manuscrits qu’il consul- 
tait; il s’est penché patiemment sur les textes latins pour en pénétrer le 
sens et pour les rendre intelligibles à ses contemporains; il a fait une étude 
comparative de ses sources, très méritoire pour l’époque; il s’est livré a 
un travail de composition qui lui a demandé un effort soutenu: la fagon 
par exemple dont il a greffé Salluste sur Suétone est remarquable. 

Mais ce méme savant — je ne crains pas de me servir de ce terme — ce 
méme savant, qui se penche patiemment sur les textes latins, qui en fait 
la critique, qui les combine intelligemment pour donner un récit clair, 
logique, bien écrit, reste pourtant un homme du moyen âge. Les descriptions 
des combats notamment, telles qu’il les trouve dans César ou dans Salluste, 
il ne les comprend pas ou, tout au moins, il sait que ses contemporains ne 
les comprendront pas: une armée, composée presque entièrement de fan- 
tassins, est inconcevable pour un homme du moyen âge. D'ailleurs, ces 
descriptions sont trop courtes au goût de ces hommes habitués aux longs 
récits des beaux exploits, des grands coups d’épée et de lance tels qu’on les 
lit dans les chansons de geste et dans les romans d’aventure. Aussi, notre 


*) On trouve en vieux français plusieurs exemples de cette construction: Li lét 
sont fait, si vont dormir. Et les puceles as couvrir, Thèbes 1013—14. Vait s’en 
(sc. Eracles) et celes a ourer. Que maufez le puist devouer. Eracle 2568. Et li 
paiens a courecier, ibid. 5781 (cités par Tobler-Lommatsch, 1, col. 22): 
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uteur, qui en général suit fidélement ses sources, s’en est écarté résolúment, 
and il s’agissait d’un combat, et voulant remédier a l’insuffisance du 
bxte latin, il introduit des passages entiers, un combat entre César et le 
lls de Pompée, tout un long épisode, celui de Drappes, dont les Commentaires 
César ne donnent que quelques éléments. 

| Mais dans ces passages, où il n'est plus retenu par le texte latin, notre 
uteur, qui savoure visiblement le style populaire des chansons de geste, 
peut se détacher du moule et du style épique. Des expressions entendues 
ille fois se pressent sous sa plume: sor son hiaume gemmé, plus d'un pié 
esuré, tel colp li done, puis trest le brant d'acier, il li trencha la teste, qui 
int fist a loer, le sens cuida changier, d'autres encore. Souvent ces expressions 
ont former un vers, quelquefois méme notre auteur s’amuse a écrire une 
tite laisse rimée. 

Aisci cette particularité, qui au premier abord nous semblait si étrange, 
‘ous permet de nous former une idée plus exacte de notre auteur. Il est, a 
h fois, savant et peuple; il aime, comme Rabelais, les oeuvres latines, mais 
bmme Rabelais aussi, ii se délecte dans les beaux coups d’épée, les hauts 
hits d’armes; son style est vif, clair, plein d’expressions familières. Tel 
198 est, il a exercé une influence considérable en France, mais surtout en 
talie, où, un siècle plus tard se lévera l’aube de la Renaissance. Son oeuvre 
puleve encore de nombreux problèmes qui méritent d’être étudiés de 
lilus pres. 

| J'ai cru cet auteur, digne successeur du poète anonyme qui a révélé aux 
français l’Eneide de Virgile, pourrait peut-être aussi intéresser le savant 
xliteur de l’Eneas. Qu'il veuille accepter cette modeste étude comme l’hom- 
hage sincère d’un de ses anciens élèves, fier d’être devenu son collègue et 
bn ami. 

| Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


| SUR L’ACCUEIL FAIT EN HOLLANDE AUX 
| PAROLES D'UN CROY ANT. 


„Un homme de la plus chétive apparence, l’abbé de Lamennais, avec 

in livre de format exigu, les Paroles d’un Croyant, a ébranlé le monde.” 
'e sont là les premiers mots d’un livre paru il y a quelques années dans 
a série ,,Les grands événements littéraires”. M. Paul Vulliaud y décrit 
\émotion que toute l’Europe a ressentie lors de l’apparition des Paroles, 
> 30 avril 1834, agitation qui s’est traduite tantôt sous forme d’éloge, 
antôt sous forme de blame. 
Quant á la Hollande, ses informations sont loin d’étre complètes, puis- 
wil se borne a constater: ,,Dés le mois de juin, il (le livre des Paroles) est 
aduit dans presque toutes les langues de l’Europe, et même en hollandais, 
norvégien et en grec.” 1) 


(1) Paul Vulliaud, Les Paroles d'un Croyant de Lamennais, 3e éd., Amiens, Malfère, 
28, p. 30. | 
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Pourtant la commotion ressentie dans les Pays-Bas a été beaucoup plus 
vive que ne le ferait supposer cette phrase. M. Vrijmoed dans Lamennais 
avant sa défection et la Néerlande catholique a relevé dans les périodiques 
et les journaux de 1834 grand nombre de passages qui prouvent que l’appa- 
rition du petit livre a ébranlé aussi la Hollande. Tout en constatant que 
„les périodiques catholiques de l’année 1834 débordent de Lamennais,” 1) 
M. Vrijmoed affirme que les Catholiques néerlandais étaient unanimes a 
blàmer le livre. Pour ce qui est des Protestants, leur opinion est souvent 
,, moins défavorable,” ajoute-t-il, et il renvoie aux Nederlandsche stemmen 
over Godsdienst, Staat- Geschied- en Letterkunde. Le cadre de son livre ne 
comportant pas une étude détaillée de l’histoire des Paroles, il cite encore, 
dans une note, quelques autres. périodiques protestants qui ont donné un 
compte-rendu du livre de Lamennais ou de quelques-unes de ses nom- 
breuses réfutations. ?) 

Le centenaire de la publication des Paroles semble inviter à préter encore 
une fois l’oreille à l’écho que le cri de cœur du prêtre breton a provoqué 
dans les Pays-Bas, surtout dans les milieux non-catholiques. 

Lamennais lui-méme, dans une lettre du 25 juin 1834, adressée à Monta- 
lembert, écrit en parlant des Paroles: ,,Il y a une traduction hollandaise, une 
anglaise et deux néerlandaises.” 3) Cette communication singulière ne paraît 
pas être tout à fait conforme a la vérité. 4) Cependant l’erreur de Lamennais 
s’explique en partie, car il y avait une édition en frangais, parue à la Haye 
chez G. Vervloet, 5) une traduction hollandaise publiée à Utrecht, tandis que 
l’éditeur F.-P. Sterk à Bréda avait annoncé également une traduction, *) 
projet qui cependant ne s’est pas réalisé. Au lieu des Paroles d’un Croyant 
Sterk a édité une traduction de la Réponse d’un chrétien aux Paroles d’un 
croyant par l’abbé Bautain. ?) 

Ce livre, publié avec une telle hàte que le traducteur ne s’est pas donné le 
temps de corriger consciencieusement les épreuves, $) n’était d’ailleurs pas 
le seul ,,antidote” offert au lecteur hollandais. Celui-ci avait aussi à sa dispo- 
sition une traduction des Contre-paroles d'un Croyant par Elzéar Ortolan ?) 
dont la préface hollandaise est datée du 20 July 1834. Cette date indique 
encore l’empressement du traducteur, B.M., pour neutraliser l’influence 
redoutée des Paroles d’un Croyant sur le public hollandais. 


1) F.-J.-J. Vrijmoed, Lamennais avant sa défection et la Néerlande catholique, Paris, 
Les presses universitaires de France, s.d. (1930), p. 13. 
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2) E. Forgues, Lettres inédites de Lamennais a Montalembert, Paris, Perrin, 1898, p. 289. 

4) Je mai pu trouver que Woorden van eenen geloovige, 1833, Utrecht, C. van der 
Post Jr., 1834. 

?) Bijdragen tot Boeken- en Menschenkennis, Boekbeoordeeling, Ille deel, Dordrecht, 
J. van Houtrijve Jr., 1834, p. 428. 

5) ibid., pp. 429—430. 

‘) Antwoord van een Christen op de Woorden van een geloovige door den abt Bautain, 
Breda, F.-P. Sterk, 1834, 

8) ibid., p. 108. 

2) Wederwoorden van een’ Geloovigen door Elzcar Ortolan, Zalt-Bommel, Joh. Noman 
en Zoon, 1834. 
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Une troisieme réfutation enfin, celle-ci, par son origine, la plus caractéristi- 
ue pour connaitre la mentalité d’une partie des Néerlandais, a été écrite 
par un Hollandais. A mon très vif regret je n’ai pu consulter ce livre, devenu 
introuvable, dont je ne puis citer que le titre: De taal eens christens. Antwoord 
it Nederland op les Paroles d'un Croyant van den abt De Lamennais. Geeft 
den Keizer, wat des Keizers en Gode, dat Gods is. (Nijmegen, C.-A. Vieweg, 
1834). 

Ainsi la voix de ses adversaires s’est fait entendre presque en méme temps 

que celle du visionnaire. Aussi les comptes-rendus dans les périodiques de 
l’époque se rapportent-ils le plus souvent aussi bien à l’ouvrage de Lamennais 
qu’a ceux de ses adversaires. 
Ils ne sont pas d’ailleurs tous également intéressants; il y en a qui man- 
quent regrettablement de sérieux. Les lignes par exemple que P.-S. Schull 
dans Bijdragen tot Boeken- en Menschenkennis 1) consacre aux Paroles d'un 
Croyant et aux réfutations d'Ortolan et de Bautain se signalent seulement 
ar plusieurs erreurs: Bontam au lieu de Bautain, Eleazar Ortolan au lieu 
ide Elzéar Ortolan, Lammennais au lieu de Lamennais. Bien qu'il recon- 
maisse la supériorité littéraire des Paroles, il leur préfére les réponses des 
sadversaires de Lamennais sans cependant se promettre beaucoup de succès 
Hide cette polémique. Pour Schull ces questions ne valent pas la peine d’être 
Idiscutées. 

Le critique inconnu qui dans les Vaderlandsche Letteroefeningen *) s'occupe 
e la traduction des Paroles, de la réfutation néerlandaise et de la traduction 
ade l’opuscule d’Ortolan mérite plus d’attention. Il analyse mieux, il donne 
jun résumé succinct des idées prédominantes des Paroles, il en blame quel- 
ques-unes, il en loue d'autres. Avec une aimable fierté nationale il constate 
yqu’aux Pays-Bas il n'est pas nécessaire de mettre le livre à l’index comme 
pon l’a fait dans d’autres pays. Quant à Ortolan — il se trompe én supposant 
¡que c'est un nom d'emprunt — il est d'avis que son livre sera lu avec plaisir. 
fi "imagination de l’auteur de De taal eens Christens, dont la forme est une 
| imitation de Lamennais, lui semble être moins vive que celle du maitre breton, 
lil condamne quelques métaphores et il termine sa critique en exprimant 
l'espoir que le livre contribuera à servir l’ordre, la charité et la paix. 
| Un autre compte-rendu, celui qu’un collaborateur inconnu a inséré dans 
lle Boekzaal der geleerde wereld, *) se rapporte aux livres d'Elzéar Ortolan 
et de l’adversaire néerlandais de Lamennais. L’auteur préfere la réfutation 
hollandaise à la traduction et parle d'un ton élogiei » des principes sains et 
‘salutaires pour l’église et la patrie défendus par son compatriote, et du bon 
isens qui l'a guidé, tout en réprouvant le radotage et la propagation d’idées 
\pernicieuses par le prêtre français. 
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| 1) Bijdragen tot Boeken- en Menschenkennis, Boekbeoordeeling, Ille deel, pp. 428—430. 
2) Vaderlandsche Letteroefeningen, Eerste stuk voor 1834, Boekbeschouwing, Am- 
isterdam, G.-S. Leeneman van der Kroe en J.-W. Yntema, 1834, pp. 640—644. 

e) Boekzaal der geleerde wereld en tijdschrift voor de Protestantsche Kerken in het 
Koningrijk der Nederlanden, Amsterdam, de erven D. onder de Linden en Zoon, Februari 
11835, pp. 154—160. 


Versluys. 184 Paroles d’un Croyant. 


Bien qu’elles soient de valeur bien différente, ces trois critiques provien- 
nent du même esprit, parce qu’elles ne tiennent aucun compte ni du passé, 
de Lamennais ni de l’état d'áme d’où les Paroles sont nées. Elles passent 
sous silence le monde d’idées qui forme, pour ainsi dire, le fond du livre 
„peu considérable par son volume” comme le désigne l’encyclique Si ngulari nos. 

A l’émotion pleine de compassion et de charité de l’écrivain français, à sa 
pitié évangélique pour les humbles, les opprimés et les déshérités, ces critiques 
hollandais opposent une suffisance hautaine, une impassibilité sociale, un 
contentement de soi qui méconnaissent les vues idéalistes et la haute valeur 
spirituelle de ses rêves. 

Ces Hollandais sont tellement contents de la société où ils vivent que 
l’idée ne leur vient pas qu’une amélioration des conditions sociales serait 
possible ou même nécessaire. Aussi ne se sont-ils pas donné la peine d’exa- 
miner si Lamennais a raison de proclamer cette amélioration comme une 
exigence du christianisme. 

C’est pourquoi il faut assigner une place à part parmi les comptes-rendus 
mentionnés plus haut — et bien au-dessus d’eux — au numéro 9 du 5 juillet 
1834, des Nederlandsche Stemmen over Godsdienst, Staat-, Geschied- en Letter- 
kunde, consacré presque tout entier à l’ouvrage ménaisien dont le critique 
inconnu a lu une contrefaçon éditée à Bruxelles. Dans ce périodique, qui 
venait d’être fondé, se manifestait une attitude tout autre que celle des 
revues citées tout à l’heure. L’épigraphe qu’il portait, le mot biblique: 
» Jai cru, c'est pourquoi j'ai parlé, nous aussi, nous croyons, c’est pourquoi 
nous parlons,” devait déjà porter ses rédacteurs à respecter et à honorer 
les motifs qui avaient contraint le croyant français de rompre le silence 
devenu trop pesant pour sa conscience. 

Quant au contenu des quelques fascicules parus depuis le 3 mai, relevons 
seulement deux opinions caractéristiques pour faire connaître la disposition 
d'esprit et les convictions religieuses et politiques des collaborateurs. On 
voit d’abord la vive sympathie avec laquelle la jeune revue, dans son premier 
numéro, salue l’action des Nederlandsche Gedachten paru de 1829 à 1832 
sous la rédaction de Groen van Prinsterer. 1) La seconde se trouve dans un 
article écrit 4 propos des révoltes a Lyon (avril 1834). Cette guerre entre 
pauvres et riches, dit-on, ne finira que quand l’influence de la parole de 
Dieu, se révélant dans une foi vive et puissante, s’incarnera dans l’ordre 
social. Il ne sera possible — c’est là une observation dans le numéro du 28 
juin — de résister d'une manière efficace à l’action grandissante du principe 
de la Révolution qu’en y opposant l’Esprit de Dieu inséparable d’une foi 
régénératrice. 

Après cette courte digression il importe de revenir au compte-rendu 
des Paroles. L’auteur constate que l’évolution de la pensée de Lamennais 
est plus conséquente que celle des révolutionnaires qui sont devenus des 
partisans fanatiques de la politique du juste-milieu. Il reconnaît le bien 
fondé des reproches adressés aux riches sans admettre qu’ils incitent à la 


*) Voir pour Lamennais et Groen van Prinsterer: Neophilologus, XVII, no. 1, pp. 8—17. 
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révolte. Quoiqu’il n’approuve pas tout ce que Lamennais a écrit, il ne veut 
pas élever de bruyantes protestations comme l’esprit de parti en fait entendre 
de toutes parts. Sans adhérer ou souscrire a toutes les opinions du prétre breton, 
itout en désapprouvant sans réserve les conclusions immédiates que le peuple 
ipourrait étre disposé a en tirer, le critique n'hésite pas a appeler l’attention de 
ses lecteurs sur le fond des idées de Lamennais. Il attaque à la fois les pré- 
jugés catholiques et le levain libéral qui, par ci par là, sont assez manifestes, 
mais il met en relief la différence entre le cri de ralliement de la Révolution 
et celui de Lamennais. Tous les deux, il est vrai, réclament la liberté, la 
fraternité, l’égalité, mais que l’on ne s’y trompe pas, leur idéal n’est pas le 
méme. L’emploi des mémes mots préte ala confusion. II est d’avis que les idées 
de Lamennais sont trés vagues, mais il croit découvrir parmi beaucoup 
d’erreurs et beaucoup d’excès de pensée la ferme conviction que le salut des 
individus et des nations ne s’accomplira que par l’action de l’esprit de Dieu. 
¡Il reconnaît avec joie la même espérance qui vit partout dans les âmes, 
dans les cœurs des croyants. Voila pourquoi les mots: liberté, fraternité, 
égalité employés par Lamennais different essentiellement des mémes mots 
dont se sert la Révolution. 

Est-ce que l’honneur ne revient pas à ce critique hollandais d’avoir 

démélé ce trait distinctif de la pensée de Lamennais? Car voici la définition 
¡de la liberté telle que l’auteur des Paroles la donne: ,,Pour être libre, il 
faut avant tout aimer Dieu, car si vous aimez Dieu, vous ferez sa volonté; 
et la volonté de Dieu est la justice et la charité, sans lesquelles point de 
| liberté.” 1) Et le sens qu'il donne à l’égalité et à la fraternité, ou plutôt 
| aux trois mots ensemble, ne trouve-t-il pas une expression sublime dans le 
| précepte donné a l’homme: ,,Fils de Dieu, frère du Christ, sers Dieu et ne 
| sers que lui seul”? 2) 
Le rédacteur des Nederlandsche Stemmen rend justice á la pureté des 
| intentions du prêtre français, à ses sentiments généreux, il rend hommage 
à son devouement désintéressé à la cause des déshérités, et, sans vouloir 
| dissimuler les divergences entre quelques-unes de ses vues avec les siennes, 
| il signale le noble enthousiasme et la vive foi qui ont inspiré l’auteur des 
| Paroles d’un Croyant. 

Sa voix est une des plus dignes et une des plus sympathiques qui se sont 
| fait entendre au milieu des discussions passionnées au sujet de ce livre 
retentissant. Comme elle honore également le critique et Lamennais, cette 
appréciation pondérée mérite d’être relevée. Elle est la preuve qu’en Hol- 
| Jande tout le monde n’a pas méconnu le véritable sens du cri de cœur de 
Lamennais. 


Velp (G.). J. C. VERSLUYS. 


1) Œuvres complètes, Paris, Pagnerre, 1844, X, p. 69. 
4)" ibid., p. 37. 
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ALTERTUM UND MITTELALTER. 1) 


Es ist eine von den iibertriebenen Behauptungen Spenglers 2), dass die 
antiken Menschen geschichtslos gewesen seien, dass sie keine Geschichts- 
schreibung und keine Geschichtswissenschaft gekannt hatten. Richtig ist, 
dass sie kein unserem Wort Geschichte genau entsprechendes Wort haben, 
da historia einen weiteren Umfang hat, sodass man auch von historia 
naturalis sprechen konnte, was Naturkunde heisst, aber ins Deutsche falsch 
mit Naturgeschichte übersetzt worden ist. Diese Fehlübersetzung hat 
nun eine merkwiirdige Folge gehabt. Dem Begriffspar Naturgeschichte: 
Naturwissenschaft parallel wurde Literaturgeschichte: Literaturwissenschaft, 
Kunstgeschichte: Kunstwissenschaft gebildet. Von diesen Begriffsparen 
mochten die der zweiten Stelle einander so ziemlich entsprechen, insoferne 
als sie alle auf die Findung von Gesetzen oder auf das, was innerhalb der 
Geisteswissenschaften den Naturgesetzen entsprach, ausgiengen. Die der 
ersten Stelle aber klaffen in ihren Bedeutungen aus einander; denn wahrend 
die Literaturgeschichte einen wirklich geschichtlichen Verlauf darstellt, ist 
das bei der Naturgeschichte, wenn man etwa von der Descendenztheorie, 
der Geschichte der Erde oder des Sonnensystems etc. absieht, durchaus 
nicht der Fall, sondern es handelt sich bei ihr um die Aufnahme von zustand- 
lichem, um die Beschreibung von Gattungen und Arten. Es waren also dreierlei 
zu unterscheiden: Naturwissenschait (Physik, Chemie), Naturkunde (deskrip- 
tive Zoologie, Botanik, Mineralogie) und Naturgeschichte, wenn man fur 
die obgenannten Ausnahmen (Descendenztheorie etc.) eine besondere Wissen- 
schaft zugeben will. Da wiirde denn in der entsprechenden geisteswissen- 
schaftlichen Begriffsgruppe neben Literaturwissenschaft und Literatur- 
geschichte eine an zweiter Stelle zu nennende Literaturkunde (ebenso Kunst- 
kunde, Musikkunde) fehlen, und eben die ist es, die ich postulieren móchte. 
Sie ist die Voraussetzung und Grundlage der beiden andern Wissenschaften, 
und ihre bisherige Vernachlássigung hat in jenen anderen wohl da und dort 
zu falschen Auffassungen geftihrt. 

Es handelt sich um die möglichst photographisch treue Aufnahme der 
innerhalb eines bestimmten Zeitraumes wirksamen Literatur. Ansätze zu 
einer solchen Betrachtungsweise finde ich für Deutschland bei Rudolf 
Jentzsch 3), für die Schweiz und England bei Herbert Schöffler 4). Es würde 
sich schon manches aus der Durchmusterung der Verlagskataloge ergeben. 
Es würde sich zeigen, dass zum literarischen Bestand eines Jahres nicht 
nur die wirklichen Neuerscheinungen gehören, sondern auch die Neuauflagen 
älterer Werke, die Neudrucke der Klassiker, die Übersetzungen neuerer und 
älterer Schriftsteller aus fremden Sprachen. Aber die Verlagskataloge würden 
nicht genügen, denn vieles wird gelesen, was nicht in diesem Jahre neu- 
gedruckt ist, und so würden vielleicht noch die Leihbibliotheskkataloge und 
Ausleihbücher zuzuziehen sein. Die Literaturgeschichte gibt nur Antwort 
auf die Frage, was in diesem Jahre produciert wird; das ist aber wahrschein- 
lich das Wenigste von dem, was gelesen wird; doch ist das in verschiedenen 
Zeiten, in verschiedenen Altersklassen, bei den verschiedenen Geschlechtern 
verschieden. Es gibt Zeiten, in denen das Moderne mehr oder weniger Mühe 
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‚hat, sich durchzusetzen, weil man nur das sehen, hören, lesen will, was 
bereits als mustergiltig abgestempelt ist. In solchen Zeiten gehórt das Alte 
| mehr zur lebendigen Literatur als das Neugeschaffene, das gewissermassen 
noch nicht geboren ist. Besonders schwierig werden Fragen intimerer Natur zu 
beantworten sein; denn nicht alles, was gekauft wird, wird gelesen, nicht alles 
| gelesene wird verdaut. Gerade aber dieses Wie? der Aufnahme gehòrt wesent- 
lich zur literaturkundlichen Beschreibung eines Zeitalters: jede Zeit hat ihren 
| eigenen Shakespeare und Dante, jede Zeit hat den Goethe, den sie verdient. 

Um nur etwas áusserliches zu nennen: Terenz gehórte gewiss zur mittel- 
alterlichen Literatur; wie viel er gelesen wurde und wirkte, ersehen wir 
schon daraus, das Hrotswith die Nonne von Gandersheim ihn nach- 
zuahmen beschloss, um durch ihre Legendendichtungen seine als gefährlich 
für die Moral erachteten Werke zu verdrängen, was ihr freilich durchaus nicht 
gelungen ist, da ihre sogenannten Dramen das ganze Mittelalter hindurch ver- 
schollen waren und erst in der Renaissance wieder entdeckt wurden. Das Merk- 
würdige ist nun, dass weder sie noch das ganze Mittelalter eine Ahnung davon 
| hatte, dass diese Stücke nicht zum lesen, sondern zur Aufführung bestimmt 
waren. So hat denn der Terenz, den das Mittelalter kannte, als Dialog und 
nicht als Theaterstiick gewirkt. (Ùber die Auffiihrung des Mimusim Mittelalter 
| gehen die Meinungen aus einander: jedenfalls handelte es sich hier nicht um 
| literarische Tradition). Terenz hat trotzdem zu den meistgelesenen Autoren 
| gehórt, wie uns schon der álteste christliche Dichter, der wohl noch dem 
| 3. Jh. angehòrige Commodian bezeugt: Vergilius legitur, Cicero aut Terentius 
item. Dem frommen Christen ist diese Lecture nicht recht, und auch der 
_h. Hieronymus sieht sich vor die Wahl gestellt, Christianus oder Ciceronianus 
| zu sein. Die Kirche hat hier geschwankt: zu Zeiten hat sie die Beschäftigung 
| mit den Heiden, deren Tugenden nur glänzende Laster seien, ganz verworfen, 
| zu Zeiten sie mit einer gewissen Auswahl gelten lassen, zu Zeiten ihnen die 
Stellung als Klassiker zugestanden, von denen einige, in deren Werken man 
| Voraussagungen der neutestamentlichen Glaubenswahrheiten fand, sogar 
unmittelbar vom h. Geist inspiriert gewesen. 

Dass vor Allem Vergil®) zu diesen Inspirierten gerechnet wurde, hat er 
| der vierten Ecloge seiner Bucolica zu danken, in der er ein goldenes Zeitalter, 
| heraufgefiihrt durch die Geburt eines Knaben, prophezeit. Beruft er sich 

hier auf die sibyllinischen Weissagungen, so brachte ihn in noch nähere 

Beziehungen zur Sibylle das 6. Buch seiner Aeneis, in dem er den Helden von 

ihr durch die Unterwelt führen lässt. Brachten schon die antiken Biographien 
allerhand Anekdotenhaftes von Vergil 6), so wuchs er dem Mittelalter ganz 
| zu einer legendären Gestalt, und die abenteuerlichsten Geschichten knüpften 
sich an den Namen des ,,Zauberers” Vergilius. Keinen Besseren als ihn 
konnte sich darum Dante als Führer durch Hölle und Fegefeuer erwählen. 
So hat die Christianisierung der Welt dem heidnischen Poeten mehr genutzt 
als geschadet und von den ersten Jahrhunderten der Weltgeltung des 
Christentums bis in die Renaissance hinein ist sein Ruhm nur immer gestiegen. 
„Es gab”, sagt Fritz Strich?) „im Mittelalter auch schon eine Weltliteratur 
in jenem letzten und tiefsten Sinn: nämlich die Bibel und die römische 
Literatur, soweit sie damals Geltung behielt, besonders Vergil”. 
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Zu dem wenigen, worüber man heute in Betreff der altgermanischen 
Poesie einig ist, gehört die negative Erkenntniss, dass die Germanen kein 
grosses Epos besessen haben. Weniger sicher ist die Antwort auf die Frage, 
woher nun doch die grossen Versepen wie der altenglische Beowulf kommen. 
Die ältere Schule nahm an, sie seien aus kleinen epischen Liedern, wie wir sie 
in den Liedern der Edda noch erhalten haben, zusammengewachsen oder 
sogar nur mechanisch zusammengeleimt worden, sodass man noch die alten 
Bestandteile herauslösen könne, wie man das ja auch bei Homer und dem 
Nibelungenliede zu tun versucht hat. Gegenwärtig ist man mehr geneigt, die 
Form als aus der Antike übertragen anzusehn. Dabei mussten natürlich die 
Augen zunächst wieder auf Vergil fallen. Ein mittelbarer Einfluss ist gewiss 
vorhanden. Denn die umfangreichen lateinischen Gedichte der Übergangszeit 
vom Altertum zum Mittelalter, die biblische Stoffe behandeln, von Juvencus, 
Sedulius, Arator, denen sich später andere anschliessen wie Alcimus Avitus, 
die dann wieder von Germanen nachgeahmt werden, in der altsächsischen 
und der altenglischen Genesis, im altsächsischen Heliand, bei dem althoch- 
deutschen Otfried, der mittelhochdeutschen Genesis und Exodus u.s.w., Sie 
alle stehen wohl unter dem unmittelbaren oder mittelbaren Einfluss Vergils. 
Und unter seinem Einfluss stehen auch lateinische Gedichte der ottonischen 
Renaissance wie der Waltharius des Ekkehard von Sant Gallen u.a. m. 
Aber man darf nicht die Blicke ausschliesslich auf die Aeneis gerichtet halten 
und darf nicht vergessen, dass es auch andere antike Epen gab wie etwa 
die Pharsalia des Lucan, die im Mittelalter unendlich oft abgeschrieben 
wurde, wenn wir auch freilich nur den Einfluss des 6. Buches mit seiner 
grausigen Schilderung der Erichto und der thessalischen Hexen direkt nach- 
weisen können vom Mittelalter 8) bis auf Shakespeare und Goethe herunter. 
Und nicht die Aeneis, sondern des Statius Epos vom Kampf der Sieben gegen 
Theben ist die Grundlage des ersten höfischen Versromans gewesen. Und 
wir müssen nie vergessen, dass uns Vieles aus der Antike verloren gegangen 
ist, dass wir ja nur das erhalten haben, was uns durch mittelalterliche Hand- 
schriften überliefert ist, dass dem Mittelalter noch Manches bekannt sein 
konnte, von dem wir überhaupt nichts wissen. Die Ähnlichkeiten, die man 
zwischen dem Beowulf und Vergil gefunden, scheinen mir nicht grösser als 
die, die seinerzeit Röthe zwischen dem Nibelungenlied und dem Waltharius 
aufgewiesen hat. Am meisten Ähnlichkeit müsste noch ein Heraklesepos 
gehabt haben mit Riesen- und Drachenkämpfen und Eingehn in die Unterwelt. 
Zusammen mit dem zugrundeliegenden keltischen Märchen müsste das die 
verlangte Grundlage und Vorlage geben. Ein solches griechisches Heraklesepos 
ist uns bezeugt, und Willamowitz ®) hat es zu rekonstruieren versucht. Ist 
es zu kühn eine lateinische Übersetzung desselben anzunehmen, die dem 
9. Jh. noch bekannt gewesen wäre? 

Homer kommt nicht in Frage 10). Seit dem 4. Jh. geht im Abendlande 
die Kenntniss des Griechischen immer mehr zurück. Ganz verloren ist sie 
freilich nie gegangen. Im 9. Jh. hat im Kloster Reichenau der Dichter Walahfrid 
Strabo den Homer im Original gelesen. Johannes Scotus Eriugena hat aus dem 
Griechischen übersetzt und noch im 13. Jh. konnte Johannes von Salisbury 
Griechisch. Aber solches waren doch grosse Ausnahmen. Der Name Homers 
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war wohl bekannt: am Hofe Karls des Gr. wurde Angilbert als Epiker Homer 
genannt. Noch im altfranzòsischen Rolandslied wird sein Name rühmend 
erwáhnt. Aber es ist nicht mehr als ein Name. Die Odyssee ist ganz verschollen. 
Hier und da meint man Spuren ihrer Kenntniss zu entdecken: ein mittel- 
lateinischer Dichter des 12. Jh’s, Hugo von Orleans, der sogenannte Primas, 
kennt die Befragung des Tiresias durch Ulyss11); ein mhd. Spielmannsgedicht 
des 12. Jh’s, der Orendel, scheint den Schiffbruch des Odysseus im Phaeaken- 
lande nachzubilden 12). Mehr ist von der /lias bekannt durch eine lateinische 
kürzende Bearbeitung, die sie im ersten nachchristlichen Jh. erfahren hat 
in der sogenannten Jlias latina, als deren Verfasser sich ein Italicus im 
Akrostichon nennt, die aber im Mittelalter merkwürdigerweise dem Pindar 
zugeschrieben wurde. 

Aber das Wissen des Mittelalters vom trojanischen Krieg stammte doch 
meistens aus anderen Quellen. Ein angebeliches Tagebuch eines Kretensers 
Dictys, der als Waffengefährte des bei Homer vorkommenden Idomeneus 
den Krieg mitgemacht habe, sei ursprünglich in phönicischer Sprache 
niedergeschrieben worden, und er habe vor seinem Tode befohlen, ihm sein 
Werk in einer zinnernen Kapsel ins Grab mitzugeben. Lange habe es dort 
geruht, bis es endlich zur Zeit Neros in dem durch ein Erdbeben zerstörten 
Grabe von Hirten aufgefunden werden sei. Deren Herr habe es dem Nero 
übergeben, der eine griechische Übersetzung davon habe anfertigen lassen. 
Ein gewisser Septimius habe dann das Werk ins lateinische übertragen, und 
in lateinischer Gestalt ist uns das Werk erhalten. Die Existenz eines grie- 
chischen Dictys ist lange Zeit bezweifelt worden, bis endlich ein Papyrusfund 
eines griechischen Fragments die Frage zu seinen Gunsten entschieden hat. 
„Des Dictys’ Ephemeris ist”, sagt Georg Finsler a. a. O. „ist ein kleines 
Kunstwerk, das sich die Aufgabe stellt, aus dem heroischen Epos eine wirk- 
liche, romanhaft ausgeschmückte Erzählung zu machen”. Es ist einer der 
ersten historischen Prosaromane, die wir haben. Die Erzählung hat die Form 
eines Tagebuchs eines Augenzeugen und schliesst sich dadurch an die spät- 
griechische Tagebuch- und Memoirenliteratur an. In diegleiche Gruppe gehört 
der Dares, nur dass das griechische Original noch nicht gefunden ist. Es 
kann aber gleichfalls nicht angezweifelt werden. Als Verfasser wird ein 
Phrygier Dares genannt, der auf der trojanischen Seite den Kampf mit- 
gemacht hat. Als Übersetzer nennt sich der bekannte lateinische Historiker 
Cornelius Nepos in einem vorgesetzten Brief an Sallustius Crispus: das ist 
natürlich Schwindel. Der Autor steht auf Seite der Trojaner und sucht die 
Griechen, vor allem Achill herabzusetzen. Diese Auffassung musste dem 
Mittelalter zusagen, das schon durch die Aeneis auf die Seite der Trojaner 
gedrängt worden war, und es noch mehr wurde, seit sich die Sage von der 
Herkunft der Franken aus Troja zu verbreiten begann. Schon bei Ekkehard 
von St. Gallen ist aus Hagen von Tronje ein Hagen von Troja geworden. 
Und die unfreundliche Schilderung der Griechenhelden, von denen Thersites 
noch der sympathischeste ist, in Shakespeares Troilus und Cressida geht 
mittelbar auf Dares zurück. Dietys und Dares liegen dem grossen Versroman 
des Benoit de Ste Maure zugrunde, in dem aber die Liebesgeschichten zwischen 
Jason und Medea, Achill und Polyxena, Troilus und Briseida im Centrum 
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des Interesses stehn, wodurch Benoit um die Mitte des 12. Jh’s der Vater 
des modernen Romans geworden ist. Sein Roman de Troie ist der Zweite in 
der Reihe der antikisierenden Romane, der Erste der oben genannte Roman 
von Theben, erst der Dritte der Roman von Eneas. Aber dieser das Vergilsche 
Epos zum Roman wandelnde Versroman, ins Deutsche tibersetzt von Heinrich 
von Veldeke, ist der Begriinder der hòfischen epischen Dichtung des deutschen 
Mittelalters geworden: er impfete daz erste ris in tiutescher zungen, sagt 
Gottfried von Strassburg. 

Ein anderer historischer griechischer Prosaroman hat Alexander den 
Grossen zum Helden. Als Autor figuriert vielfach Kallisthenes, der Sekretar 
des grossen Königs: das ist natürlich nicht wahr, und so nennt man denn das 
Werk den Pseudokallisthenes. Er ist mehrfach ins Lateinische übersetzt oder 
vielmehr lateinisch bearbeitet worden: daneben wurde noch eine mehr 
geschichtliche Darstellung des Ròmers Curtius Rufus benutzt. Die Bear- 
beitung, die dieser antike Prosaroman im Franzòsischen des 11. Jh’s erfuhr, 
hat sich von Liebesepisoden freigehalten, hat wohl auch weit iiber seine 
Zeit und sein Land hinaus gewirkt, ist aber doch nicht so wichtig fiir die 
Entstehung des modernen Romans wie die vorher genannten aus der Mitte 
des 12. Jh’s. 

Im ganzen und grossen weiss das gebildete Publicum zu wenig von der 
Existenz griechischer Prosaromane. Auch sie sind dem Abendlande natürlich 
nur in lateinischem Gewande bekannt geworden. Am meisten Wirkung hat 
der Apollonius von Tyrus gehabt, eine kiirzende lateinische Bearbeitung 
eines griechischen Originals oder eine freie Nachahmung eines solchen. Der 
abenteuerliche Inhalt des Romans ist aus dem darauf zuriickgehenden 
Shakespeareschen oder pseudoshakespeareschen Drama Perikles bekannt. 
Aber bereits im 11. Jh. haben wir eine altenglische Prosatibersetzung, den 
áltesten Prosaroman in einer Vulgársprache. Diese abenteuerliche heidnische 
Romanwelt mit ihren Schiffbriichen, Trennungen und Wiederfindungen von 
Liebesparen oder Eltern und Kindern hat dann auch die Phantasie christlicher 
Legendenschreiber befruchtet. Am Wichtigsten sind die Wiedererkennungen 
des Clemens, in denen der Magier Simon mit der schónen Helena auftritt, 
die bis in die Faustsage hinein ihre Nachwirkung geübt haben 13), 

Vergils Einfluss herrscht unbestritten vom Anfang des Mittelalters bis in 
die Renaissance. Er ist aus dem Geistes- und Kunstleben des Mittelalters 
nicht wegzudenken. Vom 11. Jh. an tritt ihm Ovid 14) als Rivale an die Seite. 
Nicht als ob er vorher unbekannt oder einflusslos gewesen ware. Seine Heroiden 
diirften bereits auf die altenglischen Elegien gewirkt haben. Die 5. Elegie 
des 3. Buches der Amores mit ihrer Traumsituation hat bereits friih lateinische 
Traumgedichte angeregt: das Somnium des Angelsachsen Aethelwulf, um 
850 das eines Iren, in der Reichnau ein Gedicht des Walafrid Strabo etc. 
In der Akademie Karls d. Gr. fiihrt der Englander Modewin den Beinamen 
Naso. Aber erst im 11. Jh. beginnt Ovid sich gleichberechtigt neben Vergil, 
ja ihn teilweise in den Schatten zu stellen. Eine Menge pseudoovidianische 
Gedichte in lateinischer Sprache entstehen: ,,man lásst die Nachtigall ertónen, 
führt aber auch den Floh, die Laus und die harmlose Schnecke vor, berühmter 
Liebespare trauriges Schicksal bringen d:> Dichter neben tragikomischen 
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Liebesabenteuern, aber auch Rezepte fiir und gegen die Liebe, Rezepte gegen 
Krankheiten, man singt fiir und wider die Freuden des Bacchus und klagt 
über die Macht des Geldes. Ja man lehrt unter Ovids Namen auch gutes 
Benehmen bei Tische und Brettspiele”. Der literarische Briefwechsel schliesst 
sich an die Heroiden an. Die Metamorphosen werden das Repertorium, aus 
dem das Mittelalter seine mythologischen Kenntnisse schópft, ihre kleinen 
Erzáhlungen, vor allem die Geschichte von Pyramus und Thisbe, werden die 
Muster der neu entstehenden Novellenliteratur. Die ars amandi und die 
remedia amoris aber begriinden die neu entstehende Liebestheorie der Proven- 
zalen und Franzosen und geben die Vorbilder fiir die mittellateinische, sowie 
fúr die vulgársprachliche Liebesdichtung. 

Zwischen das vergilische und das ovidische Zeitalter schiebt sich mit 
unbestimmten Grenzen ein horazisches ein, das der Neigung des Zeitalters 
zu Satire und Didaktik entgegenkommt und in den grossen satirischen Tier- 
dichtungen gipfelt. Persius und Juvenal iiben als Satiriker weniger Einfluss, 
werden aber immerhin gelesen u. commentiert. Die horazische Liebeslyrik 
kommt neben der ovidischen inhaltlich kaum in Betracht, sogar weniger als 
Tibullund Properz, umsomehr aber in formaler Beziehung, da die Mannigfaltig- 
keit antiker Metren dem Vorbild seiner Oden zu verdanken ist. Riihmt er 
sich doch selbst in der 19. Epistel des 1. Buches: Parios ego primus ¡ambos 
ostendi Latio, numeros animosque secutus Archilochi. So ist auf ihn die Man- 
nigfaltigkeit der Formen bei Prudentius und Boethius zurtickzufiihren, 
eine Mannigfaltigkeit, die sich freilich das Mittelater hindurch nicht hält, 
da nur die sapphische Strophe von lángerer Lebensdauer ist, und im ganzen 
und grossen jede andere Form durch den iambischen Dimeter des Ambrosius 
verdrángt wird, bis durch die sogenannte Prosa, die Sequenz, wieder eine 
neue Formgebung sich entwickelt, auf die die reichen Formen auch des 
vulgársprachlichen Mittelalters zurtickgehn. 

Schon im Altertum gieng Manches unter dem Namen des Martial, an dem 
er unschuldig ist. Sein Name wurde im Mittelalter zu einer Marke für das 
Epigramm. Die meisten falschen Martiale stammen freilich erst von einem 
Gottfried von Winchester, der um 1100 dichtete. Auch unter dem Namen 
des Apuleius, der uns vor allem als Verfasser des Eselromans bekannt ist, 
in dem sich das liebliche Márchen von Amor und Psyche eingelegt findet, 
geht im Mittelalter einiges, was ihm abzusprechen ist, so die Verbreitung 
des Schriftstellers bezeugend. Von den kleineren Dichtungsarten sind noch 
die Fabel, das Rátsel und das Sprichwort zu nennen. Die Fabel stammt 
sicher aus der Antike: ob aber das Tierepos des Mittelalters restlos aus der 
Fabel herzuleiten oder ein einheimisches Tiermarchen daneben als Grundlage 
anzunehmen ist, ist bestritten. Auch bei Rátsel und Sprichwort kann neben 
den aus der Antike eingefiihrten an einheimische gedacht werden, wobei fiir 
das Sprichwort noch an das biblische Vorbild zu denken ist. Fur den Spruch, 
der vom Sprichwort zu unterscheiden ist, sind antike Sentenzen naturlich 
grossenteils vorbildich, wie etwa ein Spruch Gottfrieds von Strassburgs auf 
eine Sentenz des Mimendichters Publilius Syrus zuriickgeht. Fúr eine be- 
sondere Form des Spruchs, der sich manchmal dem Epigramm náhert, das 
Priamel, das eine Reihe von Vordergliedern zusammenfassend durch ein 
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Endglied abschliesst, hat schon Herder auf Salomo und Jesus Sirach hin- 
gewiesen. 

Von Prosaikern 15) steht Cicero mit seinen philosophischen Schriften im 
Vordergrund, in zweiter Reihe folgen Seneca und Quintilian. Wichtig ist vor 
allem die von Plato übernommene Form des Dialogs, die der philosophoschen 
Abhandlung eine mehr oder weniger dichterische Form gibt, und bereits 
früh von Christen nachgeahmt wurde. Am Frühesten wohl von Minucius 
Felix in seinem Octavius, dem Streitgespräch zwischen einem Heiden und 
einem Christen, bei dem auch die reizende, in der Landschaft spielende 
Einleitung an beste platonische Tradition anknüpft. Aristoteles wird zunächst 
durch Boethius vermittelt, erst 1136 ein Teil des Organon durch Jacob von 
Venedig aus dem Griechischen übersetzt, dem sich dann Übersetzungen aus 
dem Arabischen mit arabischen Kommentaren anschliessen. Des Plinius 
grosze Naturgeschichte wird meist nur in dem Auszug des Solinus venutzt. 
Daneben eine erst der christl. Zeit angehörige, der Physiologus, in der die 
natürlichen Tatsachen nur wichtig sind als Symbole für religiöse Wahrheiten. 
Die juristische Literatur der Römer findet ihren Abschluss im 6. Jh. durch 
die grosse Codification der Digesten oder Pandekten unter Justinian: ihre 
Neuentdeckung im Jahre 1076 führt zur Enstehung der mittelalterlichen 
gelehrten Jurisprudenz, und im 12. Jh. schliesst sich die Codification des 
canonischen Rechts an. Anfangs des 12. Jh’s wird Euclid übersetzt, 1160 
die Astronomie des Ptolomaeus, der sogenannte Almagest. Die römischen 
Historiker treten vollständig zurück, da die mittelalterliche Geschichts- 
schreibung von ihnen ganz unabhängig, an Augustin neu orientiert ist. 

Das sind in raschem Überblick die antiken Schriftsteller, die im Mittelalter 
weiter leben und einen Teil seiner Literatur ausmachen. Gleichberechtigt 
aber gesellt sich ihnen ein Gruppe orientalischer Poesie und Prosa zu, die 
mit den Antiken zusammen erst die Grundlage darstellen, auf der sich das 
mittelalterliche Schrifttum erhebt. Da sind die erzählenden Schriften des 
alten Testaments, aus denen die erschütternden Geschehnisse des Sündenfalls 
und der Sündflut, des ersten Brudermordes und der egyptischen Sklaverei 
und des Freundschaftsbundes von David und Jonathan zu dem Menschen 
des Mittelalters sprachen, durch dessen Welt nun die überlebensgrossen 
Gestalten der Patriarchen, des Moses und der beiden Dichterkönige wandelten, 
vermehrt um so manche legendarische Zusätze, die teilweise bereits der 
Talmud bringt, und die nun aus den Blättern so mancher Dichtung und von 
den Portalen so mancher Dome zu uns sprechen. Da begründet der Psalter 
die religiöse Lyrik des Mittelalters, und die Sprüche Salomos liefern den 
bedeutendsten Bestandteil für seine Spruchweisheit. Die glühende Erotik des 
Hohenliedes muss sich schon im Talmud eine seltsam allegorische Umdeutung 
gefallen lassen und liefert so als Liebe Gottes zu seinem Volke oder zu der 
einzelnen menschlichen Seele einen der wichtigsten Bausteine der mystischen 
Kirche des Mittelalters. Neben der antiken Kunstprosa ist die prophetische 
Rede der grosse Vorläufer der christlichen Predigt, und die Messiashoffnung 
der Propheten führt die Gestalt des Erlösers herauf, und ihre eschatologischen 
Phantasien die jüdische und christliche Apokalyptik, die Voriäuferin der 
mittelalterlichen Visionenliteratur, die in Dantes Comedia gipfelt. Ergreifende 
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¡Klage und müde Verzweiflung aber tönen aus den Büchern Hiob und Kohelet 
durch die kommenden Jahrhunderte hin. Am Wenigsten Nachhall hat die 
isanfte Idyllik des Buches Ruth gefunden. 
| An die historischen Biicher des alten Testaments, mehr jedenfalls als an 
griechische Memoirenliteratur, knüpfen die in ihrer Art einzigen synoptischen 
‚Evangelien an). Auf ihnen erst baut sich das vom Geist durchtránkte 
‚Kunstwerk des Johannesevangeliums auf. Die andern Evangelien sind nicht, 
weil sie später oder nicht kanonisch, was man apokryph nennt, geringer 
einzuschätzen, sondern weil sie künstlerisch weniger hoch stehen und im 
‚ganzen minderen Geistes sind. Eine Ausnahme machen nur die lieblichen 
Evangelien von der Kindheit Jesu und die gewaltige Höllenfahrt im Evan- 
{gelium des Nicodemus. Nicht viel anders als die späteren Evangelien zu den 
kanonischen verhalten sich die späteren Apokalypsen zu der übermächtigen 
des Johannes. Parallel dieser jüdischen Apokalyptik fliesst freilich ein antiker 
Strom seit den Hadesfahrten der Odyssee und der Aeneis in den Mysterien- 
kulten und den sibyllinischen Orakeln. Vom 7. Jh. an gesellt sich ein neuer 
Einfluss dazu in den Himmelsreisen des Propheten Mohammed, deren Ein- 
wirkung auf die Jenseitsfahrt Dante's noch sehr umstritten ist 17). 
Paulus ist wie die Evangelien eine einmalige Erscheinung. Er ist, wie 
| Willamowitz 18) sagt, ,,aus ganzem Holze geschnitzt, er ist Jude, wie Jesus 
ll ein Jude ist. Dass aber dieser Jude, dieser Christ Griechisch schreibt und 
|| denkt, stats , dass dieses Griechisch ..... unbeholfen in tiberstiirztem 
| Gesprudel direkt aus dem Herzen strómt und doch eben Griechisch ist und 
kein tibersetztes Aramaisch wie die Sprtiche Jesu, macht ihn zu einem Klas- 
| siker des Hellenismus”. Seine Mission ist die Orientalisierung des Abend- 
il landes, die durch den Hellenismus bereits angebahnt worden war, und der 
il eine zweite in geringerem Ausmasse durch den Einbruch des Islam im 8. 
|| Jh. folgen sollte. Seinen Briefen, den echten und den umstrittenen gegenüber, 
‚treten die andern Briefe des neutestamentlichen Kanons ganz in den Hinter- 
grund. Wenn wir nach den noch heute umlaufenden Citaten schliessen sollen, 
| so stehen die beiden Korintherbriefe dabei durchaus im Mittelpunkte des 
| Interesses. 
| Wenn wir gesagt haben, dass die kanonischen Evangelien und die Johan- 
nesapokalypse älter seien als die Apokryphen, so soll damit nicht gesagt sein, 
| dass diese nicht älteres Gut bergen können: sie mögen echte Herrenworte 
bewahren, sie mögen ältestes religiöses Gut gerettet haben. Das gleiche gilt 
‚von der Apostelgeschichte: die kanonische, als deren Hauptverfasser der 
| Evangelist Lucas gilt, steht sicher an Alter allen anderen Apostelakten voran. 
| Diese aber sind Volksbücher, die viele im Volke verbreitete Anschauungen 
| widergeben, die teilweise tief im religiösen Leben des Orients verwurzelt 
| sind. Orthodoxe und ketzerische, katholische und gnostische Glaubensformen 
stehn dabei einträchtig nebeneinander, mit jenem naiven Synkretismus, 
| der auch den heutigen Volksglauben kennzeichnet, der ja auch seine uralt- 
| heidnischen Aberglauben sich ruhig mit dem Christentum vertragen lässt, 
das er in der Katechese gelernt hat. Wenn wir Überlieferungen haben, die 
| solch manichäisch-persisches Gut in sich enthalten neben andern, die davon 
gereinigt sind, so kann man sicher sein, dass die ersteren den ursprünglicheren 
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Text bieten. Dasselbe gilt nun von den Legenden i. a. Man ist noch heute 
vielfach der Ansicht, dass diejenigen Formen derselben, die der historischen 
Wirklichkeit am náchsten stehn, die sogenannten Acta sincera, die genuinen 
seien, die spátere Bearbeiter durch Interpolationen phantastischer Art, 
Einfügung von allerhand Wundern und Ungeheuerlichkeiten entstellt hátten. 
Das umgekehrte, wie Zwierzina gezeigt hat, 19) ist der Fall: je wunderbarer 
und ungeheuerlicher eine Legende ist, umsomehr hat sie den Anspruch für 
alt genommen zu werden. Ob der Heilige selbst eine historische Persónlichkeit 
ist oder nicht, ist dabei nicht so wichtig: das Altere ist bei den echten alten 
Legenden immer die Legende und nicht ihr Trager. Ob in der Legende vom 
unzerstörbaren Leben der h. Quiricı:s, der h. Christophorus, der h. Georg der 
álteste Held der Geschichte gewesen ist, was verschlágt das? In der Legende 
vom Monachoparthenos, von der ‚Jungfrau als Mönch, ist die Marina wohl 
älter als die Pelagia, nicht umgekehrt, wie Usener angenommen hatte, älter 
auch als die Margareta, aber dem Typus gehört doch schon die h. Thekla der 
Paulusakten an, und vielleicht ist gar die Maria von Magdala der Evangelien 
bereits aus einem solchen herausgewachsen. Das ist alles nicht so wichtig; 
denn auf den Träger der Geschichte kommt es gar nicht so sehr an, jene 
ältesten Legenden gehen gar nicht auf die einfache Form des imitabile,wie 
es Jolles 20) genannt hat, zurück: nicht ein Mensch oder eine Handlung eines 
Menschen soll als Muster aufgestellt, sondern ein Glaubenssatz an einem 
Menschen bewährt werden. Dass der Lichtleib, den die Taufe verleiht, unzer- 
störbar ist, dass die weibliche Psyche sich durch die Taufe in eine männliche 
verwandelt, oder dass männlich und weiblich in ihr Eines werden, diese 
Anschauungen werden in jenen alten Legenden am Leben erprobt. Unter dem 
Einfluss des griechischen Roman, und der griechischen Biographieen aber 
werden freilich allmählich die Träger der Handlung die Hauptsache und die 
Legende zur christlichen Heldensage, als welche sie das Mittelalter in den 
beiden Formen der Märtyrerlegende und der Mönchslegende beherrscht. 
Aus dem helleinstischen Orient kommt dann auch der Zauberspruch ins 
Abendland. Wie weit er da bereits eine ältere einheimische Grundlage findet, 
einheimisches verdrängt oder umgestaltet, ist eine noch immer umstrittene 
Frage. Aber nun wollen wir uns nicht länger aufhalten mit der Aufzählung 
dessen, was das Mittelalter an altem Gut aus der klassischen Antike und dem 
alten Orient übernommen hat, und uns nach dem Neuen fragen, das es 
gebracht hat, nach dem Unterscheidenden, das es vom Altertum trennt. 
Was ist das Neue, das das Mittelalter bringt, und wann tritt es in Er- 
scheinung? Das ist die Frage, die jeder vom Standpunkte seiner Wissenschaft 
beantworten muss und vielleicht nicht jeder in gleicher Weise beantworten 
wird. Wenn der Literarhistoriker in Bausch und Bogen antike und mittel- 
alterliche Literatur einander gegenüberstellt, so hat er unwillkürlich die 
Empfindung einer Analogie zu den bekannten künstlerischen Polaritäten, 
die man als statisch und dynamisch, plastisch und pittoresk oder musikalisch, 
Renaissance und Barock, Klassik und Romantik, naiv und sentimentalisch, 
rational und irrational, hellenisch und nazarenisch, apollinisch und dionysisch 
zu bezeichnen pflegt. Die Begriffspare decken sich nicht, des sind wir uns 
wohl bewusst, und dennoch haben wir das Gefühl, dass es immer die 
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Ileichen Gegensätze sind, nur aus einem andern Gesichtswinkel heraus 
etrachtet. Und wir empfinden es gleich stark, dass die Antike als Ganzes 
fenommen auf die eine Seite gehört, das Mittelalter auf die andere, 
lass also die Antike statisch, plastisch, Klassisch, naiv, rational, helle- 
isch und apollinisch, das Mittelalter dynamisch, pittoresk, romantisch, 
lentimentalisch, irrational, nazarenisch und dionysisch ist. Aber schon das 
etzte Begriffspar apollinisch: dionysisch zeigt, dass es sich nicht etwa so 
rerhält, dass das Altertum ausschliesslich dem einen Typus, das Mittelalter 
lem andern angehórt, sondern dass in beiden Zeitaltern beide Typen ver- 
reten sind, vor allem im Altertum der erste Typus, den man seit Winckelmann 
IE als den einzigen zugestehen wollte, immer mit der Rivalität des zweiten 
rechnen hatte. Schon Lessing hat es gesehen, dass das rein apollinische 
iïesetz höchstens für die bildende Kunst, nicht für die Poesie Geltung hatte, 
and auch für jene nicht immer und überall: sonst könnte man nicht von 
ellenistischem Barock reden. Aber seit Nietzsche und Burckhardt weiss man 
I; tiberhaupt anders. Dass die Tragódie und, was weniger beachtet wird, auch 
Ilie Komödie, aus dionysischem Geiste gewachsen ist, weiss man heutzutage. 
| on Aischylos vor allem sagt Gorgias der Sophist, alle seine Dramen seien 
LE Dionysos voll, die Sage berichtet, dass er im Weinrausche dichtete, und 
lem Sophokles wird das Dictum zugeschrieben, dass jener wohl das richtige, 
inber unbewusst unwissentlich schaffe. Wie dem Andreas Gryphius Centner- 
Worte zurgeschrieben werden, so lässt Aristophanes in den Fróschen die Worte 
les Aischylos wägen und sie durch ihre Schwere die des Nebenbuhlers hoch 
un die höhe schnellen. Wie den eines Barockdichters beschreibt er seinen 
Stil 21): 
| Stráubend die zornige Máhne des nackenumwallenden Haupthars, 
| Runzelnd die borstigen Brauen wird klobengenietete Worte 


| Brüllend er schleudern, wie Bretter heruntergerissen, 
Schnaubend mit Titanenwut. 


| Die beiden Gegner, Euripides und Aischylos, reprásentieren die beiden 
Arten des Barockstils, den precieus-zierlichen und den schwulstigerhabenen 


| 


Nun, da lässt sich schon erwarten 

| von dem einen feine Rede, wohlstudiert und ausgefeilt, 
von dem andern Urwaldworte, 

| mit der Wurzel ausgerissen 

| und geschleudert nach dem sandigen 

Wortkram, der im Wind zersticbt. 


Es sind die beiden Gruppen, die Cicero bei dem asianischen Stil der antiken 
Rhetorik unterscheidet, die wir kurz als den zierlichen und den bombastischen 
linterscheiden können. ,,Pindar, Aischylos und Heraklit”, sagt  Diels®), 
lan Abstammung und Geistesrichtung so völlig verschieden, sind doch alle 
rei auf den gemeinsamen hieratischen Ton gestimmt .... den Zeitgenossen 
es Aristophanes klang das feierlich konventionelle dieses archaischen Stils 
ereits fremdartig. Da der Schwung der Marathonzeit längst dahin war, 
Empfand man den Uberschwang des religiösen Empfindens als gemacht und 
chwiilstig”. Es ist aber kein Zufall, dass Heraklit, den man den dunkeln 
ennt, und dessen Stil sich mit dem als asianisch bezeichneten berührt, selbst 
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ein Kleinasiate ist. Und so ist es denn auch kein Zufall, dass er gerade der 
Vertreter einer dynamischen Weltanschauung wird, die ein stetiges sich, 
Verändern, ein ewiges Werden an die Stelle des statischen Sein setzt. Sein 
„alles fliesst” soll man nicht umdeuten wollen, da ihm doch andere gleich- 
gerichtete Aussprüche an der Seite stehn: ,,du badest in dem gleichen Flusse 
nicht zum zweiten Mal”. Ewige Unruhe allein ist sein schaffendes Princip: 
„Der Kampf ist der Vater aller Dinge”. Dem griechischen Verlangen nach der 
Ordnung setzt er höhnisch sein Chaos entgegen: ,,der schönste Kosmos ist 
ein aufs geratewohl hingeschütteter Kehrichthaufen”. „Der Aion ist ein 
spielender Knabe, der Steine im Brettspiel schiebt’. Hegt seine grenzenlose 
Seele nicht romantische Sehnsucht ins Unendliche? ,, Der Seele Grenzen kannst 
du wandernd nicht finden, magst du auch jede Strasse abschreiten, eine 
solche Tiefe hat sie”. Symmetrie, Klarheit, Monumentalität und Typisierung 
erklärt Wölfflin als die vier Haupteigenschaften des antiken Kunststils, und 
man wird nicht fehlgehn, wenn man diese Charakteristik auch auf andere 
Lebensgebiete überträgt. Heraklit aber zeigt in seiner Welt Unordnung statt 
der Symmetrie, Dunkelheit statt Klarheit, Aphoristik statt System, und 
muss als Relativist und Individualist den Typus verneinen: , Die Schweine 
waschen sich mit Dreck, das Hausgeflügel mit Staub und Asche”. 

Ich denke nicht daran, die Sache auf den Kopf zu stellen. Die Winckel- 
mannsche Auffassung der Antike kehrt immer wieder, weil ein unvergänglich 
richtiger Kern in ihr enthalten ist. Aber der Abweichungen von seinem Grund- 
stil sind viele, und man muss sie immer im Auge behalten. ‚Darum ist der 
ewige Wechsel zweier Grundstile”, sagt Walter Strich 22), , nicht die richtige 
Bezeichnung für diese Dynamik. Es kommt nicht darauf an, eine Kultur, 
eine Zeit, ein Werk oder eine Persönlichkeit einem von beiden einzuordnen, 
sondern darauf, ihre Stellung in diesem Kampfe zu präzisieren, der in jedem 
Momente und für jeden Einzelnen notwendig da ist, weil er der Gegenstand 
der Kulturgestaltung überhaupt ist”. Es handelt sich also darum, jeweilen 
den Spannungsgrad zu bestimmen. Man kann nun auch nicht einfach be- 
stimmen, dass der Klassische Typus dem griechischen Mutterland, der barocke 
dem Orient zugehòre; denn Homer ist Kleinasiate, während Aischylos und 
Pindar im Mutterland sitzen. Aber im ganzen und grossen kann man schon 
bemerken, dass mit dem Fortschreiten des orientalischen Einflusses der zweite 
Typus immer mehr die Herrschaft gewinnt. Die griechische Kolonisation, die 
in Alexanders Eroberungszug gipfelt, lässt immer mehr Orientalisches ins 
Griechentum einfliessen: die Märchen von Milet bereiten den griechischen 
Liebesroman vor. Orientalisiertes Griechentum ist es, das Rom erobert mit 
seiner alexandrinischen Sentimentalität und Preciosität. In Vergils Aeneis 
sind freilich die Liebesverhältnisse des Helden mit Dido und Lavinia nicht 
die Hauptsache, sondern die Gründung des weltbeherrschenden Rom; aber 
sie treten doch schon so stark hervor, dass es nur einer entsprechenden, fast 
unbewussten Überarbeitung bedurfte, um aus dem Epos von der Gründung 
Roms den Roman a’ Eneas zu machen, der ein moderner Liebesroman in mittel- 
alterlichen Versen und Kostümen ist. Dieser orientalische Einfluss kommt 
zu seinem Höhepunkt mit dem Eindringen der orientalischen Religionen, von 
denen die eine, das Christentum, schliesslich das antike Heidentum ganz 
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\urückdrängt. Wenn man also irgendwo eine Grenze setzen soll für den Sieg 
Îles einen Typus, so ist es das 4. Jh., in dem das Christentum als Statsreligion 
inerkannt wurde. Im 8. Jh. dringt mit dem Islam eine neue orientalische 
religion in Europa ein. Es gelingt ihm nicht wie dem Christentum Europa 
‚u bekehren, aber er beeinflusst Wissenschaft und Literatur in wirksamster 
Weise. Zwischen dem 8. und dem 11. Jh. setzt sich dieser Einfluss durch. 
Damals wandert das Märchen nach Europa und gewisse Arten des Schwanks 
¡und der Novelle, die durch eine Rahmenerzáhlung zusammengehalten werden. 
Bestritten ist der Einfluss der arabischen Poesie auf die Bildung der Lyrik 
lier Troubadours. Fraglich ist, ob die erstmalige Bezeugung von Tänzen damit 
usammenhängt, doch unbestritten ist der Einflusz der arabischen Wissen- 
ichaft auf den verschiedensten Gebieten. Zwischen der Einwirkung der 
ibeiden orientalischen Religionen liegt die Übergangszeit vom Altertum zum 
ittelalter: es ist nicht sehr wichtig, ob man sie noch dem einen oder schon 
lem andern zurechnet. Eine Übergangszeit ist im weitern Sinne natürlich 
cede Zeit überhaupt, im engern aber nur eine solche, bei der man zweifeln 
ann, ob sie rückwärts oder vorwärts anzuknüpfen ist. 
|| Africa schlägt die Brücke vom Orient zum Occident, wie uns schon die 
Betrachtung der alexandrinischen Literatur gelehrt hat. Man ist heute der 
Mnsicht, dass die Entwickelung des Reims, der in der modernen Poesie eine 
150 ausschlaggebende Rolle spielt und dem romantischen Kunstempfinden zu 
entsprechen scheint, nicht, wie Wilhelm Meyer meinte, aus Asien, aus der 
ir ebräisch-syrischen Psalmendichtung herzuleiten sei, sondern aus der antiken 
Kunstprosa, wie schon Norden behauptet und Polheim 4) seither nachge- 
wiesen hat. Reime als gelegentlichen Schmuck hat es wahrscheinlich immer 
(gegeben, aber als bewusstes Stilmittel kennt sie erst die Schule des sicilischen 
Sophisten Gorgias. Aber deren Reim und der ihnen folgenden Römer ist 
immer Gleichformreim, d, h. Reim der gleichen grammatischen Formen, also 
lamatus: creatus, nicht amatus: senatus. Dieser, der ,,Mischformreim”, 
erscheint zuerst bei Tertullian, dann bei Ciprian, as und Lactanz, 
also africanischen Autoren. Apuleius, ebenfalls ein Africaner, ist vielleicht 
de er reimfreudigste lateinische Schriftsteller ; freilich nur mit Gleichformreim. 
Man begreift, dass der Reim der romanischen Sprachen, angesichts ihrer 
Betonung der Endungen, immer mehr Gleichformreim und dadurch vielfach 
nicht nur Klangreim sondern zugleich Sinnreim ist, während die germanischen 
von vorneherin mehr auf den Mischformreim und damit auf den reinen 
Klangreim hingewiesen waren. 
| Grósseren Beifall hat Wilhelm Meyer gefunden mit seiner Ableitung der 
thythmischen Dichtung, die die quantitierende der Antike ablóst, jener 
jrs Dichtung, auf der noch alle heutigen Formen unserer Poesie 
eruhen. Ihr ursprüngliches Princip ist die Silbenzählung mit gleichem Ton- 
all am Schluss der Kurzzeilen, also ungefähr das noch heute in der roma- 
ls Dichtung herrschende. Meyer hat die Geschichte dieses Princips in 
der griechischen und lateinischen Literatur des Mittelalters verfolgt und 
ezeigt, dass es seine Entstehung der Entlehnung aus der semitischen Dichtung 
erdankt, wobei vor allem syrische Psalmdichtung als Vorbild in Frage 
ommt. Die antike quantitierende Metrik ist daneben nicht vergessen worden, 
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und im ganzen scheiden sich die Gruppen der renaissancemássigen und der 
barocken Dichtung des Mittelalters nach ihrem Verhalten zur antiken Metrik, 
obwohl Ausnahmen natiirlich vorkommen, und wir barocken Inhalt in 
metrischem und klassischen in rhythmischen Formen antreffen. Im Verhált- 
niss zur Metrik ist die Rhythmik die freiere Form, die weit mehr Variabilitàt 
entwickelt, die Rhythmik unseres deutschen Reimverses steht mit dem 
lateinischen rhythmischen Hymnenvers jedenfalls in Beziehung; aber die 
Grósze seines Anteils und des alten germanischen, davon unabhángigen 
Alliterationsverses ist nicht einfach zu beurteilen. 

Es ist schon gezeigt worden, wie sich der ins Grenzenlose bewegte Mensch 
immer nach der Ruhe sehnt, der Ruhende immer wieder sich des Unge- 
niigenden seiner Ruhelage bewusst wird und ein Jenseits seiner Grenzen zu 
ahnen beginnt, sodass es kein Beharren in Ruhe oder Bewegung gibt, sondern 
nur gròssere oder geringere Spannung hiiben und driiben. Es gibt also kein 
entweder oder, nur ein sowohl als auch mit variablem Spannungsindex. Es 
hat wenig Sinn Augustin mit Herwegen ?5) als einen durchaus antiken Men- 
schen zu erkláren. Er ist eine Ubergangserscheinung in einer Ubergangszeit. 
Seine Confessionen 28) unterscheidet von denen in einem Bekenntnissbuch wie 
dem des Kaisers Marc Aurel vor allem, dass diese eis heauton, an sich selbst 
gerichtet sind, die des Augustin aber an Gott, sodass sie Gebet und Auto- 
biographie zugleich sind, in jedem Augenblick das Einzeldasein an das Absolute 
kniipfend. Die Autobiographie selbst aber ist eine Bekehrungsgeschichte, die 
den Menschen sich nach Gott hin bewegend zeigt. Zu diesem dynamischen 
Moment kommt das sentimentalische, das in jeder Autobiographie, die nicht 
nur Tatsachen berichtet, liegen muss. Eine Tatsachenbiographie sind Caesars 
Commentare: kann man Caesar sein Gewissen erforschend sich vorstellen? Das 
brachte schon teilweise der Stoizismus, aber dazu musste das Christentum 
kommen, das den Stolz des auf sich gestellten Menschen brach und ihn mit 
dem Siindeibewusstsein, dem Gefühl der Unzulánglichkeit, der schiecht- 
hinigen Abhángigkeit erfiillte. Es ist kein Zufall, dass zur Zeit Augustins 
die Ohrenbeichte aufkam, die ganz anders als die ôffentliche Beichte den 
Menschen in sich hinabzusteigen veranlasste. 

Augustins alterer Zeitgenosse Ambrosius ist der Vater des abendlandischen 
Kirchengesanges. Seine Hymnen sind von wahrhaft antiker Grósse, aber es 
ist die Monumentalität der kyklopischen Mauern, und die Schwierigkeit, der 
Tiefe der neuen Heilsgedanken Herr zu werden, fiihrt im Ausdruck zu einer 
manchmal aeschyleischen Gewaltsamkeit. Leichter gefiigt sind die Hymnen 
des ihm folgenden Prudentius, der dabei (wie in seinen Legendendichtungen) 
sein Formtalent die ganze Mannigfaltigkeit der antiken Strophenformen 
spielend bewáltigen lasst. Wichtiger aber und einzigartig in ihrer Wirkung 
auf Dichtung und bildende Kunst des Mittelalters ist dessen Psychomachie 27), 
die den Kampf der Tugenden und Laster in der Seele des Menschen be- 
schreibt. Solche Personificationen liegen unserer heutigen Auffassung wenig, 
obwohl wir nicht vergessen diirfen, welch unbeschreibliche Eindriicke wir 
einer Figur wie Goethes Sorge im Faust verdanken. Prudentius ist nattirlich 
nicht der erste, der die Personification in die Dichtung eingeführt hat: man 
denke an die Figur der Fama bei Vergil und Ovid, an die Vorhalle des Orcus 
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in der Aeneis, wo die Sorgen sitzen, die Krankheiten, das Alter, Furcht, 
Hunger und Armut, der Tod und die Miihsal, an des Plautus Trinummus, 
‚wo Reichtum und Armut streiten. Auch die Tugenden erscheinen auf dem 
Gemälde des Kebes, Tugend und Laster werden einander gegenüber gestellt 
‚in des Prodikos Gleichniss vom Scheideweg des Herakles, und noch näher 
in der Zeit und im Stoff schreibt Tertullian in seiner Abhandlung gegen die 
Schauspiele: ,,wollt ihr Faustkapf und Wettstreit? Sehet sie in grosser Zahl 
¡und nicht geringer Wichtigkeit. Seht die Schamlosigkeit von der Keuschheit 
überwältigt, die Treulosigkeit vom guten Glauben getötet, die Grausamkeit 
vom Mitleid zu Boden geschlagen, den Hochmut von der Demut verdrängt. 
Solches sind die Kämpfe, in denen wir Christen unsere Siegeskränze erringen”. 
Und noch wichtiger scheint mir, dass der Zeitgenosse Claudian in einem 
Lobgedicht auf Stilicho sich diesen Kampf in dessen Herzen abspielen lässt, 
in dem sich das ganze Heer der Tugenden niederlässt, um die bösen Unter- 
weltsmächte, vor allem derer aller Mutter, die Habsucht, daraus zu verjagen. 
Das Neue dieser Zeit also ist die Verinnerlichung, die die Seele als Schauplatz 
‚ansehen lässt, auf dem sich der Kampf abspielt, nicht als das Streitobjekt, 
um das sich wie im Faust und dessen Vorgängern Engel und Teufel von 
‚aussen her bekämpfen. Das alte ist die Personficationsdichtung, die nur 
weiter ausgebaut wird; aber der Charakter einer Zeit zeigt sich auch in der 
|, Auswahl, die sie aus der Tradition trifft, ebensowie in dem, was sie daraus 
Nverschmäht. Man muss die Personification von eigentlicher Allegorese wohl 
unterscheiden: sie wirkt das ganze Mittelalter hindurch, erreicht aber inren 
Höhepunkt im 13. Jh. im Frankreich mit dem Roman de la rose, in Deutsch- 
land in den Minneallegorien des 14. Jh’s. 

| Mit Prudentius wetteifert an Mannigfaltigkeit der Metren die Schrift des 
l\Boethius von den Tróstungen der Philosophie, die freilich mehr als ein Jahr- 
hundert jünger ist. Sie wetteifert aber auch an Intensität und Dauer ihrer 
"Wirkung auf das gesammte Mittelalter. Auch bei ihm steht eine Personifi- 
Lication, die Philosophie, im Mittelpunkte der Handlung. Im Kerker liegend, 
Lauf Tod und Leben angeklagt, hat er seine aufgeregte Seele im Zwiegesprách 
limit diesem ihm erscheinenen Abstractum zu beruhigen versucht. Das will 
uns zunächst merkwürdig scheinen, bis wir uns erinnern, dass er nicht der 
Einzige mit dieser Vorliebe für die Personification ist, und dass wir die gleiche 
Erscheinung in der Frührenaissance getroffen haben. Dort hat man philoso- 
\phische Erklärungen für das Phänomen gesucht 28), aber wahrscheinlich ist 
es für alle Übergangszeiten charakteristisch, in denen Einem die Menschen 
Fschemenhaft werden und der Unterschied von den Gebilden der eigenen 
{Phantasie verschwindet. Ganz ist das Mittelalter diese Neigung niemals mehr 
¡Los geworden, und nur so ist es zu erklären, dass ein wirklich für uns uner- 
| ragliches Erzeugniss unserer Zeit, des Martianus Capella ,,Hochzeit des 
WMercur mit der Philologie” (dessen Titel bereits zeigt, wes Geisteskind der 
Verfasser ist), das ganze Mittelalter hindurch eines der meistgelesenen Biicher 
\gewesen ist. Wie gesagt ist das für Übergangszeiten charakteristisch, und es 
ist eigentlich wunderbar, dass in der unserigen das Beispiel von Spitteler 
nicht grössere Nachfolge gefunden hat. 

Die Prosa des Dialogs zwischen Boethius und der Philosophie erhebt sich 
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an pathetischen Stellen zu poetischen Formen, oder es sind in sie ganze 
abgerundete Gedichte, die als abgeschlossene Dichtwerke beurteilt werden 
können, eingelegt. Seit der Renaissance hat man diese Mischung von Prosa 
und Poesie als geschmacklose Mischform verdammt. Norden ?®) sagt: „Zu 
einer Zeit, als alles Krause und Bizarre des Stils für schön galt, war diese 
Mischung von Prosa und Vers für den hohen Stil sehr beliebt. Man prägte 
auch einen eigenen Namen dafür, der in den Stilistiken des XII. und XIII. 
Jh’s auftaucht, ,,Prosimetrum”. 

„Diese Schrift”, sagt Norden an anderer Stelle, „mit ihrer Mischung von 
Prosa und Vers wurde neben dem in gleichem Stil geschriebenen ältern Werke 
des Martianus Capella das Stilmuster des Mittelalters, das an diesem Zwit- 
terding von Form und Formlosigkeit wie an allem, was kraus und phan- 
tastisch war, seine Freude hatte, bis das geläuterte Stilgefühl der Renaissance 
wie im Inhalt so in der Form über Boethius auf Cicero und Platon zurück- 
gieng”. Ich habe die Stellen citiert, um zu zeigen, wie weit noch der Standpunkt 
einer normativen Aesthetik verbreitet ist, der die Stilreinheit das höchste 
Gesetz ist, an der die romantische und die folgenden Bewegungen spurlos 
vorübergegangen sind oder nur Widerwillen erregt haben. Mischung von 
Prosa und Poesie ist freilich dem strengklassischen Kanon fremd und mag 
als barock oder romantisch bezeichnet werden, ist aber ungemein weit ver- 
breitet 3). Bei Naturvólkern, in indischen Märchen, der menippäischen 
Satire, bei Petron, in irischen Sagen und nordischen Sagas, bis zu Dante und 
Shakespeare, zu Wilhelm Meister und den Romanen der Romantiker. 

Wer nun, vom klassischen Altertum herkommend, die einzelnen selbstän- 
digen Gedichte des Boethius betrachtet, wird wohl weder inhaltlich noch 
formal viel Neues darin finden. Für den aber, der ins Mittelalter hinein- 
schreitend diesem Manne begegnet, der des Todes gewärtig sich mit seinem 
bessern Selbst bespricht, dem wird dieser Mensch, der als letzter auf lange Zeit 
hinaus antike Weisheit und Schönheit in den überlieferten schönen Formen 
ausspricht, immer eine rührende und erhebende Erscheinung sein. Es sind die 
uralten Dichtungsarten des Klageliedes, des Hymnus und der Gnome, die wir 
bei Boethius zeitgemäss abgewandelt finden. 

Zeigt uns so dieser als Übergangserscheinung eine Mischung von klas- 
sischem und barockem Wesen, so gibt es andere, die als Epigonen mit mehr 
oder weniger Erfolg in den klassischen Bahnen fortwandeln. Ich will hier 
nicht von den dichterisch wenig bedeutenden Ausonius und Sidonius Apol- 
linaris reden und nur einen jüngeren Zeitgenossen des Boethius, den 
Maximianus besprechen, dessen 6 Elegien als ein Ganzes gedacht sind und 
noch zu Lebzeiten des Boethius gedichtet sein müssen, wie die Art von dessen 
Erwähung in der 3. Elegie beweist. Wenn aber dieser Elegienkranz vor das 
Jahr 525 zu setzen ist, in welchem Jahre Boethius im Alter von kaum 55 
Jahren hingerichtet wurde, wenn anderseits Maximian nach jener Stelle der 
3. Elegie bedeutend jünger als Boethius gewesen sein muss, so hat er die 
Elegien im kräftigsten Mannesalter gedichtet, und wenn er sich in diesen als 
alten gebrochenen Greis darstellt, so kann es sich nur um eine dichterische 
Fiktion handeln. Mit dieser Erkenntniss aber wird man diesen reizenden 
Beiträgen zum Vergnügen der Verstandes und Witzes gegenüber einen neuen 
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‚Standpunkt einnehmen. Man wird sie nicht mit Stowasser 31) als widerliche 
senile Erotik abtun oder mit Ludo Hartmann 8) in ihrem Verfasser einen 
eitlen Gecken und Sportsmann sehn, ,,dem es unertráglich ist, dass auch er 
‚altern muss, und der sich nun in seinem Alter durch die Erinnerung an jugend- 
‚liche Abenteuer zu trösten sucht”, man wird sich vielmehr an dem graziösen 
| Spiel freier Phantasie freuen, das auch den gefährlichsten Gegenstand mit 
dem Kleide der Anmut zu umhüllen versteht. Man wird sich diesen Elegien 
gegenüber ebenso der moralischen Beurteilung enthalten müssen wie gegen- 
über dem den gleichen Stoff behandelnden Goetheschen Tagebuch, das man 
doch auch nicht als das Selbstbekenntniss eines alten Lustgreises wird abtun 
wollen. Goethe sowie Maximian stehen stark in literarischen Traditionen, 
letzter so stark, dass man ihn seiner eleganten Latinität wegen schon ins 
Augustäische Zeitalter hat versetzen wollen. So muss er jedenfalls als hervor- 
ragender Formkünstler geschätzt werden, aber als Künstler nicht nur der 
| sprachlichen Form, sondern auch als Meister der Dichtungsform der parodis- 
tischen Elegie, des verfeinerten Produktes einer, wenn man will, dekadenten 
Zeit, wobei Decadence keinen Tadel, sondern wie im 19. Jh. nur eine Richtung 
bezeichnen soll. 

Ich muss in diesem Rahmen bedeutende Erscheinungen übergehn wie 
| Paulinus von Nola, dessen Bekehrungsgeschichte so vielfach an Augustin 
erinnert, Venantius Fortunatus, den man den ersten Gelegenheitsdichter 
genannt hat, und den grossen Pabst Gregor, der nicht nur fiir die Ausbildung 
| des Kirchengesanges, sondern auch fiir die Geschichte der mittelalterlichen 
Legendendichtung u. a. m. von der gréssten Bedeutung ist. Ich will nur noch 
etwas über das geänderte Verháltniss des Menschen zur Natur sagen 3). 
| Wir haben schon bei der Besprechung der Vorliebe fiir die Personification 
einen gewissen unterirdischen Kanal gefunden, der unsere Ubergangszeit mit 
| dem Beginn der Renaissance verbindet. So auch wieder hier; denn was uns 
unsere Zeit bietet, ist weder antik noch mittelalterlich, sondern modern. 
Der h. Augustin tadelt dieses gesteigerte Naturempfinden seiner Zeitgenossen: 
| „und da gehen die Menschen hin und bewundern hohe Berge und weite 
| Meeresfluten und mächtig daherrauschende Ströme und den Ocean und den 
| Lauf der Gestirne, vergessen sich aber selbst darob”. Der h. Basilius, ein 
älterer Zeitgenosse Augustins schreibt in einem Briefe: ,,Gott hat mich einen 
| Ort finden lassen, wie er uns beiden oft in der Einbildungskraft vorgeschwebt. 
| Was diese uns in weiter Ferne gezeigt, sehe ich jetzt vor mir. Ein hoher Berg, 
_ mit dichter Waldung bedeckt, ist gegen Norden von frischen, immer flies- 
| senden Wassern befeuchtet. Am Fuss des Berges dehnt sich eine weite Ebene 
hin, fruchtbar durch die Dampfe, die sie benetzen. Der umgebende Wald, in wel- 
chem sich vielartige Baume zusammendrángen, schliesst mich ab wie eine 
feste Burg.... meine Hütte ist auf dem Berggipfel so gelegen, dass ich die 
weite Ebene iiberschaue . ... der Fluss meiner Einöde, reissender als irgend- 
einer, den ich kenne, bricht sich an der vorspringenden Felswand und walzt 
sich schäumend in den Abgrund: dem Bergwanderer ein anmutiger wunder- 
voller Anblick”. Eine romantische Sehnsucht im Gefiihl der Unendlichkeit 
ergreift die Menschen, und der h. Chrysostomus schreibt: ,,wer verachtet nicht 
alle Schépfungen der Kunst, wenn er in der Stille des Herzens früh die auf- 
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gehende Sonne bewundert, indem sie ihr krokosgelbes Licht über den Erdkreis 
giesst, wenn er, an einer Quelle im tiefen Grase oder unter dem dunklen 
Schatten dichtbelaubter Bäume ruhend, sein Auge weidet an der weiten 
dämmernd hinschwindenden Ferne?” und Gregorius von Nyssa: ,,wenn ich in 
der Ferne sehe das Meer, zu dem hin die wandelnde Wolke führt, so wird 
mein Gefühl von Schwermut ergriffen, die nicht ohne Wonne ist”. 

Schon die letzten Citate haben uns in das oströmische Reich geführt. Es 
gehört nicht mehr zum Abendlande, aber es ist das Grenzland, und die 
Brücken zum Abendlande sind nie abgebrochen worden. Es ist von orien- 
talisierten Griechen bewohnt. Immer und immer wieder hat das Abendland 
sich dort Anregungen geholt: unter Karl d. Gr., den Ottonen, den Hohen- 
staufen. Die Kreuzzüge haben neue Anknüpfungen geschaffen, die Ostküsten 
Italiens und Siziliens haben dauernd den Zusammenhang aufrecht erhalten. 
In unserer Zeit, im 6. Jh. hat vor allem die Neugestaltung der byzantinischen 
Hymnendichtung durch den grossen Romanos, (den einige Bewunderer für 
den grössten religiösen Dichter aller Zeiten ansehn wollen), auf das Abendland 
gewirkt und wenigstens zu der Bildung der neuen Form der Sequenz bei- 
getragen, wenn nicht sie neu geschaffen. Den Byzantinern selbst hat die 
Psalmendichtung der Syrer, vor allem des h. Ephraem, die Wege gewiesen. 
Damals entstanden auch die dem Dionysius Areopagita fälschlich zuge- 
schriebenen Schriften, die in der Übersetzung des Johannes Scotus die 
Grundlage der Mystik des mittelalterlichen Abendlandes bildeten. 

All diese grosse Masse von Literatur stürzte sich nun auf die bis dahin 
von Literatur unberührten nordischen Völker der Kelten und Germanen, die 
nun das ganze Mittelalter hindurch arg traditionsgebunden erscheinen, aber 
nicht ärger als die Römer gegenüber der Alexandrinern, diese gegenüber dem 
klassischen Griechentum. Poesie hatten sie natürlich, aber keine Literatur. 
Ihre Poesie, soweit wir sie aus späteren Zeugnissen erschliessen können, 
würde uns, wenn wir sie mit antiken im engeren Sinne vergleichen könnten, 
als barock erscheinen. Dabei ist aber doch zwischen keltisch und germanisch 
wohl zu unterscheiden. Man vergleiche die Schilderung eines irischen Helden, 
des Cuchullin in seinem Zorne %), mit der des zornigen Wikingers Egill: 


Das eine Auge wird in den Kopf hineingezogen, das andere tritt hervor, der Mund 
wird seitwärts gezogen bis zum Ohr, und die Sehnen der Stirn werden rückwärts gespannt 
nach dem Nacken hin, das Herz schlägt wie das Bellen eines Kettenhundes, ein jedes 
Glied an ihm bebt wie ein Baum im Sturm, oder ein Schiff im Strom, und jeder Muskel 
tritt hervor so gross wie eine gebalite Mannesfaust. 


Egill hatte ein mächtiges Gesicht, eine breite Stirn, gewaltige Brauen, eine nicht lange, 
aber sehr dicke Nase, starke und lange Lippen, ein sehr breites Kinn und ebenso die 
ganze Kinnlade, einen kräftigen Nacken und Schultern, so gewaltig wie kaum ein anderer. 
Er war von barschem Aussehn und blickte grimmig, wenn er gereizt war. Schön gewachsen 
war er und überragte alle Männer. Er hatte dichtes wolfsgraues Har, aber frühzeitig auch 
eine Glatze. Als Egil dort sass, da zog sich seine eine Braue von oben zur Wange 35) herab, 
die andere aber empor bis zu den Harwurzeln der Stirn. Über den schwarzen Augen 
waren die Brauen fest zusammengewachsen. 


Beides werden wir vom Griechentum herkommend als barock empfinden, 
aber beides doch in sehr verschiedenem Masse. Barock ist in den irischen 
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Sagen wie in den nordischen Sagas die Mischung von Prosa und Versen, 
worüber ich eben gesprochen habe. Barock ist die Wortverschlingung, wie 
man wohl statt freie Wortstellung sagen muss, die die Gedichte der Skalden 
so schwer verständlich macht. Barock ist auch das Stilmittel der Kenning, 
der „Metapher mit Ablenkung”, wie wenn man von der „Schale des Ares” 
und dem ,,Sper des Dionysos” spricht, was nach Aristoteles auch die Alten 
gekannt, aber jedenfalls sehr sparsam angewendet haben 86). Barock ist auch 
die gewisse balladenhaft sprunghafte Erzáhlungsart mancher Eddalieder. 
Barock sind auch die Weltuntergangsphantasien der nordischen Mythe, die 
sich mit den orientalischen Apokalypsen begegnen und jedenfalls nicht in allen 
Teilen von ihnen abhángig sind. Doch muss man sich hiiten alles iiber einen 
Kamm zu scheren und bedenken, dass die beiden Stilbezeichnungen doch auch 
relativ gebraucht werden: was in Bezichung auf ein antikes Objekt als barock 
erscheinen mag, ist vielleicht mit einem andern nordischen Erzeugniss ver- 
glichen als klassisch zu werten. So kénnen wir ja auch in der nordischen 
Ornamentik klassische und barocke Epochen unterscheiden 37), obwohl sie 
alle zusammen mit der antiken verglichen einen barocken Eindruck machen. 
So ist der Stil der nordischen Sprichwörter und Rätsel, ebensowie der Stil 
der Saga klassisch im Verhältniss zu dem der Edda- und Skaldenlieder. Auch 
mag man jeweils die Möglichkeit fremden Einflusses in Betracht ziehen. Doch 
muss auch immer die Möglichkeit eines sogenannten zufälligen Übereinstim- 
mens erwogen werden, was besser als Gleichheit des psychischen Verhaltens 
unter gleichen Verhältnissen, als sogenannte Konvergenz aufgefasst wird. Aber 
auch wo wirklich Entlehnung stattgefunden hat, ist anzunehmen, dass sie 
nicht stattgefunden hätte, wenn nicht eine vorherige Konvergenz bestanden 
hätte. So konvergiert das nordische Wesen (des sogenannten faustischen 
Menschen) mit der orientalisierten Antike (des sogenannten magischen 
Menschen) in seiner Neigung zur barocken Einstellung. Die sogenannten 
Renaissancen sind Anlehnungen an die ältere, noch nicht orientalisierte, klas- 
sische Antike, durch Konvergenz der eigenen zum Durchbruch kommenden 
rationalen Tendenzen. Dass diese auch sonst, ohne antiken Einfluss, sich 
Geltung verschaffen, haben wir am Sagastil u. a. m. gesehen. So ist auch unser 
Übergangszeitalter der Spannungen voll, ehe der eigentlich mittelalterliche 
Geist sich unbeschränkt durchsetzt. Aber es ist ein Übergang und eine Kon- 
tinuität vom Altertum zum Mittelalter und von einem Untergang des Alter- 
tums kann nicht die Rede sein. 

Be, n. S. SINGER. 


ANMERKUNGEN. 


1) Vortrag gehalten am 6. December 1933 innerhalb des von der Universitàt Bern 
veranstalteten Vortragscyclus ,,Das Werden des christlichen Abendlandes” vom Stand- 
punkte des Literarhistorikers aus. 

2) Oswald Spengler, Der Untergang des Abendlandes. 15.—22. Auflage. Miinchen 1920. 

3) Rudolf Jentzsch, Der deutschlateinische Biichermarkt nach den Leipziger Ostermess- 
katalogen von 1740, 1770 und 1800 in seiner Gliederung und Wandlung. Leipzig 1912. 

4) Herbert Schöffler, Das literarische Zürich 1700—1750. Leipzig 1925. Protestantismus 
und Literatur. Leipzig 1922. 

5) Domenico Comparetti, Virgil im Mittelalter. Aus dem Italienischen iibersetzt von 


Hans Diitschke. Leipzig 1875. 


Singer. 204 Altertum und Mittelalter. 


6) Vitae Vergilianae, recensuit Jacobus Brummer. Lipsiae 1912. | 

7) Fritz Strich, Weltliteratur und vergleichende Literaturwissenschaft in Philosophie 
der Literaturwissenschaft hg. v. Emil Ermatinger. Berlin 1930, S. 435. 

8) Anton E. Schénbach, Ueber Hartmann von Aue. Graz 1894, S. 181 ff. 

9) Ulrich Willamowitz-Móllendorff, Euripides Herakles, I. Einleitung in die griechische 
Tragédie. Berlin 1889. 

10) Georg Finsler, Homer in der Neuzeit von Dante bis Goethe. Leipzig 1912. 

11) W. Meyer, Die Oxforder Gedichte des Primas, Nr. 10. Nachrichten der k. Gesell- 
schaft der Wissenschaften zu Göttingen. Philologisch-historische Klasse 1907, S. 139tf. 

12) Richard Heinzel, Ueber das Gedicht vom König Orendel. Sitzungsberichte der k. Aka- 
demie der Wissenschaften in Wien. Philosophisch-historische Klasse, 126. Wien 1892, S. 18. 

13) S. Singer über Milchsack, Historia D. Johannis Fausti. Archiv für das Studium der 
neueren Sprachen und Literaturen, 100, 381. 

14) Karl Bartsch, Albrecht von Halberstadt und Ovid im Mittelalter. Quedlinburg 
und Leipzig 1861. Wilibald Schrôtter, Ovid und die Troubadours. Halle a/S. 1908. Paul 
Lehmann, Pseudoantike Literatur des Mittelalters Leipzig. Berlin 1927. 

15) Charles Homer Haskins, The Renaissance of the twelfth Century. Cambridge 1927. 
Studies in the History of mediaeval Science. Cambridge 1927. Studies in mediaeval Culture. 
Oxford 1929. 

16) Hermann Jordan, Geschichte der altchristlichen Literatur. Leipzig 1911. 

17) D. Miguel Asin Palacios, La escatologia Musulmana en la Divina Comedia. Madrid 
1919. Vortráge der Bibliothek Warburg. Vortráge 1928—1929 über die Vorstellungen 
von der Himmelsreise der Seele. Leipzig, Berlin 1930. 

18) Ulrich von Willamowitz-Móllendorff, Die griechische Literatur des Altertums. 
Die Kultur der Gegenwart I, 8, S. 157. 

19) Konrad Zwierzina, Die Legenden der Mártyrer vom unzerstórbaren Leben. Inns- 
brucker Festgruss, von der philosophischen Fakultat dargebracht der 50. Versammlung 
deutscher Philologen und Schulmánner in Graz S. 130ff. Der Pelagiatypus der fabulosen 
Märtyrerlegende. Nachrichten der Gesellschaft der Wissenschaften zu Göttingen. 
Philologisch-historische Klasse. 1927, S. 130ff. 

20) André Jolles, Einfache Formen. Sáchsische Forschungsinstitute in Leipzig II, 2. 
Halle a/S. 1929. 

21) Ludwig Seeger, Aristophanes. Frankfurt afM. 1845. 

22) Herakleitos von Ephesos. Griechisch und deutsch von Hermann Diels. 2. Auflage. 
Berlin 1909. 

23) Walter Strich, Der irrationale Mensch. Berlin 1928. S. 25. 

24) Eduard Norden, Die antike Kunstprosa. Leipzig und Berlin 1909. Karl Polheim, 
Die lateinische Reimprosa. Berlin 1925. 

25) Ildefons Herwegen, Antike, Germanentum und Christentum. Salzburg 1933. 

26) Georg Misch, Geschichte der Autobiographie, I. Leipzig und Berlin 1907. 

27) Umberto Moricca, Storia della letteratura latina cristiana II, 2. Torino s.a. 

28) Friedrich Ranke, Zur Rolle der Minnealiegorie in der deutschen Dichtung des 
ausgehenden Mittelalters. Festschrift fiir Theodor Siebs. Breslau 1933. 

29) Norden a.a.O. II, 756. Die lateinische Literatur im Uebergang vom Altertum zum 
Mittelalter. Kultur der Gegenwart a.a.0. S. 385. 

30) Paul Neuburger, Die Versleinlage in der Prosadichtung der Romantik, mit einer 
Einleitung: Zur Geschichte der Verseinlage. Palástra 145. Leipzig 1924. 

31) J. M. Stowasser, Rómerlyrik in deutsche Verse übertragen. Heidelberg 0.J.S. XIV. 

32) Ludo Moritz Hartmann, Geschichte Italiens im Mittelalter, I. Gotha 1897, S. 194. 

38) Alexander von Humboldt, Naturbeschreibung. Naturgefühl nach Verschiedenheit 
der Zeiten und der Vólkerstámme. Kosmos II, 6ff. Stuttgart und Tiibingen 1847. 

2) Axel Olrik, Nordisches Geistesleben in heidnischer und friihchristlicher Zeit. Ueber- 
tragen von Wilhelm Ranisch. Heidelberg 1908, S. 81. 

35) „bis zum Kinn herab” übersetzt freilich Felix Niedner. Die Geschichte vom Skalden 
Egil. Thule III. Jena 1911, S. 147. Aber altisländisch kinn heisst Wange und nicht Kinn. 

36) Andreas Heusler über Meissner, die Kenningar der Skalden. Anzeiger fiir deutsches 
Altertum und deutsche Literatur 41, 127f. | 

37) F. Adama van Scheltema, Die altnordische Kunst. Berlin 1923. 


Scholte. 205 Adam zoon der aarde. 


ADAM ZOON DER AARDE. 


Zooals interpretatie-quaesties uit Gottfried’s Tristan, gerezen bij mijn 
Middelhoogduitsche oefeningen voor meergevorderde studenten, in dit tijd- 
schrift aanleiding gaven tot uiteenzettingen (IX, 172; XVI, 187), zoo ont- 
| stond uit een discussie tijdens extra-oefeningen in de Juni-maand van het 
vorig jaar de bijdrage naar aanleiding van Parzival 464, 11—12 (XIX, 13). 
Daarbij is mij ontgaan, dat door prof. Hammerich uit Kopenhagen een 
doorwrochte studie aan dezelfde plaats is gewijd. Een artikel onder boven- 
staand opschrift, door de goede zorgen van mijn mede-redacteur Van Hamel 
in ons tijdschrift (XIV, 181 vig.) opgenomen, geeft de vertaling: , Die Erde 
war Adams Mutter: sie gebar Adam, das Kind der Erde, dennoch war die 
Erde eine Jungfrau....” 

Onafhankelijk van elkaar, deels met dezelfde, deels ook met verschillende 
motiveering, komen prof. Hammerich en ondergeteekende ten opzichte 
van de beteekenis van erden vruht en genesen tot hetzelfde resultaat. De 
onhoudbaarheid der geldende opvatting, waarvoor San Marte en Simrock 
in hun vertalingen de eerste getuigen waren, door Hammerich en onder- 
geteekende in het licht gesteld, moge daarmee thans definitief zijn gesti- 
puleerd. Voor de constructie van den zin, met name de vraag, welk onder- 
werp bij genesen moet worden aangenomen, refereer ik aan mijn uiteen- 
zetting op pag. 20 en 21 van mijn opstel. In ieder geval komt aan Collega 
Hammerich de eer toe, als eerste de gangbare interpretatie dezer belangrijke 
plaats met afdoende argumenten te hebben weerlegd. 


Amsterdam. a pies OCHODME. 


A PROMPT-BOOK TEXT OF THE ALCHEMIST AND 
ITS IMPORTANT LESSON. 


Ben Jonson’s Alchemist was first printed in 1612, then inserted in Jonson’s 
Folio of 1616 ‘without any variation of moment’ according to Gifford- 
Cunningham’s edition. The Q text of 1612 is unknown to us, it may be still 
better than F, though F is so good that it is quite possible Ben Jonson 
himself corrected the proof-sheets. Its excellence is proved by the scarcity 
of detectable misprints. 

The whole play is written in blank verse with the possible exception of 
a few Spanish speeches. However, we think, the author also meant these 
foreign sentences to fit in with the normal structure of the blank verse 
line. This is quite certain with regard to these and other instances: 


Svr. Gratia. Svb. He fpeakes, out of a fortification. (fort’fication). 
’Pray god, he ha’ no fquibs in thofe deepe fets. 
Svr. Por dios, Sennores, muy linda caja. Folio p. 654. 


But we prefer to abstain from giving an opinion about how Ben Jonson 
wanted us to pronounce these lines: 
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Svr. Entiendo, que la Sennora es tan hermofa, que condicio tan a ver la, como la | 
bien auenturänga de mi vida. | 
Fac. Mi vida? ’Slid, SUBTLE, he puts me in minde o’the widow. P- 655. 


In Shakespeare’s time, and also earlier and much later, a blank verse 
line consisted of ten syllables with or without an untressed eleventh. This 
the prosodists of the period told us, and the practice of the poets conformed 
it. Modern scholars, as a rule, pronounce Early Englisch verse lines as they 
pronounce modern English. The syllabification of three centuries ago is 
unknown to them, and they refuse to study the relevant facts. They scorn 
to read the school-books of the 17th century. They do not heed Shakespeare’s 
lesson that a man who reads poetry has to find the apostrophes (LLL. IV, 
2, 123/4). They do not care for Ben Jonson’s statements in his Grammar 
that in our common speech nothing is more familiar than the elisions, and 
that the apostrophe through the negligence of writers and printers is not 
usually expressed. Et cetera. 

We shall not go on repeating the argumental facts proving the reguiarity 
of the decasyllabic line with its eight types of stress-distribution: we refer 
to our chapter on prosody in our Hamlet. We only touch this question by 
way of introduction because it explains the difficulty of scansion, that is, 
of reading the verse lines of The Alchemist as they ought to be pronounced. 

Shakespeare’s poems and blank verse, broadly speaking, are easy to scan 
by the initiated. So are Ben Jonson’s poems and, for instance, his Catiline. 
Why? Because these exemplify dignified language, inter alia characterized 
by a comparatively small amount of elisions. On the other hand, the 
language of The Alchemist bristles with elisions. Why? Because it exem- 
plifies common speech. In our common speech, Ben Jonson said, and we 
repeat it, nothing is more familiar than those elisions. And he added ‘I 
follow Natures call’, which means that he wrote as people spoke, either 
dignified or homely as the nature of the case would have it. 

In the first Act of the F play we found two line-shiftings: 


The neighbours heare you? Will you betray all? 
Harke, || I heare fome body. Fac. Sirrah. — Svb. I fhall marre. 
All that the taylor has made, if you approch. p. 606. 


Pronounce tray instead of betray. The aphetic form is registered in the NED. 
The second line-shifting is restored in Gifford-Cunningham’s edition: 


Fac. Out on thee, Nas; S'light, there was fuch an offer — 
’Shalt keepe't no longer, I'll gi'it him for thee? 
Doctor, || NAB prayes your worfhip, to drinke this: and fweares. p. 617. 


Here we have to pronounce long'r I’ll for longer, PU. This kind of coalescence 
is not often expressed in print, but here is a case: 


My fiftr’ and I, into this world were fent, 
Gascoinge, The Steele Glas, 1576, 1. 59. 


Nor is it very numerous in Shakespeare, but in the homely phrasing of Ben 
Jonson’s characters it is exceedingly frequent. In the third line of our quo- 
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tation from p. 606 we have to pronounce fail’rhas for tailor has, and on the 
inext p. 607 we meet with: 


Where, like the father of hunger, you did walke (fath’rof). 
Your coniuring, cofning, and your dofen of trades, (conj’ring; doz’nof). 
Would keepe thee companie, but a fpider, or worfe? (comp’nie; spid’ror). 


¡The frequent non-pronunciation of the final # (and d) teaches us the right 
pronunciation of the following line on the next p. 608: 


The ftatute of forceric, tricefimo tertio. 


Latin was spoken as if it were English: tertio here is disyllabic, and tricesimo 
is the trisyllable trices’mo. The homonymy of statute and statue justifies 
¡us to read by synalephe stat’of for statute of, and explains Dogberry’s pun 
at Ado III, 3, 85, and the following homonymous misprint where ftatute 
stands for trisyllabic sta-tu-e: 


Made now a ftatute of ice, 
W. Habington, Castara, 1634. Repr. Arber, p. 133. 


In accordance with the abundance of the coalescences mentioned is the 
frequency of synalephes in The Alcliemist, and it is noteworthy that the 
\ seeming end of a speechwave does not need to check the loss of a vowel 
‚sound. For instance, we find in print: 


| About thy neck, betrayes thee: ’and is the fame p. 663. 


| He was a man moît like to vertue’; In all, 

| And every action, neerer to the gods, 

| Then men, in nature; of “a body’ as faire. p. 363. 
| 

| 


| The last quotation from Seianus exhibits the synalephe as occurring in the 
| most elevated style. Not only in Ben Jonson but everywhere it is to be 
| found. The Il. I, 141 and 594 of Paradise Lost contain most instructive cases 
| though the right reading of them is not expressed in print, and though, 
| therefore, they are regarded by most eminent scholars as evidence of Milton’s 
trisyllabic feet!! 

| Besides the two mentioned line-shiftings we only found very few indubi- 
| table misprints in the first Act of The Alchemist. Wrong contractions, be- 
longing to the synonymous misprints, turn up in these lines: 


Fac. Well, then, away. ’Tis, but your beftowing. p. 614. 
Svb. H'is a fortunate fellow, that 1 am fure on — p. 615. 


"Tis ought to be It is, and H’is He is. Pronounce fort'nate and I’m. 
Would it might never wright good court-hand, more, p. 611. 


The word wright for write is recorded in the NED as a legitimate spelling. 
Nevertheless, here we consider it to be an obvious tautological misprint 
| caused by the preceding might because we do not remember to have found 
this spelling elsewhere in Ben Jonson. Another tautological misprint is the 
second Nab which ought to be deleted in these lines: 
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Svb. And a direction for his fhelves. Fac. Now, NAB? 
Art thou well pleas’d, NAB? Drv. Thanke, fir, both your worfhips. Fac. Away. p. 617. 


Art thou and Away have to be pronounced Art and Way. The aphetic form 
of away is given in the NED whose quotations sorely need these additions: 


The Gods: to faie that they can give and take waie fhapes. This {coffe 
Ar. Golding, Metamorph., 1587, p. 113. 
And with this counfel way went he || Without ete paying me my fee. 
R. Fleckno, Diarium, 1656, p. 63. 


Thou (and other pronouns) are often dropped, e. g. at Rom. & Jul: Y 
3, 53. Accidentally Ben Jonson marked this dropping by an apostrophe in 
’Shalt keepe't, p. 617, see above, and in these lines: 


’Shalt give his worfhip, a new damaske fuite p. 635. 
Fac. Strict for my right. Hou now, DoL? Haft’told her, p. 664. 


In this last instance the Gifford-Cunningham edition interpolated thou 
within square brackets. This is a miscorrection !), for it is most unlikely 
that the apostrophe is a printer’s addition, the case is not at all on a par 
with such frequently printed contractions as ’t is and he’s which a printer 
may replace unawares for the synonymous uncontracted forms. Moreover, 
unstressed verbs beside stressed pronouns are no rarities, and in this line the 
pronunciation Hast told her? seems appropriate, for the strongly stressed 
her has to indicate an absent, and to Dol not before named, female. 

Ben Jonson remarked that neither he, nor any writer or printer he 
knew of, consistently marked the elisions. As a rule, the readers have to 
find them. Notwithstanding their presence in the printed text we have to 
drop the thous in the elocution of the following lines: 


This gent’man has a par'lous head. Mam. But wilt thou, Ulen, (Ul'n) p. 630. 
A Spanifh fuite. Haft thou no credit with the players? (Span’sh) p. 663. 


Ile tell thee more, when thou bringft ’hem. Ana. Sir, I know p. 664. 
A cry, faift thou? Nei. 6. Yes, fir, like unto a man p. 666. 
Haft thou gull’d her of her iewels, or her bracelets? p. 671. 


Thou fhalt ha’ my letter to mistris Amo. Dol. Hang you — (miss) p. 673. 
Kas. Yes, and thou canft take tabacco, and drinke, old Boy, (tobacc’and) p. 676. 


At times it is hard to decide whether we have to do with a misprint. In 
this line 


Fac. Would I were fairely rid on’t, beleeue me. p. 611. 


the G.-C. edition seems to be right when changing on’t into on it. However, 
when we notice 


You will beleeue me. Svr. Yes, when I fee’t, I will. p. 619. 


1) Another, and a very bad, miscorrection in the G.-C. edition, also to be found in the 
prompt-book text, is the change of fine into fine in this line: 


But hee’ll be wife, preferue his youth, and fine for’t: p. 615. 
Here, fine means sinew (= strength), see NED. 


| 


| 


[ 


j 
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here the tenner requires the pronunciation of You'll béleeue me, and when 
ve see that words such as decay'd (p. 619) diffolu’d (p. 622), afore (p. 623), 
fufe (p. 624), etc., etc., are accented on the first syllable, it seems rather 
sh to accept ot as a misprint. In Shakespeare, too, we meet with this 
bsolete kind of accentuation. 

Writing of things prosodical, in passing it is worth while to observe that 

The Alchemist are to be found the printed monosyllabic contractions 
is'!! (p. 608) and what'll (p. 653) for this will and what will. Another rarity 
trisyllabic lan-gu-age: 

And fpeakes the language of Canaan, truely. p. 636. 


s late as 1701 Dr. Jones registered this optional Pe in his The 
ew Art of Speling. 
More indubitable misprints than the six mentioned ones we did not 
fletect in the first 548 lines (end of the first Act) of the F text of The Alchemist. 
Even if there are more the F must be considered as very reliable. The few 
isprints may be oversights of Ben Jonson’s press-reading. And we can never 
be far out if we honour it as a faithful representation of the anthor’s original. 
‘| As luck will have it there has come down to us a promt-book text of 
he Alchemist printed in Bell’s British Theatre. On the title-leaf we read 
|,Adapted for Theatrical Representation, as performed at the Theatre-Royal, 
în Drury-Lane. Regulated from the Prompt-bookes, By permission of the 
Managers. The Lines distinguished by inverted Commas are omitted in 
the Representation MDCCXCI.” 
| The sentence ‘Regulated from the Prompt-books‘ occurs on the title-leaves 
bf all the plays; it is a general statement, and therefore, we are not entitled 
to infer from it that more than one prompt-book of each play existed or 


Was used. 
| The Advertisement on the next leaf informs us ,,that it was impracticable 
o give the Original intire . . . .; such Lines as could be restored (though omit- 


ed on the Stage) are printed with Inverted Commas, those in Italics are 


added in the Representation.” 
i Now then, here we have on the one hand a faithful author’s text and on 
the other hand the same text changed in such a way as to make it more 
layable, rendering it more effective and attractive for the audience. The 
on run of 182 years between the first representation and the printing of 
he prompt-book text is a guaranty that stage-craft has settled itself on the 
desirable changes, and that the changes we find may be trusted to be 
ire of a prompt-book text. 
| Discrepancies between the two texts due to the printer or, to express 
t more exactly, those that are explicable as misprints do not touch our 
present subject. Neither are we interested in altered or added stage-directions, 
put here is an instance: 

Svb. Who's that? one rings. To the windo’, Dot. Pray heau’n, (toth’) p. 610. 


The F text lacks a stage-direction; the prompt-book added One knocks 
after the preceding line, and altered the quoted line in this way: 


14 Vol. 19 
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Sub. Who’s that? [Knocks.] To the window. Pray Heav’n p. 1858 


All the differences between the two texts fall under three heads: omissions, 
additions, and changes. 

Omissions. First of all, we see that the prompt-book text is conside- 
rably shorter; the author’s text consisted of 3078 blank verse lines (the 
Spanish speeches included), and this length exceeds by far the possibility 
of what could be spoken on the stage. In Shakespeare’s time two and a half 
hours were the utmost limit at the players’ disposal, see English Studies, 
1930, p. 82. In the prologue of Rom. & Jul. two hours are mentioned, in 
the prologues of Henry VIII and of The Alchemist two short hours are 
specified. The normal blank verse lines of the prompt-book plus its many 
short lines which we approximately reckoned in at their values of parts of 
normal lines amounted according to our counting to some 2110 normal blank 
verse lines. This means that the prompt-book text is nearly 900 lines shorter 
than Ben Jonson’s original. 

How was the shortening done? Not by expunging one or more characters, 
nor by suppressing one or more scenes, but by pruning the dialogue. We 
shall give the first six cuts and put them within square brackets. The play 
begins in this way: 

Face, Svbtle, Dol Common. 
Beleeu’t, I will. Svb. Thy worft. I fart at thee. 
[Dol. Ha’ you your wits? Why gentlemen! for loue —] 
Fac. Sirrah, I'll itrip you [— Svb. What to doe? lick figs 
Out at my — Fac. Rogue, rogue,] out of all your fleights. 
Dol. Nay, looke yee! Soueraigne, Generall, are you mad-men? (gen’ral) 
Svb. O, let the wild fheepe loofe. Ile gumme your filkes 
With good ftrong water, an’ you come. Dol. Will you haue (y'have) 
The neighbours heare you? Will you betray all? 
[Harke, || I heare fome body.] Fac. Sirrah — Svb. 1 fhall marre 
All that the taylor has made, if you approch. p. 606. 


In the third line figs means haemorrhoids, and the suppressed, or rather 
overridden, word is arse. We mention this because the G.-C. edition, with 
the aid of Rabelais, thinks worse of it. 

The fourth and fifth omissions are more extensive: 


Make it not ftrange. [I know, yo’ were one, could keepe (y’were) 
¿A A A IOMA, E ae care 
Fac. Sirrah — Dol. Nay, Generall, I thought you were ciuill —] (y’were) 
Fac. I fhall turne defperate, if you grow thus lowd. (desp’rate) 
Svb. And hang thy felfe, I care not. Fac. Hang thee, colliar, (coll’er) 
And all thy pots, and pans, in picture [I will (pict’r I) 
Nerd apt a mr al LOSI cus scenari cali ok 


Shall proue a true philofophers *) ftone, to printers.] 
Svb. Away, you trencher-raskall. Fac. Out you dog-leach, 
The vomit of all prifons — Dol. Will you be 
Your owne deftructions, gentlemen? [Fac. Still fpew’d out (gen’men) 
For lying too heavy o’ the basket.] Svb. Cheater. (ly’ng) pp. 607/8. 


1) Then the Philos’phers ftone, here we did fee 
W. Habington, Castara, 1634. Repr. Arber, p. 85. 
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| The largest cut on pp. 626/7 extends to 691/, lines. 

The samples quoted are sufficient to show how the pruning was done. 
ven single lines and part of lines were excised. Not only coarse wording, as 
lustrated by the second cut, and not generally understandable allusions, 
instanced in the sixth cut, but also very appropriate phrases, as exem- 
ified by the first and third omissions, were sacrificed to the unrelenting 
ecessity of cutting. On the whole, the adapter, or say the manager, worked 
udiciously. He struck out less interesting parts, and showed due care for 
olishing obscure passages, obsoletisms, coarse language, and incidentally 
hrases which might give offence to religious minds, e. g. / thanke my Maker, 
. 624. 

| The question can be left unanswered whether The Alchemist gained or 
st by the process of reducing. At present we are solely interested in detecting 
haracteristic differences between an author’s and an adapter’s text. If 
ossible, we must try to find such differences as may enable us to diagnose 
given play either as an original or as a prompt-book text. An unplayable 
ength which exceeds 2500 lines cannot be a pure prompt-book text, however, 
E may be a promt-book text which includes the passages, or some passages, 
mitted in the representation. Bell’s text of The Alchemist and of other 
lays are undubitable examples of this combination. Shortness of a play 
ay be attributable to the author as well as to the adapter. Therefore, length 
ind shortness are inconclusive with regard to determining the nature of 
play text. And so it is with all the changes, for better or for worse, caused 
1y an adapter’s pruning; perhaps, one phenomenon excepted. 

| As we have seen, in Ben Jonson’s text there are a few deviations from 
he normal tenner which can be explained as misprints. Be this as it may, 
ne fact is uncontrovertible: in the original play there is not a short line to 
ve found. In the prompt-book text we meet with a multitude of short lines. 
The first six cuts present us one irregular line: 


The neighbours hear you? Wii! you betray all? Dee 


ind five cases of short lines: 


Face. Sirrah! Sub. 1 shall mar Du: 
Make it not strange. Dans: 
And all thy pots and pans in picture, Palo: 

| Your own destructions, gentlemen? p. 16. 

Sub. Cheater. p. 16. 


“he cutting down of the original has resulted in the production of several 
cores of short lines, and this phenomenon is altogether foreign to Ben 
lonson's text. 

Additions. Though the Advertisement announced that the additions 
re printed in italics, this is not always the case. As they are more interesting 
nd more important than the unavoidable cuts of a too long play we shall 
ry to be exhaustive and give them all. We put them in square brackets. 

When the adapter interpolates he must have a definite purpose in view. 
.ccording to his theatrical object the additions can be arranged under several 
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heads. The first group comprises his elucidations. Of course, it is highly 
desirable that a stage-text should be easily understood. 


Svbtle, Drugger, Face. 


Come in 
[Enter Drugger. p. 218 
Within. I will see the doctor.] p. 21: 
(Good wives, I pray you forbeare me, now. (pray'forbear) 
Troth I can doe you no good, till after-noone) (d'ee) 


What is your name, fay you, ABEL DRUGGER? Drv. Yes, fir. (say’Abel) p. 615. 


According to Ben Jonson’s text, as we understand it, Subtle, standing 
before an open door, is seen apparently conversing with people outside the 
stage. After his Come in which answers Drugger’s knock on the other door, 
Drugger enters whereas Subtle closes his convensation with the words 
within round brackets, and shuts the door. The manager's interpolation is 
his elucidation of the text. 


Drv. Yes, I have a portague, | ha’ kept this halfe yeere. (I’ve; port’gue) 
[And I would fain keep it half a year longer.] p. 32. 
Fac. Out on thee, Nas; S’light, there was fuch an offer — 
’Shalt keepe't no longer, Vil gi'it him for thee? (gi’t) 
[Drug. Will ve?] D: #4 
Doctor, || NAB prayes your worfhip, to drinke this: and fweares p. 617. 


The prose addition serves to impress more clearly and amusingly to the 
audience Drugger’s reluctance to part with his gold-coin. The words Will ye 
plainly show that Face’s argument has prevailed, and that Drugger gladly 
accepts Face’s kindness of giving the coin for him to the doctor. 


And unto thee, I fpeake it firft, be rich. [Face,] p. 34. 
Where is my SVBTLE, there? Within hough? {Within} Sir. 
Hee’ll come to you, by and by. Mam. That's his fire-drake, (t’ee) p. 618. 


In the first line Mammon is speaking to Surly. In the second he calls to 
somebody outside the stage, and is answered by Face, Subtle’s ‘fire-drake’. 
The addition Face elucidates the text. 


Fac. How fhould I know it? Drv. In troth [,/’Ul tell you the whole story:] p. 76. 
(know’t; w’had) we had beene a fhooting, p. 645. 


There are more interpolated elucidations but, as they are mixed up with 
some alteration of the text, we shall deal with them later on. 

The second group we call the smoothing interpolations which have the 
object of removing an abruptness or polishing in some way or other the 
author’s text. 


Fac. Why, this is ftrange 1)! Is’t not, honeft Nas? 
[Drug. Yes, very strange.] p. 30. 
Svb. There is a fhip now, comming from Ormus, 
That fhall yeeld him, fuch a commoditie 
Of drugs — [Come hither, Abel;] p. 30. 
This is the weft, and this the fouth? p. 616. 


1) Strange is here disyllabic, see English Studies, 1925, p. 98. 
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| 


| 
| When one is asked something, good form requires that the answer should 


de given. The second addition reduces the abruptness of the text by inviting 
Abel to come and see what Subtle is going to show to him. Subtle was 
peaking to Face but after drugs he turns to Abel. The interpolation has 
Iso an element of elucidation in it. Of course, there are transitional cases 
pf insertion which may be placed as well in the one as in the other group. 


A townes-man, borne in Taurus, giues the bull; 
Or the bulls-head: In Aries, the ram. 


A poor deuice. [Come hither, Abel.) p. 59. 
No, I will have his name 
Form’d in fome myftic character; whofe radij, p. 633/4. 


repetition of the forementioned case. 


Fac. Sixe o’ thy legs more, will not doe it, NAB. 
[What’st got there, Nab? 

Drug. A pipe of tobacco. 

Face. A pipe of tobacco! Give it me.] p. 60. 
He has brought you a pipe of tabacco, Doctor. Drv. Yes, fir: (H’as; y’a pipe tobacco) 
[— Captain Face, captain Face, your worship. 

Face. What dost say, Nab?] p. 60. 
I have another thing, I would impart — p. 634. 


Both interpolations splendidly improve upon Ben Jonson’s abruptness, 
nowever, these and ali other additions clash with the author’s blank verse. 


| Fac. O, is it fo? (is’t) 
| [Drug. Pll introduce him. Master Kastril, Captain Face. PIS 
|: Face] "good time. Is your name KASTRIL, Sir? ('syour) 


| Kas. I, and the beft o’the Kasrrits, l’Ild be forry elfe, (o’th; sorr'else) p. 643. 


| 
| 


The players like to be formal on the stage. 


Svb. I crie this lady mercy. Shee fhould, firft, 
Haue beene faluted. [Kas. Go and Kiss her. Sub.] I doe call you lady, p. 89. 
Becaufe you are to be one, ere’t be long, 
My foft, and buxome widdow. Kas. Is fhee, i-faith? (sh’ifaith) 
Svb. Yes, or my art is an egregious lyar. 
Kas. How know you? Svb. By infpection, on her fore-head, 


And fubtiltie of her lip, which muft be tafted (subtilt’of) He kiffes her 
Often, to make a iudgement. ’Slight, fhee melts againe. 
[Kas. Kiss her again. Sub.} p. 89. 
Like a Myrobalane! Here is, yet, a line (myrob’lane) p. 652/3. 


The prompt-Book omits ’Slight, ¡hee melts, and the stage-direction is put 
ower down. According to the original text the initiative of Subtle’s kissing 
5 taken by himself. According to the prompt-book the kissing is done on 
Kastril’s instigation who is the brother of the obliging widow. It is quite 
ossible that these refining interpolations are late ones, put in when the 
Slizabethan custom of saluting with a kiss had died out. 

The third group of additions comprises those which are suitable to the 
ction in several different ways. 

| 
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Drie into cold, cold into moift, moift in- 
to hot, hot into drie. 


[Ana. Oh, Oh! —] p. 56. 
(heath’n; tee) Svb. This’s heathen Greeke to you, ftill? p. 632 


Ananias’s gestures of amazement at Subtle’s and Face’s overwhelming 
discourse on alchemy are appropriately accompanied by the added interjec 
tions. Note the ideal run-on line which we meet a few times in Ben Jonson 


And, put on a cleane fhirt: You doe not know 


What grace her Grace may doe you in cleane linnen. p. 614 
[Dap. Hum-buz. Exit. 
Face. Hum-buz. Exit.] p. 2% 


An actor’s exit is often a weak point for him. He does not like to leav 
the stage silently, and the playwright does not always provide for th 
plaver's wants. Often the manager is up to the occasion. Face orderet 
Dapper to prepare himself for meeting his ‘aunt’, the queen of Faéry, an 
one of Face’s amusing instructions was to ‘cry hum Thrice, and then buz a 
often‘. The adapter ordered Dapper, when leaving the stage, to repea 
these words as if learning his lesson. And when Dapper was gone, Face lef 
the stage mimicing him. Indeed, this is brilliant, but it is not Ben Jonson’ 
invention. 


Art thou well pleas’d, Nas? Drv. Thanke, fir, both your worfhips. 
[I am a made man. Exit.] p. 323 
Fac. Away. p. 617 


For the right reading of the original line, see above. The addition is a 
aside to improve the exit, and, to our thinking, ought to have been printe 
after Away. 


(Thou fhalt know more anone. Away, be gone.) p. 63! 
[Drug. Pll give him a pound. — I'll give him two pound. Exit.] p. 63. 


Later on the text shall be given in extenso. 


Come, let’s goe practice. Kas. Yes, but doe you thinke, Doctor, (d'ce) 
I e’er fhall quarrell well? Svb. I warrant you. p. 65: 
[Kas. Damme, you lie. Exeunt.] p. 98 


Kastril’s added parting words must be taken as an aside. 


lle tell thee more, whet: thou bringft ’hem. 
(Drug. Did I not behave well? 
Will you be gone? — He won't be here 
In a hurry, I believe. [Exit.] p. Il 
Ana. Sir, | know p. 66 


The addition, as it strands, is inintelligible. There is an omissiun of tl 
prefix Face before Will you ... Drugger had to go to borrow from the playe 
Hieronymo’s clothes which were used in the Spanish Tragedy, and Fa 
would tell him more when he brought th.m. The manager embellishe 
Drugger's exit with an amusing aside to the audience: Did I not behave wel 


$ 
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nd then let Face order him to depart instead of discoursing with the audience. 
he exit ought to stand after gone. 

Abel Drugger is the clown of the play. To emphasize his amusing silliness 
uite a quantity of silly remarks and queries have been added, notwith- 
tanding Hamlet's warning that the clown should not speak more than is 
set down for him. Of course, the bulk of the play-goers come to be amused, 


and the actors were quite right in trying to line their purses. Here are the 
additions of this kind: 


A neate, fpruce-honeft-fellow, and no gold-fmith 
[Drug. No, I am no gold-smith.] p. 29. 
Svb. H’is a fortunate fellow, that I am fure on — p. 615. 


Face, Subtle, Drugger. 


H'is bufie with his fpirits, but wee’ll vpon him. (sprits) 
[Drug. Where are they? Face. Hush!] p. 58. 
Svb. How now! What mates? What Baiards ha’ wee here? p. 633. 

That may refult vpon the partie ownes it: 

As thus — [Drug. / don’t understand it.] p. 59. 

Fac. Nas! Svb. He fhall have a bell, that’s ABEL; 
[Drug. And so it is. Sub.] p. 59. 


And, by it, ftanding one, whofe name is DEE, 
In a rugg gowne; there’s D. and Rug, that’s URvG: 
And, right anenft him, a Dog fnarling Er; 


There's DRUGGER, ABEL DRUGGER. [Drug. My name! Sub.] p. 59. 

That's his figne. p. 634. 

To learne to quarrell, and to liue by his wits, (by’s) 

And will goe downe againe, and dye i’the countrey. (i’th’) 

[When he can’t live any longer here.] p. 61, 

Fac. How! to quarrell? 1) Drv. Yes, fir, to carry quarrells, p. 635. 
Fac. ’Slid, NAB! The Doctor is the onely man 

In Chriftendome for him. [Drug. /s he? Face.) (Chris'dom) p. 62. 

He has made a table, 
With Mathematicall demonftrations, (mathemat’cal; -i-ons) 
Touching the Art of quarrells. [Drug. Has he? Face.) p. 62. 
He will giue him. 

An inftrument to quarrell by. [Drug. Will he? Face.] p. 62. 

Goe, bring'hem, both: (bring’m) p. 635. 

Kas. I’faith! Is he fuch a fellow? Fac. Why, Nas here knowes him. ('s he; fell) 

[Drug. Yes, what is it? Face.) PÍO: 
And then for making matches, for rich widdowes, 

Yong gentlewomen, heyres, the fortunat’ft man! (fort'natst) 


Hee's fent too, farre, and neere, all ouer England, 

To haue his counfell, and to know their fortunes. 
Kas. Gods will, my fufter fhall fee him. Fac. Pl tell you, fir, (sus’; see’m) 
What he did tell me of Nas. [Drug. Av; what is it? Face.] (m'of) p. 75. 
It's a ftrange thing! p. 645. 


1) Transposition misprint. Read: To quarrell! How? 
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In the first line of this quotation the prompt-book has it for him. Instead 
of Gods will it has Adsooks. 


And had a piece of fat ram-mutton, to fupper, (ram-mut’n) 
That lay fo heavy o’ my ftomack — Fac. And he has no head (heav’o’m’stom’k; h'as) 
[Drug. No, I have no head. Face.] p. 76. 
To beare any wine; for, what with the noife o’the fiddlers, (an’; with’; o’th’) p. 645. 
T’have coft me almoft my life. Fac. Thy haire went off? (m’almost) 
Drv. Yes, fir, [and it has never been very good since.] p. 76. 
(say’th’) ’twas done for fpight. Fac. Nay, fo faies the Doctor. p. 645. 


Did I not quarrell brauely? Fac. Yes, indeed, fir. 
Kas. Nay, and I give my mind to’t, I fhall do’t. 
[Drug. Well, and how did 1? 
Face. Very well;] p. 109. 
Fac. O, you muft follow, fir, and threaten him tame. (threat’nhim) p. 663. 


The prompt-book, as seemingly required by the insertion, changed O 
into But. This, however, is a blunder, for the last line is not spoken to Drugger 
but to Kastril. 

Above we have observed that from the pruning of the original evolved 
numerous short lines, and now we have seen that every adapter’s addition 
increased their number. 


Changes. If a manager cuts a play, and adds unto it, it is to be expected 
that he shall alter, too. Already three small changes we have mentioned. 
The very first line: 


Beleeu’t, I will. Svb. Thy worft. I fart at thee. p. 606. 
is turned into: 
BELIEVE it, I will. Sub. Do thy worst. I dare thee. PARI 


Clearly, in this case, the adapter wanted to improve the line by an eluci- 
dation Do thy worst, and by a correction of its coarseness. The same motive 
which prompted him to omit vulgarity led him to refine a vulgar phrase 
which he did not like to miss. And so we find the very same motives to 
cut and add also behind the alterations. Theatrical adaptation aims at all 
kind of improvements — things seen from a manager’s standpoint. 

A liuery-three-pound-thrum, p. 606, became a livery-man, p. 12; not faith: 
full, p. 619, was elucidated into doubtful, p. 35; Pickt-hatch, p. 619, was 
modernized into Drury-Lane, p. 36; You are incredulous, p. 620, was em- 
phasized into You're still incredulous, p. 36; clap (stroke of misfortune) 
p. 661, was rendered by ruin, p. 104; He lookes like a gold-end-man, p. 631, 
was mysteriously changed into He looks like an end of gold and silver-man 
p. 53. God, pp. 628, 631, and 635, was replaced by Heaven, pp. 47, 53, anc 
63; Gods will, p. 645, by Adsooks, p. 75. 


Do’s not this diamant better, on my finger, (di’mon 
Then i’ the quarrie? p. 650 


was elucidated into: 


Does not this diamond look better on my finger etc. p. 85. 
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Fac. What? Svb. Do not you tell him. Fac. Will he win at cards too? (don’t) 
Svb. The fpirits of dead HOLLAND, liuing Isaac, 


You’ld fweare, were in him: fuch a vigorous luck (vig’rous) 
As cannot be refifted. ’Slight hee’ll put 
Sixe o’ your gallants, to a cloke, indeed. p. 613. 


| This passage was shortened and elucidated by omitting the words The 
| Jpirits... cloke, and superseding them by He will, he will, p. 24. Subtle’s 


| word indeed was given to Face and preceded the next line. 


To take it fo. Dap. I thanke his worfhip. Fac. So? 
Another angell. Dap. Muft I? Fac. Muft you? Slight, 
What elfe is thankes? will you be triuiall? Doctor, (triv’al) p. 614. 


Here the text was elucidated in this way: 


To take it so. Dap. I thank his worship. 
Face. Do vou think that will do? No, no; 
Give him another angel. 


Dap. Must I? Face. Must you! ’Slight, etc. p26: 
Svb. A feller of tabacco? Drv. Yes, fir. Svb. ’Vmh. 
Free of the Grocers? Drv. I, and’t pleafe you. Svb. Well — p. 615. 


I, and ’t pleaje you was replaced by: Yes, I’m free of the grocers, p. 28. 


He lets me have good tabacco, and he do’s not (m’have) 
Sophifticate it, with fack-lees, or oyle, 

Nor wafhes it in mufcadell, and graines, 

Nor buries it, in grauell, vnder ground, 

Wrap’d vp in greafie leather, or pifs’d clouts: 

But keeps it in fine lilly-pots, that open’d, 

Smell like conferue of rofes, or french beanes. 

He has his maple block, his filuer tongs, 

Winchejter pipes, and fire of iuniper. 

A neate, fpruce-honeft-fellow, and no gold-fmith. p. 615. 


This passage was changed into: 


He lets me have good tobacco, and he 
Does not sophisticate it. 
Drug. No, I never sophisticate it. 
Face. Nor wrap it up in piss’d clouts. 
Drug. Oh, fye for fhame, captain. 
Face. He's a neat, spruce, honest fellow, and no goldsmith. p. 29. 


The omission necessitated the addition of He’s in the last line. Of the 
regular blank verse lines not one remained! 


Yo’ were borne vpon a wenfday? Drv. Yes, indeed, fir. p. 616. 
Instead of the last three words the prompt-book has: and so I was, p. 30. 


Svb. ’Tis good tabacco this! What is’t an ounce? 

Fac. He’ll fend you a pound, Doctor. Svb. O, no. Fac. He will do’t. (va) 
It is the gooddeft foule. ABEL, about it. 
(Thou fhalt know more anone. Away, be gone.) p. 635. 
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The round brackets here indicate that the inclosed words are an aside to 
Abel, and the drollery of these four lines was emphasized and expanded into: 


Sub. ’Tis good tobacco, this. What is’t a pound? 
Drug. PU sell your worship a hogshead of it. 
Face. He’ll send you a hogshead, doctor. 
Abel runs out, and Face brings him back. 
Sub. Oh, no! 
Face. He will do’t: 
It is the goodest soul — Abel, about it, 
Thou shalt know more anon, Away, begone. 


Drug. I'll give him a pound. — I'll give him two pound. Exit. p. 62/3. 

Kas. The widdow PLIANT. Knew you not that? Svb. No faith, fir. (knew not) 
Yet, by erection of her figure, I geît it. (fig’r I) 
Come, let’s goe practice. Kas. Yes, but doe you thinke, Doctor, (d’ee) p. 658. 


This passage was spendidly enlivened in this way: 


Kas. The widow Pliant. Knew you not that? Sub. No faith, sir. 
Yes, yes, I knew it by my art. 
Come, let's go te practice. etc. p. 98. 


Here, Subtle gives himself a much better air of correcting his absentness. 


A wealthy citizen, or rich lawyer, Folio p. 621 
A wealthy citizen, or a rich lawyer, Prompt-book p. 38. 


In the F line there seems to be a hitch, and the prompt-book seems to 
bring the obvious correction by adding the article which had seemingly 
slipped out. It is otherwise. Citizen, here, is disyllabic, and lawyer is trisyl- 
labic. It is a running flaw of the NED that it is so defective in giving the 
forms of words used. Why did it not mention cytson which occurs repeatedly 
in The Revelation of the Monk of Evesham, 1196 (e.g. on p. 46, Arber’s 
Reprint)? The trisyllabic law-y-er is proved by such evidence as: 


This fcarre is mightie maifter Lawyer, 
R. Greene, James IV, Malone Soc. Repr., I. 2187. 
Scriu’ners and clarks, lawyers and atturneys, 


J. Harington, Orlando Furioso, 1591, XIV, 73, 8. 


In the prompt-book edition, characterized by disintegration of the original 
metre, a quasi-correction of metre must be haphazard. Perhaps it is but a 
mere synonymous misprint. Be this as it may, the prompt-book brings us 
a remarkable alteration of an obsolete rime could (often spelled cold in the 
16th and 17th centuries) with gold. The F ends the first Act with: 


.... He will make 
Nature afham’d, of her long fleepe: when art, 
Who's but a ftep-dame, fhall doe more, then fhee, 
In her beft loue to man-kind, ever could. 
If his dreame laft, hee’ll turne the age, to gold. p. 618. 


The prompt-book changed these lines into: 


He's, in belief of chymistry, so bold, 
If his dream last, he’ll turn the age to gold. Exeunt. p. 34. 
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We have spoken of the adapter or manager but, with any certainty, we 
do not know who the changer was. It is not at all unlikely that the actors 
had some say in the small alterations of their roles. Then, the prompter 
or ‘bookkeeper’ may have written down in the prompt-book those proposed 
changes which the manager accepted. 

By this time our readers, if they have paid due attention to it, may guess 
to what extent the adapter’s cuts, additions, and alterations have ruined 
Ben Jonson’s blank verse. Apart from the other irregular lines we roughly 
estimate the production of short lines at some 150 in number. In other words, 
in every fifteen lines of the prompt-book text there is one short line whereas 
Ben Jonson’s original is altogether free from these intruders. 

At once it must strike us that in Shakespeare’s plays the short lines and 
other irregularities of metre, being in all aspects absolutely comparable 
with those in Bell’s text of The Alchemist, may simply be the artificial 
products of the adapter’s action. 

The question arises whether the occurrence of short lines, or a certain 
recognizable class of short lines, is, perhaps, a reliable pathognonomic 
symptom of a prompt-book text? 

If a playwright’s decasyllabic text is judiciously shortened, the cutting, as 
we have seen, may cause short lines, but these short lines are author’s text, 
and, the original being iost, we have no means to distinguish whether they 
are artificial or genuine. The adapter’s changes, as we have seen, may cause 
short lines as well but, without the original text, we are still more at a loss 
to judge of their artificiality or genuineness. However, when the author’s 
regular verse lines are added unto, the case is altered. These added short 
lines, as may be seen the many samples we have advanced, have the inherent 
peculiarity of being redundant — redundant in so far that their excision 
leaves a perfect logical text. And, as no adapter will add without purposing 
some improvement, they have still another essential quality, namely of 
being serviceable to a more successful representation, seen from the manager’s 
standpoint. Therefore, whenever a given play contains short lines serviceable 
to stage business but quite unnecessary for a reader’s understanding of 
the text, there cannot be the least doubt that these easily recognizable 
short lines betray their origin from the prompt-book text. This is the impor- 
tant lesson which must be deduced from Bell’s edition of The Alchemist. 

This lesson we ourselves did not need to learn. Already in 1916, in A 
Book of Homage to Shakespeare, we have advanced a few groups of inter- 
polations which prove the Hamlet of 1604 te be derived from a prompt-book 
text. All Shakespeare’s plays are. The perusing of this article will enable 
every one to detect it for himself. 

Easiest of detection, perhaps, is the extra-metrical redundant query. 
When a character is going to tell something, the matter is al the more 
conspicious to the audience when another character beforehand has asked 
foi it. And a dialogue is all the more lively when the speeches are short, and 
when as many persons as possible take part in the discussion. The adapter, 
knowing the tricks of his trade, often met his duty, both of elucidating and 
enlivening, by putting a small query — a short line — into the mouth of 
one of the characters present. 
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We call attention to the following simple and uncomplicated cases in 
the Shakespeare texts: Gent I, 2, 22; III, 1, 55; V, 4, 167; M.f.M. I, 4, 26; 
Il, 1, 112; 116; Errors V, 1, 123; Ado IV, 1, 114; V, 4, 19; LLL. V, 23 
180; Merch. II, 5, 10; AYL I, 3, 108; Shrew IV, 2, 66; AW I, 1, 194; TWN 
I, 2, 35; III, 3, 43; WT II, 1, 4; 23; R2 II, 2, 96; 1H4 II, 4, 558; V, 3, 17; 
IH6 11, 4, 55; IIH6 11, 2, 236; IIIH6 1, 1, 136; 2, 7; II, 1, 205; R3 HI, 1, 
90; 5, 40; IV, 2, 33; 4, 257; H8 II, 1, 10; HI, 2, 29; Troil. I, 3, 314; IV, 5, 
233; Cor. IV, 6, 80; 84; Rom. I, 4, 207; Timon I, 1, 112; JC H, 1, 6; II, 2, 
4; IV, 3, 172; Ham. V, 1, 291; Lear V, 3, 179; Oth. 11, 1, 47; 52; I, 4, 192; 
Anton 534; IN Crime 16, AGT En 

In Marlowe’s Tamburlaine we point out the lines (Tucker Brooke’s num- 
bering): 32, 302, 348, 776, 1979, 2509, 3939, 3948, 4113, and 4192. 


The Hague. B. A. P. VAN DAM. 


NIETS NIEUWS. 


Reeds eenmaal had ik gelegenheid er in dit tijdschrift op te wijzen (Neoph. 
13, 213), hoe oude zeden en gebruiken soms onverwachts in het moderne 
leven terugkeeren. De overeenkomst kan treffend zijn, en leert ons dan hoe 
voorzichtig wij moeten zijn met het zoeken van een verklaring uit bepaalde 
opvattingen des tijds voor hetgeen blijkbaar ook onder geheel andere om- 
standigheden buiten elken samenhang met een bepaalde denk- of voel- 
traditie in den menschelijken geest kan opkomen. 

De Oud-I Jslandsche saga’s bewaren ons enkele voorbeelden van een nid, 
een hoon tegen een vijand gericht door het plaatsen van een belachelijke 
of krenkende voorstelling in zijn land, bij zijn woning, of op een plaats die 
hij pleegt te bezoeken. Ik bedoel nu niet zoozeer de wraak van Egill Skal- 
lagrimsson tegen koning Eirik en koningin Gunnhild van Noorwegen, die 
hem uit hun land hadden gebannen. Hij nam een hazelroede, zette daar een 
paardenkop op, en sneed daarin runenteekens waardoor de landgeesten 
werden uitgenoodigd om het koningspaar uit het land te jagen. Hoewel de 
paardenkop op zich zelf een beleediging inhoudt, ligt de eigenlijke kracht 
van Egil’s wraak in de runen (Egilssaga, 57, 56). Slechts gedeeltelijk van runen 
bedienen zich Porsteinn en Jokull van Hof tegen Finnbogi en Bergr, die zich 
door een storm hebben laten afschrikken om op de plaats van een tweegevecht 
te verschijnen (Vatnsdoelasaga, 34, 11). Zij snijden in een paal een menschen- 
hoofd, natuurlijk met op een of andere wijze beleedigende uitdrukking, 
en griffen daar runen bij; maar bovendien steken zij er een paardenkop op, 
dien zij naar Finnbogi’s woning laten kijken. Op deze plaats blijkt duidelijk, 
waarom de paardenkop een krenking inhoudt: Jokull van Hof heeft Bergr 
juist tot den tweekamp uitgedaagd ,,als hij eer den inborst van een mensch 
dan van een merrie heeft” (Vatnsd. 33, 7). Nog eenvoudiger is het voorbeeld 
van een nid, dat de Víga-Skútusaga geeft (cap. 25). Porgeirr wil Skuta 
dwingen het Alpingi te bezoeken om daar den doodslag van zijn vader op 
hem te wreken. Dan geeft een familielid, de machtige Póroddr godi, hem 
een raad: zij zullen Skúta's pingtent gebruiken om er hun behoefte te doen, 


| 
| 
| 
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en er bovendien een paal bij neerzetten waarop een mannenkop uitgesneden 
is, immers dat is een beleediging, die Skúta niet zal kunnen verdragen 
zonder zelf naar het ping te gaan! Eindelijk geven zoowel de Gislasaga 
Surssonar (2, 21) als de Bjarnarsaga Hitdoelakappa (cap. 17) een voorbeeld 
van zulk een nijdstang, waarop twee personen, in obscene houding, uitge- 
sneden zijn. In beide gevallen wordt dit als een ondragelijke beleediging 
aangezien. Men ziet dus, dat het erop aankomt de tegenpartij, hetzij door 
een paardenkop hetzij door een menschelijke beeltenis, als belachelijk of 
minderwaardig voor te stellen. 

Van dat oude gebruik zal de Amerikaansche dame wel nooit gehoord 
hebben, van wie de New York Herald van 24 Juli 1933 het volgende vertelt : 

„To transform her $ 30,000 home into the most hideous house in the 
world is the ambition of Mrs. Irene Andrews Warren of Glen Ridge. This 
she is attempting to accomplish in a battle with the local borough council. 
When Mrs. Warren wanted to sell her house as a business site the council 
decided it was in a residential zone, barred for business development. So 
Mrs. Warren started her feud. She hung red flannel from the windows, 
strung 1890 underwear on a line across the front garden and placed signs in 
full view of the street expressing her opinion of the council. On the one side of 
the house she placed a row of four hogsheads and it happens that the council 
has four members. She has also painted the house pink, blue, green and 
purple in camouflage style and is appealing to artists to tell her more terrible 
combinations of colors. Thus she hopes to make her home such an eyesore 
that the council will capitulate’. 

De varkenskop heeft hier dien van het paard of het verwrongen menschen- 
hoofd vervangen. Maar dat toont nog maar duidelijker hoe in het brein 
van deze ondernemende vrouw volkomen zelfstandig die vorm van beleediging 
of krenking opgekomen is, die eertijds bekend was als een in de traditie 
verankerde zede. 

U. A. G. v. H. 


DE LATIJNSCHE OMGANGSTAAL. 


Aanleiding tot de volgende beschouwingen gaf mij een polemiek tusschen 
I. B. Hofmann en F. Slotty in de /. F., XLVII, bl. 191 vv. en 209 vv. 
over begrip en wezen van de lat. omgangstaal. Ook het begrip ,,Vulgair- 
latijn” of ,, Volkslatijn” wordt in het debat betrokken. Aan Baehrens verwijt 
Hofmann, in zijn Skizze der Lateinischen Volkssprache (Leipzig 1926, vgl. 
D. L. Z., 1927, bl. 908) de begrippen volkstaal, omgangstaal en gesproken 
taal door elkaar te halen, aan Slotty vrij wel hetzelfde. Zelf geeft hij voor, 
in navolging van Wunderlich, Behaghel e. a., de omgangstaal uitsluitend 
te willen beschouwen als ,,die lebendige, mündliche Rede der Gebildeten”: 
waarin hij echter, zooals Slotty trouwens aantoont, niet zoo bijster geslaagd 
is. Daarentegen ligt volgens Wilhelm Kroll de groote waarde van Hofmann’s 
Lateinische Umgangssprache precies in het feit, dat hij ,,von allen ver- 
schwommenen Redereien iiber Vulgárlatein” afziet, en zich uitsluitend 
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tot de omgangstaal bepaalt, zie Glotta, XVII, bl. 272, vgl. XV, bl. 280. 
En toch, wanneer Hofmann daar, bl. 2, met volle zekerheid betoogt, dat 
de taal van het Oudlatijnsche blijspel uit den weelderig groeizamen bodem 
van de omgangstaal opschiet en daarbij Plautus als den , volkstiimlicheren” 
bestempelt en Terentius als den dichter ,,des feinen Gesellschaftstones des 
Skipionenkreises, ein wertvoller Gegensatz” (ik kursiveer) — wordt hierin 
de tegenstelling tusschen beide soorten van omgangstaal dan niet alreeds 
in voldoende mate tot uitdrukking gebracht? 

Anderzijds is men het over den aard, het wezen der omgangstaal en haa 
begrenzing tegenover de literatuurtaal verre van eens. Voor Hofmann geldt 
als criterium van de omgangstaal het affekt, en met Bally begrenst hij deze 
als affekttaal, tegenover de literaire taal, als intellektueele taal. Voor hem 
is het een ,,Grundtatsache, dass die Umgangssprache in erster Linie Affekt- 
sprache ist gegeniiber der mehr oder weniger intellektualisierten Schrift- 
sprache” (bl. 2). Volgens Slotty ligt het criterium in de bestemming van 
de taal: hetzij voor het oog, hetzij voor het oor; in het eene geval noemen 
wij ze schrijftaal, in het andere spreektaal (1. F. XLVII, bl. 192). 

Ik zei, dat bedoelde polemiek voor mii een aanleiding was; maar 
ook beslist niet meer. In Hofmann’s en Slotty’s polemiek meng ik mij niet 
en aan beider groote verdiensten voor het Latijn, meer bepaaldelijk voor 
de Latijnsche syntaxis, wensch ik niet de minste afbreuk te doen. Nu echter, 
ook weer door Léfstedt e.a., het wezen van de Latijnsche omgangstaal 
zoo herhaaldelijk in het midden van de belangstelling geplaatst wordt, 
zou ik ook mijnerzijds in deze materie enkele richtlijnen en criteria ter 
afbakening willen geven, waardoor ik mij bepaaldelijk in de laatste jaren 
bij het waardeeren en klassificeeren van de verschillende Latijnsche taal- 
monumenten aldoor meer, en naar ik meen niet zonder vrucht, heb laten 
leiden. Natuurlijk zal het gezegde voor een groot deel ook op andere talen van 
toepassing zijn, meer misschien op moderne talen dan juist op het Grieksch, 
dat niet zelden zijn eigen wegen volgt. In alle geval meen ik echter, be- 
houdens enkele uitzonderingen, van een toepassen op welke andere taal ook, 
bij gebrek aan voldoende onderzoek, voorshands beslist te moeten afzien. 

1. In de eerste plaats lijkt het mij noodzakelijk te wijzen op het vol- 
strekt ontoelaatbare van een verwisseling van Volkslatijn met dialekt. Zoo 
b.v. schrijft Dr. A. H. Salonius, Vitae Patrum (Lund 1920, bl. 8): ,,Das 
Idiom trágt gewiss vulgáren Charakter, aber wir diirfen auch nicht einen 
Augenblick vergessen, dass diese Denkmáler der spáteren Latinitàt keine 
Zeugnisse der damaligen Umgangssprache sind, die etwa mit den modernen 
Dialektproben gleichgestellt werden kònnen”: de nadruk ligt hier natuurlijk 
op , modernen”. En bl. 9 worden dialekt en volkstaal van de Cena Trimal- 
chionis verwisseld. Zie ook mijn Charakteristik des Altchristlichen Latein 
(Nijmegen 1932, bl. 34 vv.). Men verwarre niet wat ethnisch en wat sociaal is. 

Ernout heeft ons een goeden kijk gegeven op de insolentia peregrina, her- 
komstig van dialekten, die werden aangetroffen tot onder den rook van 
Rome: aldus het taaleigen van Lanuvium, van Praeneste, van Tusculum, 
van de Marsi en Hernici, om van het Sabijnsch niet eens te spreken, dat 
naderhand aan de linguisten, juist door zijn onbekendheid en plooibaarheid, 
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| zoo goede diensten bewezen heeft. Tegenover het taaleigen stond de 
| Romeinsche (stads-Romeinsche), naderhand de Latijnsche algemeene taal; 
| Maar tegenover de rusticitas stond de urbanitas. Wel ligt het in den aard 
| van de zaak, dat de soepele volkstaal meer voor dialektische invloeden 
| toegankelijk was: dit is een motief van psychologischen aard, en ook is 
| het een feit, dat in het provinciale Latijn, trager in het zich opwerken van het 
| vulgaire tot het hooger beschaafde, heel wat meer exotische bestanddeelen zijn 
| overgebleven. Hier zij verwezen met name naar de artikelen van Marouzeau 
in de M. S. L., XXII, bl. 263, vgl. B. S. L. XXIII, bl. 28; XXV, bl. 90. 


Dat deze beperking alle reden van bestaan heeft, voor zoover het althans 
niet het spreken van een mengbevolking of ook een kunsttaal geldt, kan 
blijken uit een passus van niemand minder dan Paul Kretschmer in zijn 


| Wortgeographie der hochdeutschen Umgangssprache (Göttingen, 1918), bl. 10: 
||, Fúr den Begriff der Umgangssprache ist zweierlei wesentlich, erstens, 


dass sie nur im mündlichen Gebrauch lebt, und zweitens, dass sie die 


| Gemeinsprache der Gebildeten ist: durch diese Eigenschaft sondert sie sich 
| von den Volksmundarten (ik kursiveer), durch jene von der Schriftsprache ab”. 


2. Het criterium voor de omgangstaal, en voor het trekken van een 
markante grenslijn tusschen taalsoorten en taaluitingen in het algemeen, 
kan niet gelegen zijn in het mondeling of schriftelijk gebruik van de taal. 


| „I! ne faut pas confondre langue écrite et langue littéraire”, zegt Vendryes, 
|| Le Langage, bl. 321. ,,Bien que les deux notions parfois se recouvrent, il est 


des cas oti elles s’opposent et se contrarient”. Spreektaal en schrijftaal 


| bestaan en zullen blijven bestaan naast elkaar met eigen cachet, recht en 
| funktie, zij vullen elkaar aan vanwege de funktie, die spreekbeeld en hoor- 


beeid, door het visueele schriftbeeld versterkt, zullen blijven uitoefenen. 


| Maar zij wortelen niet in het wezen van taal of taalsoort, en men kan slechts 
| beweren, dat de eene taalsoort uiteraard meer geschreven, de andere meer 
|| gesproken wordt. Men zegt: wat voor de opname door het oor bestemd is, 


heet spreektaal, en wat voor het oog bestemd is, heet schrijftaal (aldus 
Slotty). Hiervolgens zouden dus alle tooneelstukken — immers primair voor 


| het oor bestemd — tot de spreektaal behooren, en de tafelgesprekken van 
| de Cena Trimalchionis tot de schrijftaal. Nu kan men wel zeggen: het 


gesproken Latijn heeft ons slechts door het medium van de schriftelijke 


| overlevering bereikt, maar dan ontbreekt toch alle houvast bij het bepalen' 
| van de mate, waarin het schrift als medium dienst deed of dienst moest 


doen. Wanneer Niedermann, Gnomon III, bl. 348 van het echte, onver- 
valschte Vulgairlatijn spreekt als van een taalvorm ,,dessen Wesen es war, 
nur gesprochen und nicht geschrieben zu werden”, en wanneer Slotty het 
als ,,Rede’’ tegenover ,,Schreibe” plaatst, dan beschouw ik dit als een wille- 
keurige bewering, die met de werkelijkheid geen rekening houdt. Zoo zijn 
b.v. sommige sermones van St. Augustinus door hem zelf na de preek 


| gedikteerd, andere zijn in de kerk stenografisch opgenomen, weer andere 


zijn heelemaal niet in schrift vastgelegd. Kan dit nu een criterium zijn 


| om de eene kategorie tot het Vulgairlatijn te rekenen en de andere niet? 


Ik wil ook nog even aanstippen, dat met deze kwestie het onderscheid 


tusschen schrijftaal en klanktaal niets te maken heeft. 
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Dit bezwaar is door Ch. Bally dan ook ter dege gevoeld, o. m. waar hij 
spreekt over den style épistolaire — op het verschil tusschen taal en stijl 
wijs ik straks. ,,Le style épistolaire”, schrijft hij, ,,.... montre une fois de 
plus combien le terme de langue écrite est équivoque; qu’une lettre soit 
écrite au lieu d’étre parlée, cela n’a pas grande importance; ce qui en a 
beaucoup, c'est le ou les milieux qu’elle suppose” (Traité de stylistique fran- 
çaise? II, bl. 226). — 

Inderdaad komt men zonder het maatschappelijk milieu niet waar men 
wezen moet, en men zal noodzakelijkerwijze tweeérlei omgangstaal 
moeten aanvaarden. Maar een nauwgezet onderzoek voert ook tot het 
resultaat, dat het maatschappelijk milieu niet slecnts voor het wezen van de 
omgangstaal beslissend is, maar de taal in haar algeheelheid in:twee groote 
groepen doet uiteenvallen. Latijnsche omgangstaal en volkstaal (of Vulgair- 
latijn) zijn twee ongelijkwaardige grootheden; immers de grens loopt door de 
omgangstaal heen, en rangschikt de eene helft bij het hoogere, de andere 
bij het lagere taaltype. 

3. Deze beide taaltypen beantwoorden aan de boven- en aan de beneden- 
laag in de Latijnsche taal- en kultuurgemeenschap. Immers de struktuur 
van de maatschappij is deze, dat zij met al haar taalkringen en geledingen 
uit twee lagen is opgebouwd, die beantwoorden aan de boven- en aan de 
onderkultuur van de gemeenschap. Aan de bovenkultuur beantwoordt het 
taaltype van het Hooglatijn, aan de benedenkultuur die van het Laaglatijn, 
Volkslatijn of Vulgairlatijn; natuurlijk zijn beide taaltypen, afgezien nog 
van de groeptalen, door de noodige overgangen en door tal van isoglossen 
met elkaar verbonden, vgl. Charakterist., bl. 34 vv. Terwijl men stellig 
ook niet uit het oog mag verliezen het feit, waarop reeds een kwart eeuw 
geleden door F. Marx de aandacht gevestigd werd, dat nl. elk geschrift 
de beide taaltypen in zekere mate bevat en dat het er slechts op aan komt, 
welk type den doorslag geeft: Neue Jahrb., XII (1909), bl. 435 vv. 

Het Hooglatijn noem ik ook ,,Kultuurlatijn’’, en dan staat kultuur- gelijk 
met bovenkultuur. Er ligt dus niet in het minst in opgesloten, dat het 
kultureele element in het Vulgairlatijn zou ontbreken. Eke taal toch en 
elk taaltype is produkt, teeken en spiegel van kultuur. Taal en kultuur 
zijn ten nauwste verbonden en het opgroeien van een bovenkultuur uit een 
onderkultuur moet noodzakelijker wijze zijn terugslag vinden in het leven 
van de taal. Kultuurtaal beschouw ik dan ook sléchts als hooger gekulti- 
veerde taal, evenals ik kultuurkunst als hooger gekultiveerde volkskunst 
beschouw, d.i. als de hoogere bevrediging en ontwikkeling van hetgeen 
in kiem of in onvolgroeiden toestand in de laagkultuur aanwezig was. 
Hooglatijn is dus gekultiveerd, veredeld Volkslatijn, — laat ik er bij voegen, 
niet immer in even gelukkige mate. Wanneer Schuchardt in zijn Vokalismus 
des Vulgärlateins, 1, bl. 49 het uiteengaan van lat. volkstaal en kultuurtaal 
aan verschil van spreekvorm, van tempo, van intonatie toeschrijft, naar 
gelang de gelegenheid zich voordeed en de aard van het gesprokene dit 
vorderde, en dus een aesthetische reden hiervoor aansprakelijk stelt, dan 
wijst hij toch slechts op sekondaire verschijnselen, die op een diepere, 
sociale reden moeten berusten. 
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Ik sprak van de overgangen tusschen beide taaltypen. Laat ik uitdrukkelijk 
Wijzen op het ,,gesunkene Kulturgut” in de volkstaal, zij het in mindere mate 
A anwezig dan het uit hoogere lagen, volgens de theorie van Naumann, in de 
volkskunst belande kultuurgoed. In de éérste plaats blijft voor de volkstaal 
zijn woord van toepassing: ,,Aus den Gütern der primitiven Gemeinschafts- 
Kultur strómt eine kóstlich-frische, erdhaft-junge, ewig-urwiichsige Kraft.” 
Overgang tusschen de taal van de hoogere en lagere standen wordt natuurlijk 
pok bewerkstelligd door de navolging, ,,et l’imitation est naturellement 
i; irigée vers les classes supérieures et vers le centre de civilisation”: aldus 
WW. De Groot, Revue des Etudes latines I, bl. 111. Naar men weet kan de 
taal van Aetheria allerminst als een specimen van onvervalscht Volkslatijn 
selden. Inderdaad moet ,,der Versuch, Volkstümliches und Hochsprachliches 
oneinander zu scheiden, in jedem besonderen Falle gemacht werden” 
Lôfstedt, Syntactica, II, bl. 365). 

4. Het karakteristieke en distinktieve kenteeken van het Volkslatijn ligt, 
maar ik meen, in de vrijheid, in het gemis aan konventie, in het spontane, 
Mn het zich-laten-gaan, dat een positief en een negatief gevolg heeft: positief 
net affektieve en negatief het banale, dat sleur en geestelijke traag- 


| 
| 


== 


heid noodzakelijker wijze doen geboren worden. Bally, en na hem Hofmann, 
zien, zooals gezegd, in het affekt het voornaamste caracteristicum van 
ide omgangstaal. Anderen zijn daar tegen opgekomen, naar ik meen met 
recht. In alle geval verklaart het slechts één van de beide aspekten van 
het Volkslatijn met, als onmiddellijk gevolg, de groote mate van expressi- 
witeit (inchoativa, desiderativa, desuperlativa, pejorativa enz.), de volks- 
itnetriek, het teloor gaan van de kwantiteit der vokalen, anaptyxis, syncope, 
vereenvoudiging van de flexie, parataxe, ellipsen en anacolouthen van 
iallerlei slag. Hierop ook berust de vulgaire voorliefde voor het zinnelijk- 
aanschouwelijke — in zoover nl. het volk zich meer laat drijven op zijn gevoel 
Han op zijn verstand — voor overdrijving, breedsprakigheid en emphase. 
evolgen zijn verder: overvloed van interjekties, krachttermen, chiasmen, 
hysteronproteron e. d. Maar met deze tendenz gaat in de volkstaal gepaard 
{ie zin voor het banale, waarvan Meillet zegt: ,,l’air d'affectivité qu’a le parler 
kourant est en grande partie trompeur; il est bien plus vrai que le parler 
lb opulaire et familier, comme tous les gestes quotidiens, est fait d’habitudes 
Qui n’éveillent pas attention” (Litteris, III, bl. 165). En iets verder: „Il y 
a dans le parler courant surtout beaucoup de platitude” (id., bl. 166). Dit 
Beldt m. i. vooral van de vulgaire omgangstaal. Het banale met zijn traagheid 
en sleur uit zich in een overmaat van konservatisme, in een zich schrap 
ketten tegen elke wijziging en taalvernieuwing, in een mentaliteit, die vindt, 
Hat recte, satis, multum, nimium en de verba habere en facere in alle be- 
hoeften en situaties voorzien. Hier geldt niet de wet van socialen eenvoud, 
maar van geestelijke traagheid. Ik stel die echter niet met Marouzeau, B.S. L., 
XXIII, bl. 28 vv., op rekening van de rusticitas, maar ga veeleer akkoord 
met zijn scherpzinnige beschouwingen, ib., XXVIII, bl. 63, nochtans met 
dit voorbehoud, dat ik het banale niet als een emanatie van een bepaalde 
taalgemeenschaps-fraktie beschouw, maar, zooals boven gezegd, als het 
negatief aspekt van de sociale ongebondenheid der lagere standen. Terwijl 
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het banale voor toepassing van de wet van de integratie zorgt, doet 
anderzijds het affektieve de wet van de differentiatie in voldoende 
mate tot haar recht komen. 

Met de taal van de lagere standen bedoel ik niet den sermo plebeius of 
proletarius, vgl. Plautus, Miles III, 1, 157: ,,proletario sermone nunc quidem, 
hospes, utere”, dien Grandgent kwalificeert als ,,the slang of the lowest 
quarters of the city”. En evenmin stel ik deze taal op één lijn met het 
Fransche argot, dat immers niets anders is dan het bargoensch van enkele 
groeptalen, en anderzijds het plat van de groote steden, met name van Parijs. 

5. Ik kom nu tot een belangrijk punt, waar m. i. niet voldoende op gelet 
wordt. In Hoog- en Laaglatijn dient rekening gehouden te worden met 
het op den voorgrond treden: nu eens van het kollektieve, dan weer 
van het individueele moment. Hieruit volgt de indeeling: eenerzijds 
in een kollektieve kultuur- en volkstaal, m.a.w. in een omgangstaal van 
de hoogere en van de lagere standen, en anderzijds in een individueele, geideali- 
seerde, literaire taal, weer in de boven- en benedenlaag. Z66 meen ik door een 
tweevoudige indeeling, een sociale: hoog en laag, en een funktioneele: indi- 
vidueel en kollektief, het ware karakter van de Latijnsche omgangstaal 
het best te kunnen benaderen. Liever zou ik nog in plaats van ,,omgangstaal’, 
het woord ,,verkeerstaal” bezigen, want de term ,,omgangstaal” dekt zich 
te veel met slechts één aspekt van de verkeerstaal, nl. den sermo familiaris. 
Ik heb echter vrede met den gebruikelijken term, mits hij richtig worde 
geinterpreteerd. 

Wanneer Cicero Ad Atticum, I, 9, 1 schrijft: ,,nolebam illum nostrum 
familiarem sermonem in alienas manus devenire”, dan bedoelt hij daarmee 
geschreven kultureele omgangstaal; en hetzelfde geldt van de woorden 
„epistulas vero cotidianis verbis texere solemus” (Ad Fam., IX, 21, 1). 
Zelfs heeft Quintilianus nog de gesproken Hooglatijnsche omgangstaal op 
het oog, als hij schrijft: ‚Ad hoc quidam nullam esse naturalem putant 
eloquentiam, nisi quae sit cotidiano sermoni simillima, quo cum amicis, 
coniugibus, liberis, servis loquamur, contento promere animi voluntatem 
nihilque et arcessiti et elaborati requirente” (Instit. Orat., XII, 10, 40). Immers 
de taal, die de heer des huizes met den slaaf sprak, zal wel verschild hebben 
van die, welke de slaven en vrijgelatenen onderling spraken, al hoeft van 
een groeptaal van slaven of vrijgelatenen nog geen sprake te zijn. Tegenover 
de groeptaal staat de gemeenschapstaal. De groeptalen behoorden ten deele 
tot het Hoog-, ten deele tot het Laaglatijn: tot de laagtaal b.v. de slaven-, 
soldaten-, landbouwers-, wijnbouwers-, kuipers-, bakkerstaal enz., tot de 
hoogtaal de juristen- en kultustaal, terwijl de handelstaal wel tot beide 
taalformaties zal hebben behoord. Aldus ook de Oudchristelijke groeptaal: 
in weerwil van haar belangrijken vulgairen inslag — waarover ik uitvoerig 
in mijn Charakteristik, bl. 13, 38 vv. gesproken heb — behoort zij ten deele 
tot het Kultuurlatijn (b.v. Tertullianus, Cyprianus, Salvianus), ten deele 
tot het Vulgairlatijn (b.v. Commodianus, Lucifer Calaritanus, Victor Vitensis) 
terwijl de werken van Augustinus, Hieronymus e. a. niet allen op uniforme 
leest geschoeid zijn. Beide soorten van groeptaal zijn natuurlijk uiteraarc 
kollektief, maar beiden leenen zich tot individualiseering. 
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| Wat nu de literatuurtaal (of literaire taal) betreft: veeleer dan 
te als intellektueele taal te stellen tegenover de affekttaal, zou ik ze als 
mdividuéele (en geidealiseerde) taal willen plaatsen tegenover de kollektieve 
verkeers- of omgangstaal, zoowel in het Hoog- als in het Laaglatijn. De 
ndividuéele taal stoelt doorgaans op de kollektieve, en het Kultuurlatijn 
in zijn geheel genomen grootendeels weer op het Volkslatijn. Maar dit neemt 
niet weg, dat het individuéele herhaaldelijk door het koilektieve wordt ver- 
rangen, wanneer het door de groote menigte wordt overgenomen en als 
zemeenschappelijk bezit wordt aanvaard: aldus kan men de wordings- en 
mtwikkelingsgeschiedenis van tal van Latijnsche neologismen vervolgen. Nie- 
mand beter dan de Russen P. Bogatyrev en R. Jakobson hebben aangetoond, 
foe en volgens welke normen individuéele taal en kunst gemeenschapsbezit 
kunnen worden (Natalicium-Schrijnen, bl. 901 vv.). De individuéele taal 
beantwoordt vrij wel aan wat de Saussure noemde de parole, en de kollek- 
¡eve aan de langue. 

| Volkskunst en volkstaal gaan hier, ik mag zeggen uiteraard, akkoord. 
Dok nog in iets anders, waarover ik reeds gesproken heb, maar waarop 
k thans nog eens met nadruk de aandacht zou willen vestigen. Men 
I eeft er met goed recht op gewezen, dat de voikskunde in het algemeen, 
n de studie van de volkskunst in het bizonder, eigenlijk niet zoozeer met 
inet onderzoek van min of meer omvangrijke onderkultureele maatschappelijke 
Hagen te doen heeft, dan wel met het onderkultureele in den mensch zelf. Ook 
de kultuurmensch houdt er — Gode zij dank — nog populaire opvattingen 
len praktijken op na, die tot het vormen van eigen aard en nationaliteits- 
bevoel het hunne bijdragen. Toch onderzoekt men de volksuitingen bij 
oorkeur in de gebieden der onderkultuur, omdat zij daar kwantitatief en 
kwalitatief het best vertegenwoordigd zijn. Zoo zal dus ook élke taalsoort 
Ipopulaire elementen bevatten, zonder dat hierdoor het verschil tusschen 
Iikuurtası en volkstaal wankel wordt. Wij hebben te doen met overgangs- 
typen van allerlei slag, maar toch vooral binnen de omgrenzing van de 
kultuurtaal en de volkstaal zelf. En daarom zou ik in beide groepen voor 
inet individualiseerend type een afzonderlijke plaats willen inruimen, 
al kan individualiseering ook wel op andere wijze plaats hebben. Zou de 
gaal van de Peregrinatio niet het best gekarakteriseerd worden, door ze bij 
Met individualiseerend vulgaire type onder te brengen? 

| 6. Behalve de aldus gewonnen individueele, individualiseerende en 
ollektieve volkstaal én kultuurtaal zou ik nog een derde groep willen voor- 
Stellen: de individueele, individualiseerende en kollektieve Kunsttaal. 
Stijl is de individueele, persoonlijk-artistieke vervolmaking en verfijning 
| an de gegeven, bestaande verkeerstaal of omgangstaal. En al is het een 
nloochenbaar feit, dat stijltendenzen niet alleen in de kultuurtaal, maar 
nok in de volkstaal optreden, en dat ook hier de individueele, stiliseerende 
stuwkracht van niet te onderschatten beteekenis blijkt en vormen schept, 
ie door de taalgemeenschap als kollektief bezit kunnen worden aanvaard, 
toch worden de stijltendenzen niet zonder reden geacht het meest met den 
ard van de kultuurtaal overeen te komen. Dáár vooral wordt gestiliseerd 
oor verfijnde keuze uit den bestaanden woordvoorraad, door rangschikking 
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binnen de grenzen van aan een bepaalde taal eigen verbale volgorde, door het 
opsmukken van het geschreven of gesproken woord door middel van rhythme, 
klankfiguren en rhetorische ornamenten van allerlei slag. Dáár vooral wordt 
door een artistiek boetseeren aan de gemeenschapstaal hoogere aanschouwe- 
liikheid verleend en harmonie van kleuren en lijnen: en dit oogmerk tracht 
de woordkunstenaar te bereiken door te vormen en vervormen, door weg 
te nemen en toe te voegen, door te ordenen en te polijsten. 

Maar, laat de taalkunstenaar de taal stiliseeren en kunstelen, een gekun- 
stelde taal is nog geen kunsttaal. Deze dekt zich niet met het bestaande, 
zij wijkt bewust af van de levende verkeerstaal: in woordvoeging, woorden- 
schat, woordvorming, woordbeteekenis, rhythme en zelfs in dialekt, zoodat 
men, wat b.v. de taal van Homerus betreft, terecht kan spreken van het 
Episch Dialekt. Kunsttaal staat tegenover natuurtaal en houdt in opzet- 
telijke differentieering van hoogere en lagere omgangstaal. Met uitdruk- 
kingen als ,kunstbeen”, ,,kunstboter” e. d. komt de term ,,kunsttaal” 
hierin overeen, dat zij iets gelijkwaardigs, maar toch ook iets anders geven 
wil dan het bestaande. 


Laat ik eindigen met enkele konklusies en voorbeelden ter verluchting. 
De eigen aard van de omgangstaal of verkeerstaal ligt niet in het affektieve, 
maar in het kollektieve. Er bestaat een kultureele omgangstaal: die van de 
hoogere standen, en een vulgaire omgangstaal: die van de lagere standen. 
, Vulgair” is hier niet synoniem van ,,plat, ordinair”. Inderdaad verwekt 
de term ,,vulgair” vaak een storende gevoelswaarde (zie Marouzeau, B.S. L., 
XXVIII, bl. 63), die den term ,,Volkslatijn” verkieslijker maakt. 

Als voorbeelden van kollektieve volkstaal kunnen gelden o. m. 
de Oudchristelijke vertalingen — maar niet de Bijbelvertalingen — en de 
pastorale brieven van St. Augustinus. Andere brieven van dezen Kerkvader 
zijn geindividualiseerd (gestiliseerd), weer andere staan zelfs op één lijn 
met de traktaten en liggen op het gebied van het Kultuurlatijn, zoodat ook 
rhythmische clausulae voorhanden zijn: het waren de brieven, bestemd om in 
een beperkten kring te worden voorgelezen, zie J. Balogh, Voces paginarum, 
in den Philologus, 1926, bl. 84 vv. De taalsoort hangt af van den persoor 
der adressaten. Daarentegen blijft Cicero steeds in de hoogere laag. Maat 
wij dienen ook hier weer onderscheid te maken. De taal van de epistulae 
ad Atticum b.v. is zonder twijfel een specimen van de kollektieve kul. 
tureele omgangstaal uit die dagen, en zooals Norden terecht opmerkt 
zou Cicero zulke korrespondentie liefst vernietigd hebben. Hier toch viert 
hij niet alleen zijn gedachten den vrijen teugel, maar ook de taal word! 
geenerlei geweld aangedaan: hier bezigt hij den kollektieven , familiaris 
sermo” (I, 9, 1). Maar andere brieven doorloopen de scala van individu: 
aliseerend tot individueel, sommigen, als die van M. Coelius Rufus, C. Matius 
M. Cato e.a., zijn zelfs fijn gestiliseerd. 

Geindividualiseerde of ook individueele volkstaal vinden wij met nam 
ook in de Sermones van Augustinus. Zooals ik het elders herhaaldelijk het 
geformuleerd: Augustinus sprak in zijn preeken zooals het volk sprak, maa 
het volk zou niet hebben kunnen spreken als Augustinus. En om een voorbeelc 
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uit het Oudlatijn te kiezen: een aldus geaarde volkstaal vertoont ook de 
Hialoog in het opus van Plautus: daarin ligt meer ,,effet que la langue 
ourante n’en comporte d'ordinaire” (Meillet). Maar de Cantica zijn gedicht 
n gestiliseerde kunsttaal, evenals de oden van Horatius; kunsttaal schrijft 
pok Tacitus en schrijft de bewust archaiseerende Sallustius (Kroll, Glotta, 
XV, bl. 280), alsook Gellius en Fronto. Nog meer geldt dit voor Tertullianus, 
etgeen zelfs Hoppe niet ontgaan is. Dat men zijn proza ,,in einem Atem 
it der Volks- und Umgangssprache” heeft kunnen noemen, kwam alleen 
ierdoor, dat men met het vulgaire bestanddeel van het Christelijk Latijn 
een rekening hield. 

Ook de kuriaaltaal behoort tot de kunsttaal, maar zij is kollektief van 
hard, evenals de kultustaal. Men zal wellicht zeggen: het is toch het volk, 
pat bidt of spreekt, of althans wordt hier gebeden of gesproken in naam 
yan het volk. Maar de persoon, tot wien men zich richt, oefent hier een 
beslissenden invloed uit. 


| Nijmegen. Jos. SCHRIJNEN. 


BOEKBESPREKING. 


RAPHAEL Levy, Recherches lexicographiques sur d’anciens textes francais 
d’origine juive. [The Johns Hopkins studies in Romance literatures and 
languages, Extra volume V.]. Paris, Société d’édition ,,Les Belles- 
| Kettres;” 1932) 8° 92) p! 


Reeds vroeger, Neoph., XVI, p. 146—148, had ik gelegenheid te wijzen op 
het belang van de Hebreeuwsche transcripties van Romaansche glossen, 
aar aanleiding van de publicatie der Fransche glossen uit Raschi’s Talmud- 
ommentaren, bezorgd door Prof. Blondheim, Baltimore. Thans een dergelijke 
titgave, een interessante monographie door één van Blondheim’s leerlingen. 
| Na een welvoorziene bibliographie en een ,,tableau de concordance” 
aardoor de inhoud der voornaamste glossaria voor ons overzichtelijk 
wordt, biedt de schrijver ruim 800 oud-Fransche glossen, getranscribeerd 
Latijnsche karakters, genummerd en alphabetisch gerangschikt: aldus 
roor iederen Romanist die het Hebreeuwsch niet machtig is, toegankelijk. 
blechts een keuze uit een overvloedig, doch grootendeels nog ongebruikt, 
hateriaal: een 70-tal teksten, waaronder 14 mss. voor ’t meerendeel bijbel- 
Jlossaria, allen getranscribeerd in Hebreeuwsche karakters en meestal 
fateerend uit de XIIIe eeuw. 


ferbetering der bestaande lexica van het oud-Fransch, waarbij hij Godefroy 
lls gids genomen heeft, en, ofschoon deze monographie slechts een eenvoudige 
ledeeltelijke inventarisatie wil zijn, voorloopig nog zonder eenig commentaar, 
loo kan men toch nu reeds tal van interessante verschijnselen waarnemen. 
hidus trof ik eenerzijds verschillende woorden aan die men elders, in teksten 
an niet-Joodschen oorsprong, tevergeefs zou zoeken, b.v.: 7. abonijement, 
tion de faire du bien. — 136. avijement, action de sauver des vies. — 
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140. avorecion, horrevr, abomination. — 295. désébler, détruire, corrompre. — 
301. desiber, détruire, désoler, se corrompre. — 464. flandir, resplendir. — 
98. apoter, dominer, régner, avoir du pouvoir. — 647. pooster, dominer, 
régner. — 648. poosteur, dominateur. — 658. potement, puissance, domination. 
— 776. tortefét, iniquité. — 777. tortefi[g]nor, faiseur d'iniquité. Of wel, 
anderzijds, reeds bekende woordvormen, doch met geheel nieuwe beteekenis, 
waarvan eveneens slechts enkele voorbeelden hier mogen volgen: 21. (estre) 


aconvenu, étre nécessaire; (Godefroy, s.v. aconvenir: convenir). — 41. aige- 
ment, batiment, terrain cultivé; (Godefroy, s.v. aigement: usage de l’eau, 
action de trouver l’eau). — 349. eigeur, magon, laboureur; (Godefroy, s.v. 


eigeur: celui qui creuse la terre pour trouver l’eau); cf. 350. eigier, batir, 
construire, cultiver; (Godefroy, s.v. eigier: fouiller la terre pour y chercher 
Peau, pour faire un puits.). In plaats van met aedificare, heeft Godefroy ten 
onrechte hier verband gezocht met aigue, eau; cf. Blondheim, Les Parlers 
judéo-romans et la Vetus latina (Paris, 1925), p. 19, $ 9. — 286. depoillement, 
calvitie; (Godefroy, s.v. despoillement: état de ce qui est dépouillé). — 428. 
estande, stature; (Godefroy, s.v. estende: étendue, longueur, extension). — 
46. ajobler, en 523. jubrer geven naast de gewone beteekenis van pousser 
des cris de joie tevens de onbekende beteekenis: sonner le cor. 

Opmerkelijk is ook de vervanging van s door d in sommige woorden, b.v.: 
40. aider, mettre à son aise, enrichir. — 158. bedague (cf. 161. besagud), 
sorte de hache dont le cóté opposé au tranchant était en bec-d'áne. — 199. 
ceride, cerise. — 566, 567. medure, medurer, mesure, mesurer. — 277. dedi- 
ranse, désir. 

Voorts de volslagen verwarring tusschen / en r: eenerzijds verandert de 
groep consonant + / regelmatig in consonant -- r, b.v. 84. anprir, emplir. — 
255. crarté, clarté. — 266. crore, fermer. — 344. éfranber, flamber, brúler. — 
672. proie, plaie. — 673. pror, pleur. — 677. pruie, pluie; anderzijds zier 
we vaak de r door / vervangen, b.v. 167. blanche, branche. — 211. charcle 
prison. — 225. cleinbre, craindre. — 227, 228. clibe, clible, crible. 

Veel hiervan — en ook van hetgeen ik kortheidshalve onvermeld laat! — 
zal te wijten zijn aan persoonlijke linguistische eigenaardigheden van di 
verzamelaars der glossen: laatstgenoemde verschijnselen wijzen op geringe 
litteraire ontwikkeling. In ’t algemeen dient men hierom — maar voora 
ook omdat het vaak zeer moeilijk is het nauwkeurige equivalent in Rom 
karakters te geven van deze met Hebr. letters getranscribeerde glossen — 
voorzichtig te zijn met conclusies omtrent de phonetiek van het oudfr. 
en is het raadzaam het 2de deel dezer studie af te wachten, waarin de 
de schrijver, in staat de onderlinge overeenkomsten en afwijkingen der ver 
schillende glossaria na te gaan, de waarde dezer glossen voor de kennis vat 
het oudfr. zal preciseeren. (Een appendix, p. 89—92, geeft thans, zonde 
commentaar, alle glossen uit het 50ste hoofdstuk van Jeremia volgens ’ 
glossaria). Voorloopig heeft deze monographie dus voornamelijk waarde al 
welkome bijdrage tot de Fransche lexicographie. 


Breda. BEN GOKKES 
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HEODOR GOHLER, Lautlehre der ae. Hexameron-Homilie des Abtes Ælfric. 
Inaugural Dissertation München. Weida i. Tuiir, Thomas & Hubert, 1933. 


| This work is a thorough examination of the phonology of Ælfric’s Hexame- 
ron, but though the author has devoted about one hundred and eighty pages 
te this study, he admits in the Introduction that important new results 
an hardly be expected. 

The scheme is that of works having a far wider range, such as Luick and 
ülbring, but it may be doubted whether a simpler plan would not have 
rought out the main points of interest more clearly. These are more or 
‘ess lost in a mass of material which in itself shows little that is extraordi- 
ary. The space taken up by lengthy enumerations of all the places in which 
perfectly regular forms are found, might have been more profitably devoted 
to an index, which, we regret to say, is lacking. The book contains a useful 
summary concerning variants, dialect features and dates of the several MSS. 
Enkhuizen. A. A. PRINS. 


KORTE AANKONDIGING. 


L. HJELMSLEV, Etudes baltiques. Copenhague, Levin & Munksgaard, 1932. 
Twee uitvoerige studién vullen de dissertatie van Dr. Hjelmslev. De 
erste betreft de vocaalwijziging, de tweede de monophthongeering in het 
altisch. Wij vestigen op dit boek in het bijzonder de aandacht, omdat 
ijn beteekenis ver buiten het engere gebied van het Baltisch reikt. De 
ischr. stelt zich op den grondslag der algemeene phonologie, en zoekt van 
e feiten op te stijgen naar de algemeene beginselen, die een bepaalde ont- 
ikkeling beheerschen. Vandaar dat zijn werk zich nauw aansluit bij dat 
er jongste Fransche linguistische school. Hij slaagt erin, in het Oerbaltisch 
ide door Grammont in het Oost-Indogermaansch aangetroffen neiging om 
ide articulaties naar het midden van het verhemelte samen te trekken 
aan te wijzen. Eveneens vindt hij er de door denzelfden geleerde vastgestelde 
Ineiging tot verslapping der articulatie terug, met name in de regressieve 
overbrenging van de eigenschappen der klinkers. Als derde komt daarbij 
ide neiging tot verzwakking van het woordeinde en tot versterking van het 
oordbegin (Gauthiot). Het gaat dus om beginselen van algemeene linguistiek, 
ivan het phonologisch standpunt bezien. Waar het de Baltische talen betreft, 
komt uit den aard der zaak de verhouding en onderlinge inwerking van druk- 
laccent en toon-accent op den voorgrond te staan. Men weet van hoe actueele 
beteekenis dit vraagstuk ook in andere takken van taalstudie dan de Balto- 
Slavische is, bijv. de Scandinavische. Maar ook het onderzoek van bepaalde 
groepen onzer eigen dialecten zal het op den duur onder de oogen moeten zien. 


| 
| 


G. T. FLom, Codex AM 619 Quarto. Old Norwegian book of homilies 
icontaining the Miracles of Saint Olaf and Alcuin’s De virtutibus et vitiis. 
Urbana, Univ. of Illinois, 1929 [Univ. of Ill. studies in language and literature, 
XIV, 4]. Pr. $ 2.00. 

De nieuwe uitgave van prof. Flom sluit zich op waardige wijze aan bij die 
an het Borgarthingslag uit den Codex Tunsbergensis. Wij krijgen hier 


y 
232 Korte aankondiging. 


vóór ons een z.g. facsimile-uitgave in druk van een der best bewaarde 
perkamenten handschriften uit Noorwegen. De dateering is kort na 1200. 
Al het mogelijke is gedaan om alle bijzonderheden van het handschrift in 
den druk tot haar recht te doen komen; alleen de afkortingen zijn opgelost 
en door cursieven druk kenbaar gemaakt. De gedrukte regels stemmen 
met de geschrevene overeen, en alle bijzondere letterteekens zijn zorgvuldig 
weergegeven. Ten overvloede is er van een aantal bladzijden een photo- 
graphische afdruk bij gevoegd. Een uitgave als deze is vooreerst van belang 
voor de studie der Oudnoorsche palaeographie; vandaar dat de Inleiding 
zich in hoofdzaak bezighoudt met hetgeen het handschrift op dat gebied 
te leeren geeft. Daarnaast heeft het zijn waarde voor de taalbeoefening, 
met name voor onze kennis van de ontwikkeling van het Noorsch in Noor- 
wegen in den bloeitijd. Typographisch is zulk een boek een kunstwerk, 
waarbij men zich niet meer moet afvragen, of de waarde van het resultaat 
wel tegen zooveel zorg en arbeid opweegt. 


R. Girvan, Angelsaksisch Handboek. In het Nederlandsch bewerkt door 
E. L. Deuschle. Haarlem, Tjeenk Willink, 1931 [Oudgermaansche Hand- 
boeken, 4]. 

Prof. Girvan te Glasgow heeft de Oudgermaansche linguistische litteratuur 
verrijkt met een monumentaal werk in onze taal, dat naast de welbekende 
boeken van Sievers, Biilbring, Wright en Luick een geheel zelfstandige 
plaats inneemt. Het berust op een nieuw onderzoek van de bronnen zelve, 
die heel wat meer materiaal bleken te leveren dan er tot dus verre uit gehaald 
was. De opzet is streng historisch en vergelijkend; zoowel in klankleer als 
vormleer is het doel in de eerste plaats gezocht in het verklaren van de door 
bronnenonderzoek vastgestelde feiten. Meer dan in eenig ouder werk is rekening 
gehouden met de dialecten, wier onderlinge verschillen voor geen Oudger- 
maansche taal van zooveel beteekenis zijn als juist voor het Oudengelsch. 
Al vormt het Westsaksisch den grondslag van deze grammatica, ook de andere 
dialecten komen volledig tot hun recht. Hetzelfde geldt voor de elkander 
opvolgende perioden; punt van uitgang is weliswaar het Vroeg-Westsaksisch, 
maar het geheele Oudengelsche tijdvak wordt behandeld. Als eerste studieboek 
voor beginners is het boek weinig geschikt; het is daarvoor te veelomvattend. 
Voor dieper onderzoek van Oudengelsche en Oudgermaansche problemen 
is het van bijzondere waarde, ook om de algemeene grammaticale inzichten, 
waarvan het getuigt. 


D. von KRALIK, Die Ueberlieferung und Entstehung der Thidrekssaga. 
Halle, Niemeyer, 1931 [Rheinische Beitr. u. Hiilfsbiicher zur germ. Phil. 
u. Volkskunde, 19]. Pr. Rm. 4.50. 

De schr., die een uitvoerige studie over de bronnen van het Nibelungenlied 
en de piörekssaga belooft, heeft het terecht noodzakelijk geacht, een 
onderzoek naar de geschiedenis van de overlevering der saga te laten voor- 
afgaan. In negentig bladzijden geeft hij een helder overzicht van de moeilijk- 
heden, die zich bij dat netelig vraagstuk voordoen, en komt tot een oplossing, 
die door haar eenvoud al haar voorgangers overtreft, en daardoor den schijn 
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der aannemelijkheid voor zich heeft. Van vroeger uitgeproken meeningen 
| staat hem die van Storm (Sagnkredsene om Karl den Store og Didrik af Bern, 
1874, en Aarbgger 1877) het naast. In den Stockholmschen membraan komt 
| het eerste gedeelte der sage voor in een korter en meer gepolijste redactie 
dan het tweede; van enkele hoofdstukken bestaat een dubbele redactie. 
Uit dezen toestand wordt de gevolgtrekking gemaakt, dat de langere recensie 
| een afschrift van het oorspronkelijk ontwerp van den sagaschrijver is, 
terwijl de kortere zijn (onvoltooide) eindredactie vertegenwoordigt. De 
IJslandsche recensie, waarvan wij twee papieren afschriften bezitten, is uit 
het eerste ontwerp voortgekomen. De Zweedsche vertaling berust op den 
membraan. Zoo komt men tot een filiatie, waarin noch met verloren stadia 
noch met interpolatoren rekening gehouden behoeft te worden. Dit is een 
groot voordeel. Daarbij komt nog, dat de sagaschrijver aan het Bergensche 
hof tot een levende persoonlijkheid wordt, die nu eens niet machinaal maar 
verstandig werk verricht. Gepolemiseerd wordt in hoofdzaak tegen Bertelsen 
| (uitgave der saga, 1905—11). 


M. CAHEN et M. OLSEN, L’inscription runique du Coffret de Mortain. Avec 
un appendice sur le décor du coffret par C. Osieczkowska. Paris, Champion, 
| 1930 [Collection linguistique publiée par la Société de Linguistique de 
| Paris, 32]. 
| Te Mortain in Normandie bevindt zich een chrismale (schrijn ter bewaring 
| van de hostie), die een Angelsaksische runeninscriptie draagt. De te vroeg 
| overleden runenkenner Maurice Cahen had den schrijn onderzocht, zich 
| in gesprekken over de verklaring der runen uitgelaten, en ook enkele notities 
| erover op schrift gesteld. Men heeft Magnus Olsen de voortzetting van den 
| arbeid toevertrouwd. Het resultaat is de hier aangekondigde waardevolle 
| studie. De inscriptie is nog in het runenalphabet van 24 teekens en dus 
| ouder dan het in de Theems gevonden zwaard (-- 700). De taal, die noordelijk 
i Northumbrisch is, laat echter niet toe de dateering veel vroeger te stellen. 
| Het aantal woorden is klein: Good helpe Æadan piiosne kiismeel gewarahte 
| (God helpe Eada, [hij] maakte dit chrismale). Behalve belangrijke opmerkingen 
| van runologischen en taalkundigen aard bevat het boekje een studie over 
| het chrismale, gelijk dat in het vroegste Iersche christendom gebruikt werd, 
| over de betrekkingen tusschen Northumberland en lerland in de 7e eeuw, 
en over den buit, dien Normandische krijgslieden na de verovering uit Engeland 
| meebrachten. Archaeologische opmerkingen over de voorstellingen op den 
schrijn besluiten het geheel; C. Osieczkowska wijst daarbij op het verband 

van de oudste lersche (en Engelsche) ornamentiek met de Coptische. 


A. DIKKA REQUE, Trois auteurs dramatiques scandinaves. Ibsen, Bjórnson, 
Strindberg devant la critique française 1889—1901. Paris, Champion, 1930 
[Bibl. de la Revue de littérature comparée, 65]. 

Voor de geschiedenis van den letterkundigen smaak in Frankrijk omstreeks 
den overgang van de 19e in de 20e eeuw is de studie van Dr. Reque van 
belang. Gezien den geweldigen invloed der groote Scandinavische dramaturgen 
in andere landen, met name in Duitschland en Engeland, is het interessant 
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op te merken, hoe publiek en critiek in Frankrijk reageerden op een ver- 
schijnsel, waar men zich onmogelijk met een schouderophalen van af maken 
kon. Het begon met eenige geringschatting en verzet, daarna kwam een periode 
van groote geestdrift, en eindelijk bleef een bezonken oordeel over. Björnson 
heeft ten slotte het minst de aandacht getrokken, niet alleen omdat hij ook 
inderdaad de minst diepe natuur van de drie is, maar omdat zijn typisch 
protestantsch-godsdienstige geestesgesteldheid den Franschen critici vreemd 
was. In Ibsen heeft de denker de menschen ten slotte zóó geboeid, dat men den 
tooneelschrijver erom aanvaardde. Strindberg pakte meer als persoon dan 
als schrijver, waarschijnlijk omdat hij als auteur voor het Fransche publiek 
te veel een herhaling van eigen groote figuren was. Dr. Reque licht deze 
ontwikkeling met veel bewijsmateriaal en toch op boeiende wijze toe. 


M. Rupwin, The devil in legend and literature. Chicago-London, The open 
court publishing company, 1931. Pr. $ 3.00. 
De schrijver van het jongste werk over den duivel in de litteratuur is 


bekend als auteur van een reeks geschriften over het middeleeuwsche drama, | 


voornamelijk in verband met de daarin voorkomende diabolische figuren, en 
het satanische element in de latere letterkunde. Het voorwoord laat duidelijk 
uitkomen, dat er eenige moed toe behoort, een werk van dit karakter in 
Amerika in het licht te geven. Het boek bestaat uit een reeks boeiend ge- 
schreven essays, en men begrijpt niet, wat den schr. anders te verwijten 
zou zijn dan zijn onverholen sympathie voor zijn onderwerp. Voor den 
onbevooroordeelden lezer verhoogt die intusschen alleen de aantrekkelijkheid 
van het werk. Er zijn hoofdstukken over de legenden van Lucifer, Asmodeus, 
Lilith, over het contract met den duivel, de duivelsynagoge'enz. De opzet 
is essayistisch, maar niet oppervlakkig. Naar volledigheid is niet gestreefd, 
noch in het materiaal, noch in de behandeling der bestaande vaklitteratuur. 
Rekening is gehouden vooral met de letterkunde en volksoverlevering 
der groote Europeesche landen; daarnaast ook met den legendenschat van 
het Jodendom, het Oosten, enz. Het spreekt van zelf, dat de schr. niet op ieder 
dezer gebieden in gelijke mate als vakman op de hoogte is. Hij is meer literator 
dan philoloog en geeft blijken niet overal, waar hij zich beweegt, specialist 
te zijn. Daar staat het voordeel tegenover, dat de moderne litteratuur telkens 
ter sprake komt, ook de Nederlandsche. 


H. DE Boor, Das Attilabild in Geschichte, Legende und heroischer Dichtung. 
Bern, Francke, 1932 [Neujahrsblatt der lit. Gesellschaft Bern, neue Folge, 9j. 
Preibre280! 

Het boekje is uit een voordracht geboren en draagt het teeken van zijn 
oorsprong. Het streeft algemeene gezichtspunten na, en is niet als een 
volledig gedocumenteerd werk bedoeld. Waar die gezichtspunten echter 
gewonnen worden uit een grondige vertrouwdheid met de stof, uit een 
volkomen beheersching van de vele feiten en meeningen, hebben zij hun 
beteekenis voor de verdere bestudeering van de vraagstukken betreffende 
de sagen van Attila en den ondergang der Borgonden. Het doel van het 
onderzoek is in de eerste plaats litterair-psychologisch: hoe heeft men Attila 
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gezien? De kerk zag hem als geesel Gods, het Duitsche feodalisme als groot 
en genadig vorst (tegelijk als ,,roi fainéant”), de Noordsche sagawereld 


| als boosaardig vrek. Van deze drie opvattingen komen de kiemen al in het 


oudste bericht van Jordanes voor; van alle drie is de groei onder bepaalde 


| omstandigheden en in een bepaald milieu begrijpelijk. Van de hoofdproblemen 
| der Atlifiguur komen ter sprake: de sage van zijn dood, die van den Hunnen- 
| slag, de verbinding met de Sigurdsage. De schr. verklaart zich aanhanger 
| van de leer, dat Gotische sagen zonder Duitsche bemiddeling langs den 


Weichsel de Oostzee hebben bereikt; zoo verstaat hij de trekken, die den 
Noordschen Atli zoozeer van den Duitschen Etzel doen afwijken. Enkele 
bladzijden met aanteekeningen over de nieuwste litteratuur voltooien het 


| boekje. 


EiNAR OL. SVEINSSON, Um Njálu. 1 Bindi. Reykjavik 1933. 
De schrijver van het jongste werk over de Njálssaga is reeds bekend 
geworden door zijn boek over de I Jslandsche sprookjesvarianten (FFC., 83). 


| Thans verrijkt hij onze litteratuur met een geschrift over de grootste der 
| IJslandsche saga's, zóó grondig en uitvoerig als nog geen saga ten deel 
| gevallen is. Hij kon bouwen op het werk van verscheidene voorgangers 


(vooral Baath, Lehmann, Finnur Jonsson, Heusler, Kersbergen), maar 
staat onafhankelijk tegenover hun resultaten. Vooraf gaat een beschouwing 
over de handschriften en een overzicht van de oudere theorieén. Voor enkele 


| op zich zelf staande onderdeelen (als de Kristipáttr, Brjänspättr, geslachts- 


boomen) neemt hij geschreven bronnen aan, die echter niet klakkeloos 
overgenomen zijn. Voor het overige ziet hij in de saga een werk, dat in zijn 
geheel door één schrijver is samengesteld. Hij verwerpt dus de leer, dat aan 
onze Njálssaga een oudere Gunnarssaga en een oudere Njálssaga ten grondslag 
liggen. De schrijver was met een aantal oudere saga’s, vooral de Laxdælasaga, 
goed bekend. Hij werkte in het laatste kwart der dertiende eeuw en hoorde 
thuis in het Skaptafellsbing. De tegenwoordige neiging, vooral sterk bij 
de I Jslandsche geleerden, om met de oude uiteenknip-methode af te rekenen, 
is volkomen gezond, en men kan slechts zeggen, dat Einar zijn pleit gewonnen 
heeft. Ook voor wie zich in de problemen der I Jslandsche saga in het algemeen 
verdiepen wil, bestaat geen vruchtbaarder lectuur (naast het werk van 
Liestól) dan dit boek. De inhoud is doorloopend van het grootste belang; 
alleen zouden niet-I Jslandsche lezers het licht wat beknopter kunnen wenschen. 


H. HERMANSSON, Semund Sigfússon and the Oddaverjar. Ithaca, N. Y., 

1932 [Islandica, 22]. ; 

Op zijn uitgave van Ari’s Islendingabók laat de onvermoeide bibliothecaris 
van Cornell University Librarv een studie volgen over het geslacht van 
Oddi in het Rangárping en zijn beteekenis voor de IJslandsche cultuur. 
Het boek kenmerkt zich door de gewone zaakrijkheid en belangrijkheid. 
Het begint bij de vestiging van Ketill Haingr in het gebied tusschen Pjorsa 
en Markarfljöt en behandelt verder de geschiedenis van Oddi, het voorname 
cultuurcentrum, tot in de dagen van Snorri Sturluson. De groote figuren, die 
uitvoerig ter sprake komen zijn dus Sæmundr de Wijze, Jón Loptsson en 
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Snorri; op critische wijze stelt de schr. een geschiedverhaal samen uit de 
schaarsche gegevens der bronnen. Oddi was evenmin als Haukadalr een 
kerkelijke instelling, en de nationale tradities kwamen er dus meer tot hun 
recht dan in Skálholt of Hólar. Het later gedeelte van het boek dient vooral 
ter bespreking van de vraagstukken betreffende de ,,Semundar Edda” en 
de Snorra Edda (ook de handschriftenkwestie); ook wordt het begin van de 
mythologiseering der figuur van Semundr besproken, — niet de latere 
uitbreiding ervan. De schr. schaart zich, m. i. terecht, bij hen, die het woord 
Edda verklaren uit den plaatsnaam Oddi, en het dus oorspronkelijk voor den 
naam van een handschrift houden. 


C. Larsson, Ordföljdsstudier óver det finita verbet i de nordiska fornspraken, I. 
Mit einem Résumé in deutscher Sprache. Uppsala, Lundequist, 1931 
[Uppsala Universitetets Arsskrift, 1931, Filosofi, Sprakvetenskap och 
historiska vetenskaper, 1]. 

Reeds meermalen hadden wij in deze aankondigingen de gelegenheid 
erop te wijzen, hoe met name in Zweden in den jongsten tijd velerlei taal- 
kundig onderzoek geschiedt, dat vooral uit methodologisch oogpunt van 
groote beteekenis geacht mag worden. Het ware te wenschen, dat hetgeen 
daar ginds tot stand komt, ook ten onzent meer bekendheid mocht verkrijgen. 
Ziehier nu weer een syntactisch onderzoek naar de plaats in den zin van het 
verbum finitum in het oudere Zweedsch, geheel op een statistische bewerking 
der feitelijke gegevens opgebouwd. Voor het bepalen der woordorde wordt de 
zin verdeeld in leden, die meestal (niet altijd) met de traditioneele zinsdeelen 
samenvallen. De negatie is een afzonderlijk lid; voegwoorden worden daaren- 
tegen verwaarloosd. Het normale in het oudere Zweedsch is, dat het verbum 
finitum op de tweede plaats staat, ook in bijzinnen. Zoo is het al in de jongere 
runeninscripties; alleen de zeer oude inscripties kennen nog de Oudgermaansche 
plaatsing op de derde plaats of nog verder naar achteren. Eigenaardig is 
het, dat in jongere taal vooral in bijzinnen deze schijnbaar ouderwetsche 
woordschikking weer meer terugkeert. Zij is dan echter het gevolg van Neder- 
duitschen en (in minder mate) Latijnschen invloed. Men gevoelt, hoe 
belangrijke taalpsychologische en taalhistorische vraagstukken door zulke 
breede en strenge onderzoekingen nader binnen ons bereik worden gebracht. 


Egils Saga Skallagrimssonar. Sigurdur Nordal gaf ut. Reykjavik 1933, 

hid Islenzka Fornritafélag [Islenzk Fornrit, 2]. 

Menigeen zal met spanning het verschijnen van de nieuwe uitgave der 
oude I Jslandsche prozawerken, die al een paar jaar geleden was aangekondigd, 
hebben te gemoet gezien. Eindelijk is er dan een deel, en wel het tweede 
in de reeks; een uitgave der Egilssaga, door den meest bevoegden geleerde 
onder de I Jslanders. De uitvoering is indrukwekkend en de inhoud dwingt 
allen eerbied af. Dat geldt vooreerst van den tekst, die natuurlijk op de 
Môôruvallabôk is gebaseerd, maar varianten naar andere handschriften 
geeft, voor zoover die van belang zijn. De noten zijn niet zoo talrijk en 
¿00 uitvoerig als in de uitgave der Sagabibliothek; voor beginners zal de 
nieuwe IJslandsche uitgave, ondanks haar grooter voortreffelijkheid, ten 


1 
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onzent de oudere Duitsche dan ook niet kunnen vervangen. Wat het boek 
daarentegen onmisbaar maakt voor iedere diepere studie van de litterair- 


| historische problemen -— zoowel van de Egilssaga zelf als van de Oud- 
| ijslandsche prozalitteratuur in het algemeen — is de inleiding, die geheel 
| in Nordal’s bekenden breeden stijl is opgezet. Hij vermag zelfs de opvattingen 
| van Wieselgrén te schokken, door aan te toonen, dat die zich niet altijd van 
| de juiste lezingen der handschriften heeft bediend. Verder wordt hier de 


leer uitgewerkt, die reeds in Nordal’s boek over Snorri Sturluson uitgesproken 
is: de saga heeft een wetenschappelijken en een artistieken grondslag. De 
eerste wortelt in het zuiden (Oddi), de laatste in het noordwesten (Pingevrar); 
in den Borgarfjord hebben zij hun verband gevonden. 


| H. GRELLMANN, Finnische Literatur. Breslau, F. Hirt 1932 [ Jedermanns 


Bücherei, Abt. Literaturgeschichte]. Pr. Rm. 2.85. 
Het hier aangekondigde boekje lijdt slechts in betrekkelijk geringe mate 
aan het euvel, dat voor korte handleidingen over de letterkunde van een 


i veraf liggend volk kenmerkend is: ik bedoel de neiging om in catalogusstijl 


te vervallen. De eerste drie hoofdstukken zijn daar geheel vrij van, en in 


‚ het vierde is oprecht gepoogd om eraan te ontkomen. Daardoor is een prettig 
| geschreven en helder inlichtend handboekje ontstaan. Waar een oordeel 
| over de wijze van behandeling der stof mogelijk is (vooral ten aanzien van 
| de keuze van al en niet vermelde zaken), moet dit gunstig luiden; wij mogen 


dus wel aannemen, dat ook waar wij zelf niet oordeelen kunnen, een juiste 
maatstaf is toegepast. Het boekje bevat een viot en toch blijkbaar op kennis 


| van zaken berustend overzicht van allerlei vraagstukken, die op ruime 
| belangstelling mogen rekenen: de bijdrage der verschillende deelen van 


Finland aan de nationale dichtkunst, het karakter der oude Runen in hun 


| onderscheidene soorten, den arbeid van Lónnroth en het ontstaan van zijn 


Kalewala, de inzichten van Kaarle Krohn en de zijnen, het uiteenloopend 
karakter van het Zweedsche en het Russische bestuur en de gevolgen daarvan 
voor de Finsche beschaving, het jonge en jongste Finland, enz. Verwondering 


| wekt alleen, dat naast de volkspoézie het volksproza (de sprookjes, enz.) 
| wordt doodgezwegen. 
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SUR UN SUFFIXE FLAMAND EN FRANCAIS, EN PICARD 
ET EN WALLON. 


On parle assez souvent, ces derniers temps, de quelques familles de pré- 
fixes péjoratifs d’origine flamande 1), bien qu’il reste toujours des savants 
| rebelles à en admettre la réalité ?). Le fait qu’on emprunte une particule 
au néerlandais n'est pas, toutefois, aussi invraisemblable que d'aucuns 
| veulent le faire croire. Ainsi nous voudrions étudier ici la famille francaise 
du suffixe -ken, yui est encore bien vivante dans les dialectes wallons. 

_ Le suffixe diminutif moyen-néerlandais -kijn (-kin, -ken, -ke), diphtongué 

plus tard en éy, a subsisté sous la forme affaiblie -ken, -ke, surtout dans nos 
dialectes méridionaux. Il se présente généralement: 1° en francais et en 
picard, comme -quin, -quine et parfois, avec un suffixe pléonastique 
| roman, -quinet, en wallon comme -kin (-quin), -kène, -kinne, 2° comme -(i)k, 
3° comme -èkè (-èkèt), -ikè, -kè, 4° comme -ké., tous en wallon. 

La plupart des grammairiens frangais n’ont pas considéré -quin comme un 
suffixe réel. Nyrop, par exemple, dans le 3e volume de sa Grammaire histo- 
rique de la langue francaise, distingue le préfixe ca-, mais ne connaît pas 
-quin. Le Traité de la formation de la langue frangaise du Dictionnaire Général 
ne le mentionne pas non plus. Seul Behrens a énuméré une quinzaine de 
vocables terminés par -quin?). Il faut attendre jusqu’à M. Barbier, qui, 
dans ses riches Miscellanea lexicographica, a traité plusieurs mots en -quin, 
pour trouver un linguiste s’occupant de ce suffixe 4). Pour le wallon, M. Haust 
a élucidé différents mots au suffixe -ke(n), dans ses soigneuses Etymologies 
wallonnes et françaises, son Dictionnaire des rimes et son beau Dictionnaire 
liégeois. 

Nous avons réuni, dans cet article, un certain nombre de types qui pré- 
sentent le suffixe -ken sous une des formes mentionnées. Il se peut très bien, 
tout comme pour les mots a préfixes péjoratifs qu’a étudiés M. Salverda 
de Grave, qu’il en existe encore d’autres, surtout dans la langue ancienne, 
mais nous croyons néanmoins avoir rassemblé l’essentiel. Il ne nous a pas 
paru nécessaire, pour notre sujet, de citer toutes les variantes d’un méme 
type; le lecteur pourra en trouver bon nombre dans les études dont nous 
faisons suivre régulièrement les sigles. Un mot comme vilebrequin, par exemple, 
aurait à peu près la famille que voici: en moyen-frangais, wembelkin, vuin- 


1) J. J. Salverda de Grave, Sur un préfixe français ,,réel”, Mededeelingen der Konink- 
lijke Akademie van Wetenschappen, Afd. Letterkunde, Deel LXI, Serie A, No. 4, et 
Sur quelques composés français formés au moyen de préfixes, M. K. A. W., LXXV, A, 
No. 1, P. Barbier, A contribution to the history of a Germanic prefix in French and the 
French dialects, Revue de linguistique romane, VI (cf. également la critique de J. Haust 
dans La Philologie wallonne en 1931, Bulletin de la commission royale de toponymie et 
de dialectologie, VI, p. 290, 291) et Marius Valkhoff, dans les Handelingen van het Vijf- 
tiende Nederlandsche Philologencongres, qui montre comment les préfixes du type ka- et 
ver- se sont confondus en wallon avec cum-, co- et foris- latins, chaque catégorie gardant 
sa signification spéciale. 

2) Entre autres O. Bloch dans son Dictionnaire de la langue frangaise, voir M. Valkhoff 
dans le Museum, XL, c. 212. 

3) Beiträge zur französischen Wortgeschichte und Grammatik, p. 220, 359, 372, 373 et 500. 

4) Miscellanea Lexicographica, Proceedings of the Leeds Philosophical Society. 
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brekin, vuibrekin, wimbrekin, wibrekin, huillebrequin, wiblequin, guybrequin, | 

vibrequin, virebrequin, villebrequin (Godefroy), wibelkin, vilbelkin, wilbrequin | 
(Gamillscheg), en français du XVIIe siècle, vilbrequin (Barbier), en picard, 

biberkin (Corblet), aberquin (Barbier), amberquin (Vermesse), anberquin, | 
lamberquin, limberquin, liberquin (Hécart), einberquin (Sigart), vinbelquin 
(Barbier), en picardo-normand, veberquin, vinberquin (Gamillscheg). Et la 
carte ,, Vilebrequin” de l’ Atlas Linguistique de France (no. 1394) montre une 

diversité encore plus grande! Cà et là nous avons indiqué toutefois quelque 

variante assez répandue. Pour des renseignements détaiilés sur la signifi- 
cation, l’àge, la popularité et la répartition des mots, on est prié de se rap- 
porter aux études. — Nos sources principales ont été les ouvrages suivants, 

auxquels nous ajoutons les abréviations respectives: 


A J. Gilliéron et E. Edmont, Table de I’ Atlas linguistique de la France, 
Paris, 1912. 

B P. Barbier, Miscellanea Lexicographica, I—XI. 

Behr D. Behrens, Beiträge zur französischen Wortgeschichte und Grammatik, 
Halle, 1910. 

C J. Corblet, Glossaire étymologique et comparatif du patois picard, 


ancien et moderne, précédé de recherches philologiques et littéraires 
sur ce dialecte, Paris, 1851. 

God F. Godefroy, Dictionnaire de l’ancienne langue française. 

Gra Ch. Grandgagnage, Dictionnaire étymologique de la langue wallonne, 
Liège, 1845. 

Gra-S Aug. Scheler, Dictionnaire étymologique de la langue wallonne par 
Ch. Grandgagnage, Suite et fin du tome II, renfermant ... un Glos- 
saire d'anciens mots wallons, Bruxelles, 1880. 

DG A. Hatzfeld, A. Darmesteter et A. Thomas, Dictionnaire Général. 

HE J. Haust, Etymologies wallonnes et françaises, Liège, Paris, 1923. 

HL J. Haust, Dictionnaire liégeois, Liège, 1929—1933. 

HR J. Haust, Dictionnaire des rimes, ou Vocabulaire liégeois-frangais 
groupant les mots d’après la prononciation des finales, Liege, 1928. 

Héc G. A. J. Hécart, Dictionnaire rouchi-francais, Valenciennes, 1834 


S J. Sigart, Glossaire étymologique montois ou Dictionnaire du wallon 
de Mons et de la plus grande partie du Hainaut, Bruxelles, Paris, 1870. 

V M. Valkhoff, Etude sur les mots français d’origine néerlandaise, Amers- 
foort, 1931. 


Verm L. Vermesse, Dictionnaire du patois de la Flandre française ou 
wallonne, Douai, 1867. 


-quin. Le suffixe -quin, abstraction faite de sa provenance, n’est pas 
trop mal représenté en français commun: le Dictionnaire des Rimes de Louis 
Cayotte, par exemple, donne 24 mots en -quin. Il est donc eo ipso possible 
qu’on s’en soit servi pour former de nouveaux composés. La plupart de 
ces suffixes sont primitivement italiens (-chino), ensuite une grande quantité 
est néerlandaise (-kijn, -ken) et quelques-uns ont une autre origine. 

Voici les représentants néerlandais de cette catégorie, non seulement en 


y 
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francais commun, mais aussi dans les dialectes picards et wallons, avec leurs 
sources citées dans un ordre chronologique: 
botequin (m. franc., flandr., rouchi), ,,petit bateau”, Héc (-d-), God (plu- 
sieurs variantes), Verm (-aud-), Behr, B3, V — bootkijn. 
boulquin (m. frang.), , petite boule”, God, Behr — boule + -quin. 
bouquin, ,,vieux livre”, God, Behr, HRL, V— *boeckijn ou boekskijn. 
brequin, ,,espèce de vrille”, Verm (berquinné), B4, V — boorkijn. 
brodequin, ,,espèce de chaussure”, V — broseken? 
broissequin (m. frang., wall.), ,,espèce d'étoffe”, God, HE (brussequin), BS, 
| HE (-usk-) — *Brusselkijn. 
Claskin (wall.), HR — Klaasken. 
cranequin (m. franc., terme historique, et wall.), ,,arbalète a pied”, God, 
Héc (crenquenier), Gra (crè-: ,pied de biche”), HRL (crén’-, crin-), V — 
 cranekijn. 
creusequin, crou-, (m. franç.), ,,petite timbale”, God, Behr, V — croe- 
| Sekijn. 
dolequin (m. franç.), ,,épée courte”, God, Behr, V — *dollekijn. 
dornequin (m. franc.), ,,sorte de bateau”, God, Thomas Rom. XXXI, V, 
| BF — *Doornickijn. 
| frusquin, „tout ce qu’un homme a d’argent, de nippes” — frusser (frois- 
| ser + -quin (cf. Gamillscheg, EWFS, 446a). 
hamequin (m. franc.), ’’sorte de mesure de liquides”, God, Behr, V, B® — 
| (h)amekijn. 
| heurtequin, ,,saillie d’un essieu contre laquelle bute le moyeu de la roue”, 
| God, V, BY — ortkijn, *horterkijn ou heurter + -quin. 
| — lambrequin, anciennement ,,bande d’étoffe arrétant le chapeau sur le 
| casque et enroulée autour du cimier”, Behr, V, HRL (-èkin) —lamperkijn. 
| lappequin (anc. pic.), ,,devant de culotte, braguette”, God, B‘ — lappe- 
| kijn. 
mandequin, mannequin 1, ,,espèce de panier plat”, God, Behr, A, V, B® — 
| mandekijn. 
| mannequin 2, „figure de bois”, Héc (-nék- ,,bambin”), A, V, BE — 
| mannekijn. 
| maroquin, ,,gui servant à plusieurs palans de charge”, Behr, V — marer + 
| + -quin. 
melkin (wall.), „certain mélange de grains’, HRL — méler + -kin. 
morquin (m. frang.), ,,cheval bai, étoffe brun foncé”, God, B— moorkijn. 
musequin(et) (anc. frang.), ,,petit museau”, God, B* — museau + -quin. 
palanquin, ,,espèce de petit palan” — palan +-quin. 
pénequin (rouchi), ,,mauvais pain fait avec du blé médiocre”, Héc — 
pain + -quin. 
ramequin, „gäteau de fromage’’, Verm (remm-), Behr, V — rammeken. 
Räskin(èt) (wall.), HRL — Rdsse + -kin. 
scolkin, scolekin (anc. wall., wall.), ,,plie séchée et salée”, Gra-S, God, 
HRL, V — schollekijn. 
Stasquin (wall.), HRL — Stasse + -quin. 
Taskin (wall.), HRL — Stasse + -kin. 
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Tilkin (wall.), HRL — Tijlken. 

touppequin (anc. pic.), ,tinette”, God, HE, V, B® — tobbeken. 

troussequin 1, ,,partie postérieure élevée de la selle”, DG, EWFS, V — 
trosseken. 

trusquin, „outil de menuisier”, Héc, Gra, V, HL, troussequin 2, V, cruskin, 
Héc, Gra, HRL, V — cruuskijn. 

verquin (pic., wall.), „petit verre”, Héc, Sig, Verm, Behr, HRL — verre + 
+ -quin. 

vilebrequin, voir plus haut — *wimmelkijn. 

volequin (anc. frang.), ,,sorte de vêtement de laine”, God, B* — wollekijn. 

warquin (mont.), voir plus bas, Sig — wara + -quin. 

wilekin (m. frang.), God, V, B®, semble être le moyen-néerlandais wielkijn, 
„sorte de pâtisserie, craquelin, casse-museau”, ainsi que M. Barbier me le 
propose dans une lettre, plutòt que l’étymologie que j’avais défendue 
(Etude..., p. 242), wilke, ,,espéce de moule comestible”. 


Mots ,,douteux”: 


balquin, Héc. hanekin, God, B®. 
barraquin, God. héquin, Héc. 

blesquin, Dauzat (Les Argots). housequin, BS. 
broucquin, Héc, Verm. God, Behr, B®. lorkin, HRL. 

coquin. mékin, Héc, HRL. 
crakin, HE, BW. mirquin, Delesalle. 
druquin, Héc, Verm. mulquin 1, Héc, God, B®. 
faquin, C, HR. mulquin 2, Héc. 
frequin, Behr, V. musquin, Héc. 

gilquin, Delesalle (Dictionaire argot-frangais). pelkin, HL. 

hakin, Gra, HR. requin, HR (-ek-, -ak-). 


Nous n’étudierons ici, de ces listes, que des termes dont le suffixe est 
certainement ou probablement d’origine néerlandaise et réserverons les 
autres, c'est-á-dire ceux que nous avons appelés ,,mots douteux”, pour nos 
Notes étymologiques. 

Boulquin, frusquin, heurtequin, maroquin, mélkin, musequin, palanquin, 
pénequin, Räskin, Staskin, Taskin, troussequin 1, verquin et warquin méritent 
tout d’abord un examen spécial. 

Boulquin, ,,petite boule”, figure dans Godefroy (I, p. 702 c), qui donne 
Pexemple suivant d'un texte lillois du XVe siècle: ,,Petits boulquins au 
vaissel de l’artillerie”. Behrens le relève en note dans ses Beiträge zur franzó: 
sischen Wortgeschichte (p. 500). C'est très probablement un composé de 
boule avec -quin. 

Musequin, qui semble signifier surtout „petit museau” et que M. Barbie 
a étudié minutieusement (Miscellanea Lexicographica, VIII, § 22) est ui 
autre dénominal (mus, museau + -quin). L’auteur dit qu'il est improbable 
que musequin soit une création des dialectes francais, parce qu’il apparaî 
trop tôt (le premier exemple est de 1358). Pourtant, si -quin n’était peut-être 
pas un suffixe créateur dans tous les dialectes du Nord, ii est fort possibl 
que, dans la zone frontière, nécessairement plus ou moins bilingue, on ai 


+ 
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formé de tous temps de pareils composés, qui, ensuite, se sont répandus plus 
vers le Sud. 

Palanquin est, selon le Nouveau Larousse Illustré (qui, en matière de 
navigation a voiles, est beaucoup plus étendu que le Larousse du XXe Siécle), 
un petit palan, simple ou double, servant a prendre les ris. Nous trouvons 


| le mot déjà dans le Dictionnaire de rimes de Richelet (édition de 1751). Il 
i est clair qu’il s’agit encore d'un dénominal (de palan). Le NLI cite en outre 
| palanquinet. 


Pénequin, ,,mauvais pain fait avec du blé médiocre”, est donné par 
Hécart (Dictionaire rouchi-frangais) qui a exemple: ,,Avec c’ blé la, on n’ 
fait qu’ du pénequin”. Le mot nous paraît être un dérivé de pain où -quin 
a pris un sens péjoratif. L'autre pénequin que cite Hécart, ,,chose de peu de 


| Valeur, marchandise de mauvaise qualité”, pourrait constituer un simple 


emploi métaphorique de pénequin 1. 
Verquin, ,,petit verre”, était très usuel dans les dialectes wallons et 


| picards du siècle dernier. Dans les villages du Pays de Herve que j'ai en- 
| quétés cet été (1933), on ne le connaissait cependant plus. C’est verre ou, 


en wallon, vêre, avec le suffixe diminutif flamand. 
Räskin, Staskin et Taskin, noms de personnes et de familles 


| liégeoises, sont des diminutifs de Rdsse ,,Erasme” et de Stas’ ou Stasse 


„Eustache” (cf. le Dictionaire liégeois), tous les deux prénoms d’origine 
romane. 
Warquin signifie, selon Sigart (Glossaire étymologique montois) ,,wara 


| battu” et wara, à son tour, , botte de wartrie”, c’est-à-dire d'un mélange 


de vesces, de fèves, de lentilles, etc. Le lexicographe belge ne semble pas avoir 
su le flamand, car il ajoute: ,,La désinence -quin ou plutòt -chen est la forme 
allemande du diminutif”! La composition du mot hennuyer est limpide. 

Après ces dénominaux, tous formés d’un substantif ou nom roman et 
de notre suffixe germanique, examinons maintenant quelques déverbaux. 

Frusquin, ,,tout ce qu’un homme a d’argent, de nippes”, est tiré par 
M. Gamillscheg (EWFS, p. 446) de frusser, forme dialectale de froisser, et de 
-quin. Cette étymologie aurait une grande vraisemblance si vraiment -quin 
était un suffixe postverbal. Or, comme nous le verrons dans la suite, frusquin 
ne constitue pas, en effet, un cas isolé. 

Heurtequin, ,,saillie d’un essieu contre laquelle bute le moyeu de la 
roue”, et troussequin, ,,partie postérieure élevée de l’arçon de la selle” 
ont été dérivés par nous (Etude..., p. 166 et p. 234) de ortkijn, ordekijn, 
extrémité”, et de trosseken, tandis que nous admettions une influence, 
respectivement, de heurter et de trousse, trousser. M. Barbier (Miscellanea 
lexicographica, X) propose pour heurtequin, un diminutif du moyen-néerlandais 
hurter, horter, ,,arcboutant, butoir”, ou de hurder, ,,heurtequin”, pareillement 
influencé par heurtoir francais. On peut se demander s'il ne faut pas aller 
plus loin et considérer heurtequin et troussequin comme des déverbaux, qui, 
il est vrai, auraient dû leur genèse à l’existence des synonymes néerlandais. 
Ces derniers ne seraient pas alors tout à fait les étymons, mais, à proprement 
parler, les points de départ des mots français. 

Maroquin, ,gui servant à plusieurs palans de charge”, a été déjà 
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rattaché par Behrens (op. cit., p. 373) à la famille de marer, amarrer, etc. Ce doit 
étre un déverbal du moyen-francais marer, car nous ne trouvons pas de 
composé néerlandais, formé de maren et de -kijn. 

Mèlkin, ,,certain mélange de graines”, vient probablement, selon 
M. Haust (Dictionnaire liégeois), de méler + -kin. 

En ce qui concerne les autres mots ,,súrs” en -quin, ils proviennent direc- 
tement de diminutifs moyen-néerlandais ou flamands. M. Barbier s’étonne 
qu’on rencontre si peu de prototypes en -kijn 1). C'est là un simple hasard; 
tandis qu’en frangais le nombre des mots qui peuvent prendre une terminaison 
diminutive est relativement restreint, le néerlandais a la liberté de faire de 
chaque substantif un diminutif, et l’attestation d'un pareil dérivé est en- 
tièrement fortuite. M. van Haeringen a méme conclu du fait que les emprunts 
en -quin sont assez fréquents en frangais que, chez nous, le diminutif moyen- 
néerlandais a dù étre passablement populaire ?). 

Les étymologies précédentes suffisent à montrer que -quin a été un suffixe 
vivant et qu’il est permis à l’étymologiste de s’en servir. 

Quant aux mots ,,douteux”, il va de soi qu’ils n’auront pas de force 
probante, tant que nous ne les aurons pas admis parmi les étymologies 
néerlandaises. Nous ne les citons qu’a titre de curiosités; ensemble avec 
ceux d’une origine autre que néerlandaise, ils ont pu contribuer a donne 
conscience aux sujets parlants de l’existence d'un suffixe -quin, d'une valeui 
sémantique indéterminée. Des emplois de -quin en argot, comme infix 
dans lancequiner ,,pleuvoir, pleurer”, de lance ,,eau”, ou comme suffixe peut. 
être dans blesquin, nom d'un argot (cf. blesche ,,mercier”), et rouquin, ,,roux” 
corroborent cette supposition. 


-quine, -kène. Le féminin de -quin est -quine en français et -kéne el 
wallon. Alors qu’en frangais -quine est fort rare et ne présente guére qu 
dans le féminin de quelques mots en -quin (coquine), -kéne se rencontre gi 
et là, indépendamment, en wallon. 

Nous avons recueilli les mots suivants: 

botekène, bot’kéne (wall.), ,,bottine”, HRL — bote, ,,botte” + -kene. 

criskéne, crüskene (wall.), ,,petite bille en terre cuite”, Gra, HRL — 
*kiskéne < flam. kiesken, ,,petit caillou”. 

késkéne (wall. de Waremme), ,,petit caillou roulé”, HL — kiesken. 

lärikène (wall.), ,,fille de joie”, Gra-S, HL — limb. laarken. 

martikéne (wall.), ,,guenon”, HRL — Marteken, nom du singe dan 
l’épopée animale. 

panikene (wall.), ,,poélon de terre cuite”, Gra-S, HL — panneker 

pufkene (wall.), „puanteur”, Gra-S, HL — puf, ,pouah” + -ken. 

tapkène (wall.), ,,tinette”, Gra-S, HE — tobbeken. 

tchifkene (wall.), ,,fausset de tonneau”, Gra (chiveken), HL — tchí, 
, bout” + -ken. 


1) Miscellanea Lexicographica, VIII, $ 22. 
*) De Nederlandse woorden in het Frans, Neophilologus, XVII, p. 104; cf. égalemer 
M. Schonfeld, Historiese grammatica van het Nederlands, p. 298. 
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Mots ,,douteux”: 


bruskéne, Gra-S. lam’kene, lap'kéne, Gra, HRL. 
halkéne, Gra. takéne, tankéne, Gra-S (-au-), HRL. 


Ainsi que pour -quin, nous pouvons distinguer, dans cette catégorie-ci, 
des mots de formation romane, comme bot’kéne, tchîfkène ou l’onomatopée 
pufkéne, et des mots empruntés de toutes pièces au néerlandais, tels criskéne, 
lärikene, panikène ou tapkène. Märtikene, à côté duquel on trouve un mas- 
culin mdrticot, „singe”, à Verviers: mdrtikèt, représente le diminutif de 
Martijn, nom du singe dans notre Van den vos Reinaerde. C’est un cas analo- 
gue à celui de Renard, remplaçant goupil plus ancien. Késkène, dérivant, de 
même que criskéne, de kiesken, diminutif flamand de kies, ,,caillou”, est une 
forme locale de Waremme, petite ville située sur la frontière linguistique. 

Läbrikinne, „femme nonchalante”, variante de lárikéne, que M. Haust 
(Dictionnaire liégeois) a noté pour Seraing, demande une attention spéciale 
à cause de la conservation de la nasalité du suffixe employé au féminin. 
Comme lárikéne, le mot vient probablement du limbourgeois laar, , femme 
grossière, stupide, bavarde”. A-t-on emprunté d’abord le simple laar et y 
a-t-on ajouté ensuite la terminaison -kéne (ou -kinne), comme le veut M. Haust, 
ou a-t-on emprunté directement un diminutif laarken au flamand? La seconde 
éventualité me semble la plus vraisemblable, parce que nous ne trouvons 
pas de traces du simple en wallon. 

Alors que -quin et -quine (-kène) sont communs aussi bien au français 
qu’au picard et au wallon, les autres formes de -kijn, -ke(n), à savoir -(i)k, 
-èkè, -ikè, -kè et -ké semblent appartenir plus spécialement aux dialectes 
wallons. 


-ik, -k, -ak. Tandis que -quin, -quine et sa famille remontent plutôt à 
des suffixes pleins comme -kijn ou -ken, la terminaison -ik provient probable- 
ment de la forme affaiblie -ke. M. Haust a expliqué que cette particule -ke 
a dû devenir -ik, parce que le wallon liégeois insère { dans tout groupe de 
trois consonnes ou dans celui dont la prononciation est malaisée+). Ainsi li 
steúle, ,, l'étoile”, donne régulièrement ine siteüle, „une étoile”; le deuxième 
phénomène est spécialement fréquent dans les mots germaniques: scheerbalk > 
skérbalik et le haut-allemand arg > árih en malmédien ?). La formation des 
mots en -ik ne se présente pas d’une façon aussi claire que celle des composés 
de -quin. Voici les exemples que nous avons recueillis, surtout dans les 
études de M. Haust: 

bouch’nik (flandr.), ,,bouchon qui sert à jouer un jeu”, Verm, HE — 
bouchon + -ke. 

coch’nik (wall.), ,,petit saligaud”, HEL — cochon + -ke. 

Flam’zik (wall., argot), „petit Flamand”, HEL, Dauzat (Les argots, p. 100: 


Flamsique) — Vlaams + -ke? RI), 
men’zik, on drole di — (wall.), „un singulier individu”, Gra (mènesik), HEL 


— menske. 


1) Etymologies wallonnes et françaises, p. 177. 
2) ibidem, p. 220 et p. 13, 14. 
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tonik (wall.), ,,sorte de tabatière”, Gra-S, pourrait rendre peut-étre un 
tonneke, „petit tonneau”, à cause de la forme particulière de cet objet: 
„elle (la tabatière) était faite d'un citron auquel était adapté un tuyau” 
(Gra-S). 

Dans certains mots où aucun groupe de consonnes ne rendait nécessaire 
l’insertion d’une voyelle d’appui, il me semble que nous retrouvons le suf- 
fixe primitif. Tels sont peut-étre: 

baike (wall.), „baie, golfe”, Gra-S — baie + -ke ou baaike. 

grinque (mont.), ,,cerise ronde, aigrelette, à courte queue”, S — cf. gryainn, 
„griotte”, chez L. Remacle (Dictionnaire wallon) et -ke. 

kék (wall.), „geai”, Gra (caike), HL, pourrait remonter à un type gaaike 
dont la fricative vélaire serait devenue d’abord occlusive sonore, puis sourde. 

marke (wall.), ,,cauchemar”, Gra, et terque (m. frang., wall., pic.), „goudron”, 
qui viennent de mare et ter moyen-néerlandais, rappellent également le 
suffixe. 

En ce qui concerne brizak (wall.), ,,brise-tout”, HRL, et harlak (wall.), 
,saltimbanque”, Gra-S, qui derivent de brizer et de harlahá, ,,bavard, grand 
parleur, brailleur”, il ne serait peut-étre pas exclu que, tout en montrant 
notre suffixe, ils eussent subi, dans ces régions bilingues où les emprunts 
s'effectuent, l’influence de mots néerlandais en -ak, comme vuilak, ,,salaud”, 
ou viezak pour viezerik. 


-èkè, -ikè, -kè. Ces trois suffixes auxquels on ajoute parfois un -f 
orthographique pour les rapprocher du diminutif roman -ef, sont les plus 
vivants de toute notre série. M. Haust a consacré, dans son Dictionnaire 
liégeois un article a -èkè, -èkèt, qui peut même s’ajouter à des formes verbales 
comme le montre l’exemple que donne notre lexicographe: vos d’hez qu’ vos 
k’nohez vosse mèstî! vos l’ kinohè-èkè, anfin, dihans-l insi!, „vous dites que 
vous connaissez votre métier, mais vous le connaissez à moitié, pour ainsi 
dire”. Ce phénomène curieux de l’addition d'une terminaison diminutive a 
un verbe se produit aussi chez nous en frison et en groningois: Ex. fris. 
bijkje, „faire de l’apiculture”, gron. boerkn, ,,étre paysan”, toentjn, ,,jardiner’”). 
Un rapport causal entre les deux phénomènes est cependant exclu à cause du 
grand éloignement géographique. 

Notre suffixe a pris une valeur dépréciative. C’est là un fait remarquable, 
car en néerlandais, s’il y a ,,affectivité”, c’est la nuance hypocoristique qui 
qui prédomine. Mais il est facile de comprendre qu’une chose plus petite 
qu’une autre peut étre considérée comme moins bonne. 

Nous avons trouvé les exemples suivants: 

bonike(t) (wall., flandr.), , petit bonnet”, Verm (-nn-), Gra, HR — bonét + 
+ -ike(t). 

boüreket (wall.), ,,maivais beurre”, HER — boúre, ,,beurre” + -èkét. 

deüket (wall.), , doigtier”, HRE — deút + -(è)kèt. 

docteüreket (wall.), ,mauvais médicin”, HER — docteúr + -ékét. 

manèkèt, maniket (walı., mont.), „petit homme”, Sig, Gra, HRL — man’ + 
+ -ékét, ikèt. 


1) M. Schönfeld, op. cit., $ 157b, note 1. 
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mdrtikèt (verv.), ,singe”, HL — Marteke(n), influencé par -iket. 
mohonèkèt (wall.), ,,petite maison délabrée”, HE — mohone + -eket. 
ovriéket (wall.), ,,mauvais ouvrier”, HERL — ovri + -ékét. 

peüket (wall.), ,,petiot”, HRL — peú, ,,pois” + -ket. 

pfkèt (wall.), ,,peton, petit pied”, HRL — pi ,,pied” + -ket. 

potikèt (wall.), ,,petit pot”, HRL — potteke(n) influencé par -ikét. 


Mots ,,douteux”: 


boudrike, Gra, HR. mazoukèt, HRL. 
foutriquet. poupäniket, HRL. 


Il ne serait pas difficile pour un Wallon d’allonger ces listes, puisque, 
ainsi que nous l’avons vu, -éké est un suffixe vivant qui, tout comme les 
diminutifs germaniques, peut s’ajouter à chaque substantif. Les exemples 
semblent indiquer que, des trois formes de ce diminutif -éké est la plus 
usuelle; -iké se rencontre -plutòt dans des mots plus ou moins altérés, tels 
bonikèt de bonnet ou boudrikè, qui est peut-étre en rapport avec le haut- 
normand bourde; enfin, -ké s’emploie surtout aprés une voyelle finale. 
Parfois on devra hésiter entre une étymologie purement néerlandaise, Marteke 
ou potteke, et une dérivation d’un mot roman déjà existant, Marticot ou pot; 
dans les deux cas l’influence de -iket est toutefois assurée. 


- k é. Ce suffixe assez rare diffère nettement de -kè par son -é long. M. Haust 
(entre autres s. v. bouké) y voit avec raison une contamination de -ke et de 
-ellus latin, qui est devenu régulièrement -é au Nord-Est de la Wallonie 
(cf. bé ,,beau”, rihé ,,ruisseau”, etc.). Ici -ellus a gardé sa fonction diminutive 
et son emploi est à rapprocher de celui de -ittus dont le descendant a agi 
sur -éke(t). Les exemples que nous reproduisons sont tous des formations 
romanes: 

boúké (wall.), „bouvillon”, HRL — boú, ,,boeuf” + -Ké. 

bounaké (wall.), ,,petit homme pansu, grotesque”, HRL — bouname 
,bonhomme” + -ké. 

malké (wall.), ,,paquet assez lourd porté sous le bras”, HRL — male ,,malle” 
+ -ké. 

soúké (wall.), , petit tertre ou ados servant de démarcation”, súké (Seraing), 
HRL — soü ,,seuil” + -ké. 


Mots ,,douteux”: 
waroké, warloké, HRL. 


Voila les principaux représentants, en francais et dans les dialectes du 
Nord, de notre suffixe -ken. 

Avec les matériaux que nous avons réunis ainsi, il y aurait enfin a faire 
un paralléle intéressant entre les préfixes de la famille ca- et les suffixes de la 
famille -quin. Tous les deux sont d’origine flamande, ont souvent une nuance 
péjorative, ont plusieurs variantes (pour ca-, par exemple, 1° cal, car, cai, 
cali, cala, cari, cara; 2° ga, gal, gar, gai, gari, galt; 3° caque, coque, gague, 
gogue, gode; 4° cha, chan, *) et sont beaucoup plus nombreux qu’on ne 


1) J. J. Salverda de Grave, Sur un préfixe ,,réel”, p. 8. 
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croit généralement. Nous espérons publier bientòt encore quelques composés 
avec ca- ou une de ses variantes qu’on pourra ajouter aux listes de M. Sal- 
verda de Grave; d’autres compléteront nos exemples à nous: l’ancienne 
langue et les dialectes constituent une source presque intarissable. 
Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


P.S. A notre regret, nous n’avons pas pu connaître à temps, pour cet 
article, rédigé en novembre 1933, les mots en -quin, publiés récemment, 
dans la Revue du Nord (mai, 1934), par M. Noél Dupire. 


QUELQUES NOTES SUR CAMOENS ET LES 
LUSIADES EN HOLLANDE. 


La bibliographie camonienne mentionne des traductions complètes des 
Lusiades en plus de dix langues, à còté de versions plus nombreuses encore 
de l’épisode d’Inés de Castro.1) D’autre part les belles strophes qui ont 
immortalisé l'amour et la mort de la malheureuse Inés ont contribué a 
l’éclosion d'une littérature dramatique internationale qui compte des dizaines 
de tragédies. 2?) La vie si mouvementée de Camoéns lui-même, enfin, a 
inspiré plusieurs poètes portugais et étrangers, tandis que des savants et 
des littérateurs de différents pays ont contribué à l’étude de sa biographie 
et de son oeuvre. 

Quel ròle notre pays a-t-il joué dans ce mouvement littéraire autour 
du Virgile portugais? 


a. Traductions complétes des Lusiades. 

Nous en possédons une seule, qui date de la fin du dix-huitième siècle. 
En voici le titre exact: 

„De Lusiade van Louis Camoéns; Heldendicht in X Zangen. Naer het 
Fransch door Lambartus Stoppendaal Pieterszoon. Te Middelburg, bij 
Willem Abrahams en te Amsterdam bij G. Warnars. 1777.” 

Sur Lambartus Stoppendaal Pieterszoon, rimailleur entièrement oublié, 
on trouve peu de détails biographiques. Il est né à Nimègue et a publié des 
poésies lyriques et des tragédies dans le style mièvre, creux et emphatique 
de son époque. 3) 

Quant a sa Lusiade, on voit qu'il s’agit d'une traduction de seconde main. 
Elle a été confectionnée, sans aucune connaissance du portugais, sur le 
texte frangais de Hermilly et La Harpe. 4) Elle est précédée d’une dédicace 
en vers adressée à Johan Adriaan van de Perre, premier gentilhomme de 
Zélande, d’une ,,Préface du traducteur néerlandais” et d’une ,,Vie de 
Camoéns” traduite du frangais de La Harpe. 

La dédicace invite le premier gentilhomme de Zélande a se délasser de 
ses affaires en goûtant le poème de Camoëns, ,,oeuvre délectable, produit 
d’un cerveau intelligent et éclairé”; il y verra comment Vasco de Gama a 
atteint un „pays opulent”, comment il a su ,,ouvrir au commerce ce fameux 
pays” — point capital pour un public de négociants hollandais! 5) 

Dans sa ,,Préface du Traducteur néerlandais” Stoppendaal se déclare 
incompétent — heureusement! — à faire l’exégèse ou la critique de l’épopée 
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et renvoie modestement ses lecteurs à l’Essai sur la poésie épique. Ensuite 
il oppose — sans prendre parti — quelques opinions de La Harpe aux idées 
de Voltaire. $) Il se rallie toutefois à la critique de ce dernier sur ce qu'il 
appelle ,,la sotte intrusion des dieux paiens dans la religion chrétienne.” 
On pouvait s'y attendre de la part d'un homme qui venait de chanter les 
orgues de l’église de sa ville natale!”?) Enfin, notre traducteur affirme que 
„nos excellents littérateurs ont connu et cité La Lusiade depuis longtemps” — 
malheureusement la preuve qu’il nous en donne est peu convaincante. 8) 

La traduction elle-même est en prose; les notes explicatives sont em- 
pruntées à La Harpe. Inutile de dire que cette version d’une version serait 
complètement illisible de nos jours; elle fourmille d’ailleurs d’inexactitudes 
parfois ridicules, dues pour la plupart aux traducteurs français et que Stoppen- 
daal n’a pu que transcrire. En outre la traduction abrège et mutile l'original 
à plaisir, elle le rend incolore et lui 6te tout charme poétique. Déjà ce fut 
l’opinion d’ Abraham des Amorie van der Hoeven (+ 1848), ministre protestant 
et orateur célèbre à son époque. ?) 

b. Traductions de l’épisode d' Inés de Castro. 

Ici nous rencontrons du moins un auteur plus connu que l’obscur Stoppen- 
daal: le poète Willem Bilderdijk (1756—1831) a publié en 1808 son „Ines 
de Castro, na Camoens vrij gevolgd” dans le tome IV de ses Mengelingen 
(Mélanges poétiques).10) Malheureusement les alexandrins de cette ,,imitation” 
sont tout aussi loin des oitavas-rimas de Camoéns que la prose guindée de 
Lambartus Stoppendaal. 1!) L’ouvrage de N. G. van Kampen, mentionné plus 
loin, contient une fort mauvaise traduction en prose, faite spécialement pour 
éviter de copier celle de Bilderdijk, qu’il admire beaucoup! (p. 443 svv.). 

c. Littérature dramatique. 

Dans ce domaine, notre littérature compte une traduction et une tragédie 
originale. En 1790 a paru a Amsterdam, dans la collection intitulée Algemeene 
spectatoriale schouwburg, of tooneelstukken door de eerste vernuften van 
Europa, une traduction anonyme 32), en prose, de la tragédie de Domingos 
dos Reis Quita, publiée 4 Lisbonne en 1766. 13) Elle y figure dans le tome I, 
entre une pièce de Kotzebue et une autre de Iffland et porte le titre de ,, /gnatio 
(sic) de Castro, treurspel in 3 bedrijven.” Elle mérite d’ailleurs à peine le 
nom de traduction. Le traducteur a tant changé, coupé, ajouté et ,,embelli”, 
qu’il vaudrait mieux parler d’une adaptation. Qu’on compare seulement 
le texte original de la scéne finale de la pièce avec la ,,traduction” hollandaise 
qui se réduit a ceci: 


, Alphonse: — Vous Pavez fait? Meurtriers! 

Coelho: — Sire, c’était votre ordre! 

Alphonse: — Mon ordre? Cruels! Vous le savez! Je ne vous punis pas. 
Je ne vous tue pas. Mais... . l’heure de la vengeance sonnera!” 


Ce qu’il y a d’amusant dans tout cela, c’est que Rhijnvis Feith, dans la 
pièce dont nous aurons encore à nous occuper, croit de bonne foi avoir 
emprunté ,,au poète portugais” ces , dernières paroles d’Alphonse”. Il en est 
de même du vers final du 3e acte de sa tragédie: ,,Er moet een leven na dit 
nietig leven zijn” qui ne se trouve également que dans l’adaptation hollandaise. 

La tragédie d’/nes de Castro de M. Rhijnvis Feith 14) a été publiée a 
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Amsterdam en 1793. L’auteur l’a baclée en quelques semaines a la demande 
d’un ami. Celui-ci avait traduit l’épisode des Lusiades en vers latins; il 
avait lu ensuite toutes les pièces de théátre que l’on avait écrites jusque-la 
sur la mort d’Inès, mais aucune n’avait pu le satisfaire. C’est pourquoi il avait 
invité Feith à s'emparer à son tour de cette matière dramatique déjà pétrie 
par tant de mains. ,,Malheureusement”, dit Feith, „mon ami fut plus content 
de mon ouvrage que moi-méme”. 

Pour sa tragédie, Rhijnvis Feith s’est inspiré, outre de la traduction latine 
du fragment de Camoéns, de Quita (ou plutót de ce qu'il croyait étre la 
pièce portugaise, comme nous venons de le constater), de la tragédie espagnole 
de Velez de Guevara 15) et encore de celle de Houdart de la Motte. 16) 

Il a introduit deux personnages de son invention — ce dont il se montre 
très fier dans sa préface — un certain Alvaro, grand de Portugal, un fourbe, 
ennemi d’Inès, et une Infante d’Espagne, amoureuse de D. Pedro, excitée 
par Alvaro à se venger sur sa rivale. Bien que l’auteur se montre très 
préoccupé de la ,,valeur morale” — il veut dire ,,moralisatrice” — de son 
oeuvre, 17) la pièce a pleinement mérité l’oubli où elle est tombée avec les 
autres ouvrages du poète et du romancier. 18) 

d. Etudes littéraires etc. consacrées à Camoéns. 

La plus ancienne mention du poète portugais que nous ayons rencontrée 
dans un ouvrage publié dans notre pays date de 1641. Elle se trouve dans 
un petit volume: Portugallia, sive de Regis Portugalliae regnis et opibus 
commentarius, Lugd. Bat. Ex. of Elzev. MDCXLI. On y trouve à la page 
357: ,,Inter vernaculos eorum poetas maxime celebratur Luis de Camoes, 
cujus Poemata excusa vidi in vigesimo quarto Olyssipone 1629.” 19) 

L’encyclopédie publiée par A. G. Luiscius, Algemeen Historisch, Geo- 
graphisch en Genealogisch Woordenboek” (La Haye-Delft 1726), contient 
un article sur Camoéns, où l’auteur ne fait que résumer les opinions de 
Nicolas Antoine, du père Rapin et de Baillet. 20) 

Ce n’est qu’au dix-neuvième siècle que nous trouvons des études spéciales 
consacrées à l’auteur des Lusiades. 

En 1835 a paru à Amsterdam un essai de critique comparative intitulé: 
Proeve eener beoordeelende vergelijking der vijf beroemdste heldendichten 
van lateren tijd, het Verlost Jeruzalem van Tasso, de Lusiade van Camoéns, 
het Verloren Paradijs van Milton, de Henriade van Voltaire en den Messias 
van Klopstock . ... Nous devons cet ouvrage, couronné par la Hollandsche 
Maatschappij van Fraaye Kunsten en Wetenschappen, à la plume de N. G. 
van Kampen (1776—1839), un polygraphe qui fut successivement jardinier- 
fleuriste, libraire, journaliste et professeur d’université. Van Kampen, qui 
connaissait bien des langues, ignorait pourtant a peu près le portugais. Pour 
Camoéns il s’est surtout servi de La Harpe et il ne mentionne nulle part la 
version de Stoppendaal. 2!) Comparant Camoéns au Tasse, Van Kampen 
insiste sur la nature passionnée du poète portugais, à laquelle nous devons 
son patriotisme ardent aussi bien que sa belle peinture de l’amour. 22) Quant 
au patriotisme de Camoéns, l’auteur de la Vergelijking croit, avec La Harpe, 
que ni le roi de Mélinde, ni le Catual ne pouvaient, avec vraisemblance, 
s'intéresser a l’histoire d'un peuple habitant des contrées si éloignées. Et il 
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ajoute: ,,c’est une idée bien singulière de vouloir intéresser un mahométan 
au récit d’une série de victoires remportées sur ses coreligionnaires.”’ Notre 
critique va méme jusqu'á se demander quels auront été les sentiments de 
Pinterpréte Mozaide devant traduire en arabe toutes les invectives adressées 
par Gama a sa religion et 4 son peuple! Heureusement Van Kampen finit 
par reconnaitre que ,,malgré tous ces abus du patriotisme”, ce sentiment 
a pu ,,inspirer le poète d'une facon très heureuse en quelques endroits”. — 
En ce qui concerne la langue des Lusiades et l’harmonie du vers camonien, 
il ne cache point son incompétence; il a toutefois comparé le texte portugais 
de l’épisode d’Inès avec la traduction de Florian et s’enhardit a formuler 
un jugement. 23) C’est ainsi qu’il croit constater que la ,,Stanza” portugaise 
ne possède ni la douceur ni la grace de la stanza italienne; d'un cóté pelle 
a quelque chose de plus mâle et de plus solennel (,,deftig”?), de l’autre un 
élément plus dur, déplaisant à notre oreille, dû à la prononciation nasale 
de quelques diphthongues.” Van Kampen se fait probablement une idée 
exagérée du désavantage esthétique des nasales portugaises, qu’il accuse 
même de donner de la monotonie au vers. Cette monotonie résulterait 
d’ailleurs également de la fréquence des syllabes finales -os et -as . . . . que 
Van Kampen aura certainement prononcées comme en latin ou en espagnol! 24) 
La composition des Lusiades, comparée à celle des épopées antiques, 
manque d’unité, continue-t-il. Les Lusiades auraient dû finir après le chant 
VII: l’île de Téthys est un ,,hors-d’oeuvre à cet endroit-là”. La prédiction 
des grandeurs de la patrie aurait dû être placée au début du poème où elle 
aurait servi d'encouragement aux marins, etc. Malgré ces objections, le critique 
hollandais admire beaucoup la grâce et la vivacité de la peinture de l’île 
de Téthys — bien faite, en effet, pour plaire à un ancien jardinier! — La 
présence des dieux paiens dans une épopée chrétienne — voilà bien la 
pierre d’achoppement de presque tous les critiques. Van Kampen ne fait 
point exception. Inutile d’entrer dans le détail. ,,On voit bien clairement 
que la mythologie de Camoëns, combinaison monstrueuse de deux systèmes 
religieux entièrement incompatibles, tombe dans le ridicule . . . etc.” 25) 
Van Kampen loue pourtant sans réserve l’apparition du Gange et de !’Inde 
et surtout l’épisode d'Adamastor, qu'il compare même au Prométhée 
enchaîné. — Il y a, il est vrai, beaucoup de personnages dans les parties 
historiques du poème, ,,mais leurs caractères ne sont que légèrement 
ébauchés; aucun (si ce n’est celui d’Inès) n’a été pleinement développé.” 
Quant à Gama, il ne nous intéresse que médiocrement, ,,comme ses actions 
se confondent avec celles du Génie de Portugal, le véritable héros du poème.” 
— En ce qui concerne l’imagination poétique, les défauts théologiques 
gâtent beaucoup aux yeux de notre critique. La belle évocation de Vénus 
et de ses nymphes, apaisant la colère des flots, ,,nous touche moins, parce 
que Gama vient d’implorer le Dieu d'Israél.” Van Kampen ne goûte pleinement 
que le géant Adamastor et l’apparition de Vénus au Ile chant. Il nous donne 
même une traduction de ce dernier épisode, en ayant soin toutefois de voiler 
certaines hardiesses du poète! Quant à l’histoire d’Inés, enfin, qu'il donne 
comme exemple de la sensibilité de Camoëns, Van Kampen y trouve 
beaucoup à admirer, seulement le discours d’Inès lui paraît trop long et 
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„il est absurde, surtout à un moment pareil, de faire parler une paysanne 
(sic) portugaise de Ninus et de Romulus.” — Dans sa conclusion, le critique 
hollandais estime que, malgré les nombreuses beautés des Lusiades, ,,le 
merveilleux défectueux du poème . ... nous fait regretter . . . . l’absence 
de cette unité que la mythologie grecque a donnée à Homère et à Virgile.” 

On peut dire que, malgré ses défauts résultant d’une certaine étroitesse 
d'esprit qu'il serait aisé de tourner en ridicule, l'ouvrage de Van Kampen 
a été bien écrit pour son époque. En outre il a eu le mérite incontestable 
d'attirer l'attention de ses lecteurs sur un grand poète européen, digne de 
figurer à côté du Tasse et de Milton et infiniment supérieur, comme poète 
épique, à l’auteur de la Henriade, qu'il ose encore lui comparer. 


La Bibliographia Camoniana de 1880, qui mentionne l’essai de Van Kampen 
(no. 587), ignore cependant les deux études suivantes, dont la première fut 
faite par un homme qui occupe une place très honorable dans la vie culturelle 
de notre pays. 

Allard Pierson (1831—1896), pasteur protestant, plus tard professeur 
d'université, littérateur de mérite et critique distingué, fit paraître en 1864 
dans la Tijdspiegel de cette année (Ière partie, p. 103) un article: Luis de 
Camoéns en zijn heldendicht. ?$) 

L'auteur avait lu le poète portugais dans le texte et non seulement les 
Lusiades mais aussi les poésies lyriques. Ce sont avant tout l'élévation du 
caractère de Camoëns et l’expression parfaite que cette beauté morale a 
trouvée dans son oeuvre qui ont fait l'admiration du critique. 

Le caractère de Camoéns est ,,un des plus nobles . . . . que je me rappelle 
avoir rencontrés dans l’histoire de la littérature; . ... poète de toute son âme, 
il a non seulement risqué sa vie pour la grandeur de sa patrie, mais il a 
compris le sens de ses propres efforts et a chanté cette grandeur même; .... 
à mes yeux, Camoëns est un poète national dans le sens le plus élevé du mot. 
La patrie doit obéir à une vocation .... supérieure aux vanités de ce monde — 
voilà la conviction inébranlable qui a inspiré sa Muse.” — Le choix du 
sujet révèle déjà que nous avons affaire à un grand poète, non seulement 
parce que Camoëns en a compris l’importance historique et religieuse, mais 
encore parce que, la vie personnelle du poète étant mêlée aux conséquences 
de l’expédition de Vasco da Gama, il a su trouver une source de poésie dans 
son existence individuelle. — Pour la première fois nous rencontrons un 
critique qui a compris et expliqué la mythologie paienne des Lusiades, au 
lieu de la condamner comme une hérésie exécrable et ridicule. Il ne faut pas 
oublier, dit Pierson, que ce mélange du paganisme et du christianisme 
est caractéristique de toute la littérature de la Renaissance. 

En outre la mythologie païenne chez Camoéns ,,n’était pas seulemen 
le fruit d'une tradition . . . . il y avait aussi un motif poétique: les Portugais 
sont considérés comme les fils de Lusus, le compagnon de Bacchus, premier 
conquérant de l’Inde.” Rien de plus naturel, par conséquent, que l'introduction 
de l’Olympe dans cette épopée. 

L'idée la plus originale de l’article d’Allard Pierson, c'est un rapprochement 
qu'il établit entre Camoéns et Byron. „Si quelqu'un me priait de définir 


de Jong. 255 Notes sur Camoéns. 


notre poéte d’un seul mot, je lui répondrais: ’Figurez-vous Byron, mais 
Byron tel qu'il aurait été ii y a trois siècles’. Tous les deux sont des poétes 
nationaux, tous les deux ont mené une vie errante, tous les deux ont choisi 
le métier des armes sous l’influence de leurs sympathies de poète (Vindé- 
pendance de la Grèce chez l’un, celle de la chrétienté entière chez l’autre), 
tous deux enfin ont été victimes de leur amour. Prenez Adamastor: ce géant 
tourmenté par les ondes, ce symbole de l’amour décu, Byron aurait pu le 
créer comme Camoéns. — L’article finit par une réflexion patriotique: 
„L’histoire a fait de cette épopée une tragédie . ... Amsterdam sera désormais. 
Venise et Lisbonne à la fois . . . . Si nous avons perdu notre importance 
politique comme le Portugal, nous avons du moins su conserver notre gloire 
dans le domaine de l'esprit.”” — Quand on pense à un Stoppendaal, à un 
Van Kampen, on est heureux de constater qu’un compatriote de l'importance 
d’un Allard Pierson a du moins exprimé pour Camoëns une admiration 
sincère, entièrement libre de préjugés dogmatiques. 2?) 

Adrianus Beeloo (1798—1878), pendant quelque temps bibliothécaire- 
adjoint de la Bibliothèque Royale de La Haye, plus tard Inspecteur de 
Enseignement primaire, fut un membre diligent de la Société littéraire: 
»Kunstliefde spaart geen vlijt”, devenue par la suite la section de La Haye 
de la ,,Hollandsche Maatschappij van Fraaye Kunsten en Wetenschappen.” 
Le 20 septembre 1872, a l’occasion d’une réunion générale de cette Société, 
il a prononcé a Amsterdam un Discours d’ouverture sur Camoéns en zijn 
Heldendicht ’De Lusiade’ 28). Il est possible que le choix du sujet ait été 
déterminé par le tricentenaire de la publication de l’épopée. 

Beeloo commence par constater que la poésie portugaise, méme celle 
de Camoéns, est mal connue chez nous. La perte n’est pas grande, d’ailleurs! 
Il y a peu de poétes portugais qui vaudraient la peine d’étre lus: Camoéns, 
Sá de Miranda, Gil Vicente, Ferreira. 29) Et ceux-ci, nous les connaissons 
aussi peu que ,,les cinq ’king’ avec leurs commentaires ’chin’ de la littérature 
chinoise.” Ensuite, après avoir exposé la biographie traditionnelle de 
Camoéns, il donne une analyse assez raisonnable des Lusiades. Il a bien vu, 
par exemple, que c’est le peuple portugais, et non Vasco da Gama, qui en est 
le véritable héros. Malheureusement, il ne peut pardonner au poéte les dieux 
paiens. Beeloo va méme jusqu’à prétendre que ce mélange odieux des deux 
religions obscurcit presque entièrement l’impression causée par les beautés 
poétiques! 30) Notre orateur septuagénaire se montre toutefois bien plus 
sévére pour les hardiesses théologiques de Camoéns que pour les libertés 
de sa poésie érotique: il reconnaît volontiers que la description de l’Ile des 
Amours n’a été surpassée par aucun poète, malgré les offenses a la pudeur, 
dont l’auteur s’y est rendu coupable. #1) 

Après Pierson, Beeloo ne constitue point un progrès. Le Discours d’ouver- 
ture, tout enjolivé de fausse rhétorique, aura peu contribué à éveiller chez 
nous de l'intérêt pour la littérature portugaise. L’orateur lui-même ne l’a-t-il 
pas connue assez superficiellement pour affirmer, comme nous avons vu, 
que l’on ne perdait pas beaucoup à ignorer les poètes lusitaniens ? Sa) 


Le numéro du 6 novembre 1926 de 1’ Amsterdamsch Weekblad (De Groene 
Amsterdammer) contient enfin un petit article de Me. H. G. Koster: ,,L. de 
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Camoes, Een Koloniaal heldendicht”. L’auteur a lu les Lusiades dans une 
traduction allemande et, parait-il, d’une fagon assez superficielle: il a vu dans 
Adamastor la personnification de l’Océan et il a trouvé quelque part dans 
le poème une glorification de la beauté sensuelle de la femme orientale (Vénus? 
Téthys? Les Nymphes?). Il a été choqué par ce qu’il appelle ,,de terribles 
anachronismes” et par ,,les abus de la mythologie”. Celui, toutefois, qui 
sait vaincre le dégoút provoqué par de pareilles excentricités sera abondam- 
ment récompensé de cette victoire. — Et l’auteur a raison de recommander 
à nos compatriotes la lecture des Lusiades. Leur sujet, dit-il, nous touche 
directement et ‚il est bien singulier que nos rapports avec les Indes et les 
audacieux voyages de nos grands navigateurs aient exercé si peu d’influence 
sur notre littérature ancienne.” Au fond il n’existe dans toute la littérature 
européenne ,,qu’une seule épopée consacrée a la découverte des parties 
nouvelles du monde: c'est La Lusiade.” Ce qui s’expliquerait par le fait 
que nulle part, ni en Espagne, ni en Angleterre, ni en Hollande, l’enthousiasme 
et l’orgueil réveillés par les conquétes orientales ne furent aussi grands 
qu’au pays de Camoéns. 33) 

e. Ouvrages littéraires inspirés par la vie de Camoéns. 

En premier lieu nous devons mentionner ici un petit opéra-comique a 
livret francais, représenté a La Haye vers 1850, oeuvre du compositeur 
Charles van der Does (1821—1878), qui fut pendant des années pianiste 
officiel du Roi et de la Reine-Mére de Hollande. Sa composition s’appelle 
L’esclavage de Camoéns; on la trouvera d’ailleurs déjà signalée dans la 
Bibliographia Camoniana (no. 808). 34) 

La poésie de Beeloo, par laquelle se termine le Discours dont nous avons 
parlé, ne compte pas moins de 111 vers. L’auteur nous apprend qu’il l’a écrite 
dans sa jeunesse. L’idée — noyée dans un flot de rhétorique obscure — est 
celle-ci: ,, Vous, Camoéns, poète par la grace de Dieu, vous avez tort de vous 
plaindre de votre destin; exilé, pauvre, méconnu, trahi comme vous l'étes, 
la ruine de votre patrie vous a pourtant vengé! La couronne, ornée de perles 
orientales, que vous avez chantée, cerne maintenant les tempes des étrangers!’ 
— Ces malheurs de votre pays, il est vrai, ne vous réjouissent pas; vous les 
plaignez de votre voix mélodieuse, comme vous avez chanté ses grandeurs. 
Et l’écho des cordes de votre lyre s’éléve au-dessus des ondes qui submergent 
votre patrie! — Vous rentrez enfin dans votre patrie; vous sauvez votre 
poeme, la récompense, la gloire vous attendent — vous vous trompez: vous 
devez mendier votre pain et mourir dans la plus terrible misère. — Ne vous 
plaignez pas: vous avez conquis l’immortalité! 35 

Un de nos poètes contemporains, M. J. Slauerhoff, qui a parcouru le 
monde comme médecin de bord, s’est senti attiré par le grand épique portugais 
qui a pu chanter comme lui de sa ,,vida por o mundo em pedacos repartida.” — 
Il lui a consacré deux poésies, parues en 1928: Camoes Thuiskomst (Le Retour 
de C.) et un sonnet, Camoes. 36) 

En outre il a écrit un roman sur la vie de Camoéns en Orient: Het verboden 
Rijk (L’empire interdit), paru à Rotterdam en 1932. 37) Dans Camoes Thuis- 
komst, le poète des Lusiades nous décrit lui-méme son arrivée à Lisbonne: la 
mort d'un ami en vue de la côte, la peste à Lisbonne, l’indifférence de la cour. 38) 
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Camoes résume la vie du poète — l’idée rappelle curieusement celle de 
Beeloo — la vie de cour, le désir d'une vie plus brillante, le mépris, l’inimitié, 
Vexil . . : . la gloire! 39) 

C’est le còté légendaire, mystérieux de la vie de Camoéns que M. Slauerhoff 
a admirablement su mettre en relief dans son roman Het verboden Rijk. 


| On y trouve relativement peu de données strictement historiques, mais 
i Pauteur a pleinement réussi a nous faire sentir, grace à son style puissamment 


| évocateur, cette atmosphère de légende et d’épopée qui a dû envelopper la 


vie du poète portugais dans l’Empire du Milieu. — Ce sont des idées bien 
originales que de nous montrer par exemple un simple opérateur de T. S. F. 


i des environs de 1900, qui se trouve être une réincarnation de l’âme de 


Camoéns; que d’attribuer au père du poète le rôle du ,,Velho da Praia do 


| Restelo”, raillé ici par son propre fils; que de nous peindre un Camoéns 


haïssant la culture littéraire et la poésie par amour de la gloire des armes 
et des aventures lointaines et obéissant, comme malgré lui, à sa vocation 


| de poète, etc. Plusieurs fois dans son roman, M. Siauerhoff nous fait assister 


à la genèse des Lusiades, où il paraît entrevoir une confession voilée, presque 
imperceptible, de l’amour du poète portugais pour celle qui fut une des 
causes de sa disgrâce. 


On voit par ce qui précède que les rapports de notre littérature avec 
l’auteur des Lusiades ont été très peu nombreux ou solides. Au fond, nous 
ne possédons aucune traduction de l’épopée portugaise, celle de Stoppendaal 
étant aujourd’hui assez rare et du reste sans valeur. M. Slauerhoff paraît 
bien être le seul auteur hollandais, chez qui l’on puisse véritablement parler 
d’une influence camonienne. Quant à nos critiques, nous avons constaté 
que très souvent ils n’ont vu Camoëns et ses Lusiades qu’à travers des inter- 
médiaires français ou allemands, dont ils ont épousé les préjugés et les 
injustices. A cette règle, Allard Pierson fait une exception qui l’honore. 


1) Bibliographia Camoniana, Porto 1880; A. Forjaz de Sampaio, Hist. da Lit. port 
ilustr. Paris—Lisb. s. d. II, p. 287 svv. 

2) Nouv. Biogr. Gén. XXV, p. 850 svv: Dr. K. v. Reinhardstoettner, Port. Liter. 
gesch., Leipzig 1904, p. II n. 2.; A. de Figueiredo, D. Pedro e D. Ines, 1913, p. 311 etc. 

3) p.ex. Het Nieuwjaar of de verzoende gelieven, treurspel, 1801. 

4) Paris, 1766; Londres, 1776. 

5) Quatre vers inimitables: ,,De Poezy, die lang, door haar’ bekoorlijkheden / Myn 
grootste wellust was, kon my rasch overreden, / Dat, in het Nederduitsch, dit smaeklyk 
dichtbanket (!)/ Aen ’t kundig Vaderland door my wierd’ voorgezet.” 

6) La Harpe considérait p. ex. les parties historiques des Lusiades comme autant 
d’épisodes déplacés et manqués! Voltaire était plus raisonnable. 

7) Lierzang ter Inwijdinge van het Nieuwgebouwde Orgel in de Groote of St. Sevenskerk 
te Nijmegen, 1776. 

8) Il cite en exemple le „‚puikdichter” Frans de Haes, Het Verheerlijkte en Vernederde 
Portugal, Amsterdam 1758. Or, les Lusiades ne s’y trouvent mentionnés que dans une 
citation de La Cléde (Hist. gén. de Port., Paris, 1735) qu’on rencontre dans les notes 
explicatives. L’ouvrage en question est par ailleurs un spécimen curieux de cette littérature 
internationale, encore peu connue, suscitée par le ,,désastre de Lisbonne”. Valeur littéraire 
nulle: ,,Vaerwel, o Vaderland, wij scheiden voor een poos’ / Van U, maer wees gerust, 
niet zorge- of roekeloos”. etc. 

%) Opinion citée par Juromenha vol I, p. 298 de son édition des oeuvres de Camoëns. 
Quelques exemples, pris dans l’épisode d’Inés (III, 118—120): ,,a se lograr da paz com 


17 Vol. 19 
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tanta gloria, quanta soube ganhar na dura guerra” devient „om de lieflijkheden eener 
vrede te smaeken, die door de zegeprael was verheerlijkt” (pour goúter les douceurs | 
d’une paix, glorifiée par le triomphe); — ,,que do sepulcro os homens desenterra” est : 
rendu par ,,dat uit het geheugen der menschen niet zal worden uitgewischt” (qui ne sera 
pas rayé de la mémoire des hommes); — ‚Tu só, tu puro amor” est transformé en »O ‘ 
Dwingeland!” (O Tyran!); — enfin, ,,nos saudosos campos do Mondego” est traduit” | 
par . ...,,de gezonde en laghende velden” (les champs salubres et riants), où, comme 
l’on voit, les traducteurs ont même confondu saudável avec saudoso! 

10) Sur Bilderdijk on peut consulter: P. van Tieghem, Précis d'Hist. litt. de "Europe | 
depuis la Ren., Paris, 1925, p. 203. 

11) Quelques vers peuvent servir d'exemple ,,’t Is Wreedaard, dan gering, door tranen | 
heen te waden/ En dartlende op uw troon in ’t zilte vocht te baden(!)/ En eischt, baldadig | 
wicht, en eerder rust gij niet/ Dat ook het menschenbloed langs uw altaren vliet!” etc. 

12) L'auteur en est peut-être Pieter 't Hoen, qui a publié une collection analogue: | 
De Nieuwe Spectat. Schouwb., 2 vols. A’dam, 1782—9, également anonyme. 

18) Réimprimée dans les Subsidios (vol. XX) de Mendes dos Remédios, Coimbra 1917. 
M. de R. ignorait l’existence de la traduction hollandaise. | 

14) Sur Rhijnvis Feith, v. Van Tieghem, ouvr. cit. p. 184. 

15) Reynar despues de morir. 
16) 1723. Il est curieux de constater que Feith condamne la tragédie de La Motte 
à cause de son „style froid”, de son „peu de sensibilité”, tandis que Lanson (Esquisse | 
d'une Hist. de la Trag. frc., nvile éd. 1927, p. 137) dit que La Motte, dans cette pièce, 
„ne garde que les situations doucement attendrissantes”, qu'il , réussit à faire pleurer”, 
La sensibilité morbide de Feith avait sans doute besoin de stimulants plus forts pour 
répandre ses torrents de larmes! Voici d’ailleurs l’opinion de Voltaire: ,,J'allai hier à 
Inez; la pièce me fit rire, mais le cinquième acte me fit pleurer. Je crois qu’elle sera toujours 
au nombre de ces pièces médiocres et mal écrites, qui subsistent par l'intérêt.” (citée p. 
F. Denis, Nvlle-Biogr. Gén. t. XXV, p. 850) La tragédie de La Motte suscita même 
d’ineptes parodies, comme p. ex. Agnés de Chaillot, parue la méme année dans le Mercure 

d’octobre. 

17) Voorbericht, p. V. 

18) Deux vers pour juger du style: ,,De hagel kletterde om mijn doodsche woning 
heén/ Maar ’k minde Pedro en mijn hart was wel te vreén.” — Une tentative de réhabili- 
tation du poète: Rhijnvis Feith, Bloemlezing met Inleiding door Willem Kloos, Nederl. 
Bibl. (A’dam s. d.), contient une réimpression de Ines de Castro. 

19) Ce sera l’édition de 1626; cf. Bibliogr. Camon. no. 18. 

20) Nicolas Antonio (1617—1684), Bibliotheca Hispana Nova. — Le Père Rapin, 
Réflexions sur l’usage de Péloquence de ce temps, 1672. — A. Baillet (+ 1706), Jugemens 
des Savans sur les poétes modernes, t. IV. — On trouvera naturellement des articles sur 
Camoéns dans toutes les encyclopédies modernes. 

21) Autres sources, indiquées par Van Kampen: Florian, Mélanges de poésie et de 
littérature (ouvrage contenant une traduction de l’épisode d’Inès): Eichhorn, Geschichte 
der schónen Redekiinste, Gótt. 1807; Bouterwek, Gesch. der port. Poesie und Beredsamkeit. 
Gött. 1805. 

22) ,,de vurige geest van Camoéns, van Vaderlands- en Seksenliefde blakende” (p.. 
103—4), comme il s'exprime d'une façon peu élégante. 

23) A ce propos, Van K. remarque: „De kennis der Portugeesche tale is hier te lande 
niet zeer uitgebreid onder de Letterkundigen, welke dezelve meer aan de Kooplieden 
overlaten, en men moet bekennen, dat één enkel meesterstuk, gelijk de Lusiade, (immers 
daartoe bepaalt zich de Port. letterkunde) tot het aanleeren eener taal niet zeer kan 
aanmoedigen, wanneer men dit dichtstuk buitendien door vertalingen kennen kan.” 
(p. 182). 

24) A titre de curiosité on peut rapprocher ce jugement d'une boutade de l’empereur 
Maximilien de Mexique: ,,Wer nicht Portugiesisch gehórt hat, der weisz nicht, wie der 
Teufel mit seiner Groszmutter spricht .... etc.”, citée par v. Reinhardstoettner, 
ouvr. cit., p. 30. 

25) Il est très amusant de voir la façon pédantesque dont Van K. montre a Camoéns 
ce qu'il aurait dû faire pour remplacer l’intervention des dieux de l’Oiympe par un mer- 
veilleux purement chrétien. (p. 231 svv.). 
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2) Sources indiquées par l’auteur: Os Lusiadas, ed. José da Fonseca, Paris, 1846; 
Les Lusiades, trad. Millie, rev. etc. par M. Dubeux, précéd. d’une notice sur C. par 
Ch. Magnin, P. 1862. 

27) A la page 119 de l’article on trouvera une traduction (très abrégée et infidèle) de 
l’épisode d’Adamastor. 

28) paru la même année à Amsterdam, broch. in 8°, 22 pages. 

29) „Over ’t algemeen is die poezy flaauw” (p. 4). 

39) „Ach, waarom kon hij zich niet geheel losrukken van het vroeger genoten academisch 
onderrigt en van de scholastieke wijsbegeerte! . . . . zoo verviel hij tot de ongerijmde ver- 
menging van het heidensch element met het christelijk . . . . Het gebed van Gama tot zijn 
christelijken God wordt door Venus verhoord, en zulke wanverhoudingen meer, waardoor 
schier elke indruk der poétische schoonheden verloren gaat.” 

31) „Het is waar, de dichter bereikt hier en daar de uiterste grens der betamelijkheid, 
zoo hij ze soms niet overschrijdt, maar in deze schildering is C. door geen later dichter, 
zelfs niet door Tasso overtroffen.” 

82) Beeloo a terminé son discours par la lecture d’une poésie à laquelle nous reviendrons 
plus loin. 

38) L’auteur du présent article a publié quelques pages sur Camoes en Vergilius dans 
la revue Hermeneus (5e année, no. 4), en déc. 1932. 

34) Viotta, Lexicon der Toonkunst (1881—’85), donne le titre de L’esclave de C. Nous 
n'avons pu retrouver le livret; Van der Does paraît entièrement oublié. 

35) Vers 94—100: 


»De hoop bevleugelt u, en in de verte blauwen 
De kusten van uw Portugal. 

Daar zal na honger, smart en boeijen, 

Voor u de lauwerkrans herbloeijen, 

U, Koning in het dichterrijk! 

Gij landt — uw zang zal U en Portugal veredelen, 
Gij landt — om hier uw brood te bedelen, 

Te sterven in ’t Gesticht, der Armoé laatste wijk!” 


36) Camoes Thuiskomst in Eldorado, p. 66, Bussum 1928; Camoes in Oost-Azié (sous 
le pseudonyme de John Ravenswood), p. 21. s.l. 1928. 

37) On peut trouver deux photographies de M. Slauerhoff (dont une prise dans la 
Gruta de Macau) a la p. 36 du vol. II de la Hist. da Lit. Port. Ilustr. citée à la note 1). 

38) Vers 21—30: 


„Ik voelde mij door zeven jaar werk verraden, 
Mijn Lusiade had ik grootgebracht 

In scheepshol, grot en kluis bij dag en nacht, 
Gered uit brand en schipbreuk als mijn gade. 


Om haar te schenken aan het vaderland, 

Maar waar de vijand aan de grenzen ligt, 

Waar pestilentie heerscht, aardbeving dreigt, 

Men *t volk verdrukt, klooster op klooster sticht, 
Ketters ombrengt, ontdekkingsroem verzwijgt, 
Heeft men slechts hoon veil voor het heldendicht.” 


39) Vers 9—14: 


„Toch drong zijn droom tot haar verweez’lijking: 
Toen hij geen vreemde wonderlanden ging 
Veroveren met een machtige armade, 


Wrocht hij in kille grottenschemering 
— Gedoemd poéet, zwerver en banneling — 
De zware strophen van de Lusiade.” 
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DIE WOLFRAMSCHE WENDUNG 


„diu hoehste hant”. 


Dieser Ausdruck, der in heute noch verstándlicher, wenn auch nicht 
gerade geláufiger Weise zur Bezeichnung des hóchsten Wesens dient, ist 


von jeher als Lieblingsrequisit Wolframs erkannt worden. Denn im Parz. : 


und Wh. ist er 17 x belegt (Verzeichnis der Fälle bei Leitzmann, PBB 44, 


119 ff), wobei die Stelle Parz. 13, 13, weil auf einen irdischen Herrscher | 


beziiglich, nicht mitgerechnet wurde. Sonst aber vermerken die Wórterbiicher 
nur Belege aus dem Loh. und aus Ulrichs v. Túrheim Trist., den Leitzmann 
(aaO.) z. T. wegen Gebrauchs dieser Wendung als Epigonen aus der Schule 
Wolframs bezeichnet. Weniger hat man sich um Erklárung und Charak- 
terisierung dieses Tropus bemüht. 

Das war insofern begreiflich, als die Herkunft aus der Bibel gar zu deutlich 
schien. Schon Grimm in Myth.4 18 stellt den auch in mhd. Dichtung ge- 
bräuchlichen lat. Gottesnamen Altissimus (z. B. Wh. 100, 28; 216, 5; 454, 22) 
daneben. Tatsáchlich begegnen in der Vulgata: Altissimus (passim), summus 
Deus (3 x), Excelsus (1 x); manus Domini (mea, tua), brachium, dextera, 
digitus Dei; so dass schon aus einer Kreuzung der Begriffe , Hand (Gottes)” 
und , der Hóchste” sich die Bezeichnung ,,hóchste Hand” ergeben konnte. 
Es finden sich aber ausserdem Verbindungen, und zwar nicht nur von manus 
(oder brachium) mit fortis, extentus, sondern auch ,,dextera Excelsi” (Ps. 
76, 11), , emitte manum tuam de alto” (Ps. 143, 7), schliesslich ,,in brachio 
excelso” (Exod. 6, 6; Ps. 135, 12; Act. 13, 17; Baruc. 2, 11), ,,in manu excelsa” 
(Exod. 14, 8; Num. 33, 3). Dieses ,,excelsus” (von Luther teils mit ,,hoch”, 
teils mit ,,ausgereckt”’ übersetzt) steht, wie es scheint, abwechselnd mit 
dem sehr háufigen ,,extentus” (z. B. Ps. 135, 12: In manu potenti et brachio 
excelso; Deut. 5, 15: manu forti et brachio extento; Act. 13, 17: in brachio 
excelso eduxit eos; 4 Reg. 17, 36: Eduxit vos.... et in brachio extento; 
ebenso Deut. 9, 29). Wenn man bedenkt, dass die eine Bibelstelle Exod. 
8, 19 (Digitus Dei est hic), die hauptsáchlich noch an Luc. 11, 20 (si in digito 
Dei ejicio daemonia) eine Stiitze fand, geniigt hat, um den ,,Finger” Gottes 
oder der Vorsehung (le doigt de Dieu; il dito di Dio) bei uns einzubiirgern, 
so sollten die angefiihrten Beispiele hinreichen, um die Wolframsche Wendung 
als unmittelbaren Abkémmling der Bibelsprache zu beglaubigen. Aber 
das ist es eben: warum erscheint ,,hòchste Hand”, zumindest in mhd. Zeit, 
fast ausschliesslich bei Wolfram, der doch sicher weniger als etwa Hartmann 
aus dem Born geistlicher Gelehrsamkeit geschöpft hat? 

Fasst man die Falle bei Wolfram náher ins Auge, so ist zunáchst zu be- 
denken, dass die ,,Hand” hier besonders häufig (c. 50 x im Wh.!) als ,,Ver- 
treterin” ihres ,,Eigentiimers” (Dt. Wb. III 358) oder wie lip, fuoz, munt 
zu einem „verstärkten und lebendigeren pronominalen Ausdruck” (Gramm. 
IV 350) verwendet wird, als das „tätige Organ” statt des persönlichen 
Pronomens (Kinzel, Zfdt. Ph. 5, 23); noch in ganz bildhafter Weise gibt, 
nimmt, driickt, zieht, lóst, wendet, salzt sie, trágt Hilfe, wird selbst getragen — 
ein Werkzeug der Macht, drum auch ein Ausdruck fiir diese. Auch bei der 
„heehsten hant” (daneben das auch sonst belegte ,,gotes hant”, ,,zeswe’’ 
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oder ,,hant” mit anderem Epitheton) ist vielleicht an Wolframs Vorliebe 
fiir bildhaften Ausdruck festzuhalten, und es kónnte eine ganz besondere 
Quelle fiir seine optische Inspiration in Betracht kommen. 

In den Bilderhss. friihchristlicher und byzantinischer Zeit begegnet 
háufig die aus dem Himmelssegment sich herabstreckende Gotteshand als 
Symbol fiir die Gottheit, nach F. X. Kraus (Realenzykl. d. christl. Altert. 
1 628 ff, 644 f; Gesch. d. christl. Kunst I, 118) eine schon in den ersten Jahr- 
hunderten, namentlich auf Sarkophagen des 4. Jhs., sehr beliebte Art der 
Darstellung » besonders in Szenen aus Genesis und Exodus, wo der Bibeltext 
dazu die unmittelbare Veranlassung gab, aber auch in solchen aus dem N. T. 
(Taufe Jesu, Olbaumgarten, Christus am Kreuz). Die Wiener Genesishs. 
(hrsg. v. H. Gerstinger) aus dem 6. Jh. gibt dafiir eine Fiille von Beispielen, 
ebenso die Oktateuchhss. (Vatic. Codd. gr. 746 u. 747), die bis ins 11. und 
13. Jh. hineinreichen, und die karolingische Buchmalerei; die Gotteshand 
erscheint ferner am Portal des Doms von Ferrara (12. Jh.), im Hortus 
Deliciarum der Herrad von Landsberg, wo sie es ist, die der Tugend die 
Krone reicht. Bis ins 17 Jh. lásst sich dieser Brauch verfolgen, wenn auch 
vom 12. Jh. ab daneben der Alte mit dem Bart, der ,,Antiquus Dierum” 
(Dan. 7, 9), auftritt. ,,Avant le 13e siècle, on préfère le symbole, après on 
affectionne la réalité.” (Didron, Iconogr. chrét., Hist. de Dieu, S. 343). 

So muss auch Wolfram diese Gotteshand, tatsáchlich eine iiber allen 
irdischen Dingen schwebende ,,hcehste hant”, aus Bildern und Bilderhss. 
gekannt haben, und sie war es wohl, die ihn zum entsprechenden sprachlichen 
Ausdruck geführt hat, wie er ja auch Parz. 105, 22 f. sich ausdriicklich auf 
eine bildliche Darstellung bezieht: ,,den man noch málet fir daz lamp, 
und ouchz kriuze in sine klän’’ — was sich genau mit nachweisbaren Vor- 
bildern deckt: ,,l’agneau .... debout, et tenant avec l’un de ses pieds, 
tantót de derrière et tantòt de devant, l’étendard de la résurrection” (Didron, 
aaO. S. 327). Es liegt also, auf Sprache und Stil eines einzelnen Dichters 
bezogen, dasselbe vor, was Burdach (Vorspiel I, 1, 57 ff) fiir die mittelalter- 
liche Dichtung von der Karolingerzeit bis in die Zeit der Spruch- und Lehr- 
dichtung an zahlreichen Beispielen nachgewiesen hat: der Einfluss der 
bildenden Kunst. Ein solcher ist vielleicht auch Wh. 145, 11; 307, 12; 322, 7; 
332, 2 anzunehmen. 

Die Hand als Symbol der Stärke und Macht war wohl in erster Linie 
eine Abbreviatur (,,un monogramme à l’usage des sculpteurs et des peintres”, 
Didron, aaO. S. 211) für den tätigen, wirkenden Vater und Schöpfer, für 
den sie sich schon deshalb empfahl, weil das altjüdische Verbot menschlicher 
Wiedergabe lange noch nachwirkte, übrigens die in der hig. Schrift oft 
angeführte Stimme des Herrn noch am leichtesten durch die ,,redende 
Hand”, d. h. die Hand mit dem antiken Redner- oder Segensgestus bildlich 
angedeutet werden konnte. Trotzdem befremdet es nicht, der ,,hant” oder 
„hoehsten hant” auch für den Gottessohn zu begegnen (z. B. Wh. 331, 28; 
322, 7; 450, 1), áhnlich wie Otfr. V 25, 91 ,,zi waltantemo kriste” mit ,,zi 
waltanteru henti” variiert wird, zumal ja auch Christus, das ewige, prá- 
existente Wort Gottes, im Anschluß an Joh. 1,3 als Weltschöpfer angesehen 


wurde. In beiden Fällen aber kann die ,,Hand” den Charakter einer 
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sakralen Formel annehmen, so insbesondere Wh. 309, 15; 310, 1; 322, 7; 
331, 28; 371, 29, wo sie sich ebenbiirtig dem Lamm, der Taube anreiht. Sie 1 
wird auch nicht als Umschreibung für heidnische Gottheiten, etwa Tervigant, | 
gesetzt, was grammatikalisch durchaus móglich und reimtechnisch günstig | 
wäre — eben weil ihr der Nimbus eines christlichen Symbols anhaftet. | 

Aber damit ist die Bedeutung von ,,hcehste hant” weder abgegrenzt ; 
noch ausgeschöpft. Es sei daran erinnert, dass ähnliche Wendungen auch | 
im Nhd. vorkommen; so heisst es z. B. in den Wanderjahren III, 13: ,,weil | 
vielmehr das Geheimnis desselben (= des Daseins) von höchster Hand | 
verborgen wird”; das Dt. Wb. III 362 zitiert Immermann, Münchh. 2, 13: | 
„die höhere Hand wollte mir einen Wink geben”. Das sind Ausdrücke, die | 
in Übertragung der altbiblischen Anschauung auf den einzelnen und die | 
Beschränktheit des bürgerlichen Lebens nicht die Macht und Stärke, sondern | 
das verborgene Walten der Gottheit, den Begriff der Fügung wiederzugeben 
bestimmt sind. Neben der ,,Hand” und dem ,,Finger” Gottes spielen drum 
in Stil und Gedankenwelt des Pietismus Fingerzeig, Wink, Zug, Leitung, — 
Schickung, Führung, Handschrift, Wille Gottes die wichtigere Rolle. Wolframs 
„hoehste hant” bleibt von dieser erziehlich-gemütvollen Begriffsschattierung 
ebenso unberührt wie von der mehr heroisch-welthistorischen des A.T. 
Statt dessen waltet bei ihm eine Beziehung vor, die erst völlig begreifen 
lässt, warum das aus Bildern ihm vertraute Symbol der Gotteshand in dieser 
sprachlichen Form und in diesem Ausmass von ihm verwendet wurde: die 
lehensrechtliche, die politische. 

» Hand” ist ja Symbol der Gewalt, des Eigentümers, der Person auch in der 
Rechtssprache. Es herrscht hier dieselbe sinnlich-plastische Anschauungsweise 
im Weltlichen wie im Religiösen, im Deutschen wie im Französischen (main 
de justice!). Zwar ist ,,hoehste hant” auch auf diesem Gebiet keine stehende 
Formel wie etwa: die ärgere, bessere, blutige, getreue, gesamte, lebende, 
tote Hand (Dt. Wb. III 359); aber ,,obere hant” kommt der Wendung schon 
nahe, und ,,der treit die héhsten hant”, ist, ob nun im Himmel im Vergleich 
zu andern Góttern (vgl. P. 454, 7 mit Wh. 216, 3) oder auf Erden, der 
Máchtigste. Das Spielen zwischen weltlicher und religióser Bedeutung ist 
fiir diesen Wolframschen Ausdruck durchaus charakteristisch. Man ,,dient” 
ja der ,,Hand”; so im weltlichen Sinn Wh. 375, 19 (vgl. auch Wh. 131, 18); 
drum auch der héchsten Hand, der Hand Gottes: Wh. 220, 30; 310, 1. Die 
Stelle P. 269, 15 erhalt dadurch ihre besondere Tónung: ,,dirre worte si 
mit werken pfant min geliicke vor der hoehsten hant: ich hánz da fiir, die 
treit got” — wo das Symbol fiir die Gottheit zugleich so viel wie ,,oberste 
Instanz” bedeutet. Umgekehrt lásst die Stelle 13, 13, die scheinbar nur 
den weltlichen Sinn von ,,hozhste hant” enthält, auch die religiöse Bedeutung 
durchschimmern: 

13, 9 doch wande der gefiiege, 
daz niemen króne triiege, 
kiinec, keiser, keiserîn, 
des messenîe er wolde sîn, 
wan eines der die hoehsten hant 
trüege af erde übr elliu lant. 
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Dass hier ein altes Sagenmotiv (Christophoruslegende) vorliegt, ist langst 
erkannt worden (s. Kommentar von E. Martin). Gahmuret, der dem „bäruc” 
von Baldac huldigt und in des bärucs Dienste stirbt, ist drum als Ritter 
wie als Liebender der noch unvollkommene Vorläufer seines Sohnes Parzival, 
der einer Frau die Treue hält und sich dem Dienst der wirklich ,,hoehsten 

| hant’’ widmet, die im Gral repräsentiert ist. Man hat den Zusammenhang 
_ zwischen I und II und den übrigen Büchern des Parzival meist als einen 
| äusserlichen empfunden. Margaret F. Richey in ihrer dem ,,Gahmuret 
Anschevin” gewidmeten Monographie (1923) hat wohl mit feinem Gefühl 
auf die Unterschiede zwischen Vater und Sohn hingewiesen (namentlich 
S. 52, 65 ff, 77), ohne jedoch diese Kontrastierung mit der Komposition 
i des Ganzen in engere Verbindung zu bringen!). Im übrigen ist Gahmuret 
(vgl. Ehrismann, Lit. Gesch. II, 2, 1, 262) bald als Heros, bald als Don Juan 
und leichtes Weltkind, seine Gestalt als nicht eindeutig gezeichnet emp- 
| funden worden. Es steht aber so, dass die Verbindung gerade der Moriaen = 
mit der Bliocadransfabel (die Verfasserfrage bleibe unberührt) nicht als 
| zufällig erscheint. Wir haben eben, obwohl Gahmuret die Gralsburg nicht 
| betritt, die Verwundung des Anfortas nicht mehr erlebt hat (P. 498, 19 f) 
i und vielleicht auch nicht als ,,ganerbe” im Sinne Parzivals gegolten hätte, 
implicite dieselbe Abstufung zwischen Vater und Sohn vor uns wie in der 
afr. Queste zwischen Lanzelot und Galahad. Die Möglichkeit eines Zusammen- 
| hangs ware erst zu untersuchen. Jedenfalls wird bei dieser Auffassung die 
| schwankende Zeichnung Gahmurets verstándlich: das ihm verschwenderisch 
| gespendete Lob, der seinem Verhalten gebührende Tadel. 
Es bleibt uns ein letzter Gedankenkreis zu durchlaufen tibrig. Dass Gott 
| mit Titeln® weltlicher Herrscher versehen wird, hat an und für sich nichts 
Befremdliches (vgl. Grimm, Myth.4 18, Nachtr. S. 15). Von der Bezeichnung 
» Herr” (xptoc, dominus, fró, truhtin, etc.) abgesehen, die mehr das persón- 
liche Abhängigkeitsgefühl des Betenden kundtut (vgl. Wundt, Gesellschaft 
II, 198), kommen hier Ausdriicke wie rex coeli und dessen Verwandte in 
Betracht — urspriinglich wohl naiv-geographische Bestimmung und Ab- 
| grenzung von Machtsphären, woraus sich schliesslich in analogischer Uber- 
| tragung irdischer Würde auf den einen Himmelsherrn der Elativ, das ehrende 
Beiwort entwickelt hat (auch das Judentum macht hierin, nach H.Gressmann, 
Der Messias, S. 229, keine Ausnahme). Mhd. himelvogt (Erec 10104, dazu 
Schónbach, Über H. v. A., S. 12), himelkeiser (z. B. Erec 132), des himeleschen 
keisers (Walther 13, 8) sind auf diese Weise aufzufassen, entsprechend 
der Malerei des späteren Mittelalters, die die gôttliche Allmacht durch 
Insignien irdischer Herrschaft wiedergab (,,les Italiens habillèrent Dieu 
en pape, les Allemands en empereur, les Français en roi”, Gr. Encycl. 
unter ,,Dieu”). Aber gerade fürs Mittelalter, das Diesseits und Jenseits 
zu einem festen Gefiige zu verbinden strebte, scheint eine andre Art der 


Wechselwirkung möglich. 
Seit Karl dem Grossen und den Ottonen, seitdem die augustinische Idee 


1) Auf die „Dreieinigkeit” Gahmuret, Parzival, Feirefiz weist Misch, Dt. Viertel- 
jahrsschr. 5, 263 ff. 
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von der civitas dei, die eine rein geistige, alle politischen Ordnungen durch- 
schneidende Gemeinschaft gewesen war, sich mit der Idee des antiken Im- 
periums zur mittelalterlichen Theokratie vereinigt hatte, lag die Anschauung 
nahe, die Spitze der weltlichen Pyramide, den Monarchen, fiir den Stell- 
vertreter Christi und damit Gottes anzusehen. Es verwundert drum nicht, 
in der afr. Karlsreise zu lesen, wie Karl mit seinen Paladinen in der Kirche 
zu Jerusalem fiir den wiedergekehrten Heiland gehalten wird, und wenn 
Walther (im Magdeburger Weihnachtsspruch) Philipp und Irene mit Drei- 
faltigkeit und Mutter Gottes vergleicht, so war dies, bei der allgemein 
verbreiteten Idee der Stellvertretung, weder anstòssig noch weithergeholt. 
Walthers eigener Auffassung lag freilich eine zweite, antike Vorstellung 
näher: 12, 8 ir habt die erde, er hät daz himelriche (divisum imperium cum 
Iove Caesar habet). 

Was nun das Verhältnis von Gottes- und Staatsmacht bei Wolfram 
betrifft, so war dieser gewiss, wie Singer und Schreiber es auf Grund von 
Wh. 434, 8—15 dargesteilt haben, gut staufisch und kaiserlich. Die roemisch 
krön stand für ihn über allen andern weltlichen Mächten. Wenn er aber 
den jungen Gahmuret dem bäruc von Baldac als dem Mächtigsten dienen 
lässt, so ist der Grund dafür, abgesehen vom Zauber der idealen Ferne und 
seiner Vorliebe für den Orient, vielleicht darin zu suchen, dass der Kalif 
(Arab. = Stellvertreter!) nicht nur weltlicher Herrscher war, sondern auch 
geistliches Oberhaupt, so dass hier, trotz der in Wirklichkeit sehr gesunkenen 
Macht der Abbasiden, der theokratische Gedanke noch besser erfüllt schien 
als im christlichen Abendland, wo Papsttum und Kaisertum einander diese 
höchste Würde streitig machten. (Über die abweichende Verteilung der 
orientalischen Gewalten im Wh. s. Singer, Wo’s. Wh. (1918) S. 71 f.) Aber 
es war Wolfram weniger als Walther um irdische Machtverhältnisse zu tun. 
Über den höchsten Herrschern steht immer noch der ,,Hóchste” (P. 13, 18 
Wh. 434, 22) — kein entrückter ,,himelkeiser” (in dieser Determination 
liegt immer auch die Gefahr der Distanzierung!), sondern eben eine ,,hcehste 
hant”, die in die menschlichen Geschicke eingreift. Und wenn Wolfram 
seine Helden, allerdings nur Könige und Fürsten!, der ,,hoehsten hant” 
dienen lässt, so ist dies nicht bloss Ausdruck ihres Gottesgnadentums und 
seiner monarchischen Gesinnung (Schreiber, zuletzt in Z. f. rom. Ph. 48, 6), 
sondern wohl auch Beweis des neu sich regenden religiösen Individualismus, 
der, indem er sich unmittelbar unter Gott stellen will — daher die Begeiste- 
rung für Kreuzzug und Gralreich — schon über die alten Ordnungen hinaus- 
strebt. — Zusammenfassend aber lässt sich sagen, dass an der Wendung 
» diu hoehste hant” und ihrem wechselnden Gebrauch die an Wolfram oft 
gerühmte, die Kultur des Hochmittelalters kennzeichnende Versöhnung 
der Extreme in die Erscheinung tritt; denn sie erweist nach beiden Seiten 
hin einen Doppelcharakter: hieratische und dennoch naiv-anschaulich 
gefasste Formel im Religiösen; Ausdruck einer persönlichen Beziehung, 


die sich dennoch wieder in das politisch-kollektive System des Feudalismus 
einreiht. 


Wien. HELENE ADOLF. 
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JORINDE UND JORINGEL. 


Die Erzáhlung J. u. J., schon 1812 als Nr. 69 in den I. Band der K.H.M. 
aufgenommen, stammt aus ,,He(i)nrich Stillings Jugend”, dem ersten Teil 
der Lebensgeschichte Johann Heinrich Jungs (1777). Hier erzählt die ,, Base” 
Mariechen sie ihrem Neffen, dem kleinen Heinrich, im Walde, auf den sie 
einen sehr starken Eindruck macht. ,,Heinrich sass wie versteinert, seine Au- 
gen starrten grad aus und der Mund war halb offen. Baase! sagte er endlich, 
das könnt einem des Nachts bange machen. Ja, sagte sie, ich erzähl’s auch 
des Nachts nicht, sonst werd’ ich selber bang.” Es liegt kein zwingender 
Grund vor, an der Wirklichkeitstreue dieses Berichtes zu zweifeln, d. h. an 
der Tatsache, dass Heinrich Jung in seiner Kindheit eine solche Geschichte 
erzáhlt worden ist. 

Die Briider Grimm haben am Wortlaut (bis 1856) nur etwa ein Dutzend 
kleiner Änderungen vorgenommen, von Interpunktionen abgesehen. Im 
Eingang ist die Fähigkeit der alten Frau, sich auch in einen Hasen zu ver- 
wandeln, fortgelassen. Gestrichen sind ferner die Worte ,,Nu, es war mir gut”, 
die ich als eine Hinwendung der Erzählerin zu ihrem Zuhörer auffasse. 
Alle übrigen Änderungen sind geringfügig. Die Brüder Grimm haben also 
nicht nur wie auch sonst den Inhalt der Erzählung, den Gang der Handlung 
und die altertümlichen wunderbaren Motive unangetastet gelassen — um 
ihretwillen ist die Erzählung ja in die Sammlung aufgenommen —, sondern 
auch die Form, die sie sonst oft einer künstlerischen Bearbeitung unter- 
werfen. Sie erkannten offenbar, dass hier wie bei Runge schon eine eigene 
Kunstform vorlag. 


2. Die Geschichte ,,J. u. J.” steht merkwürdig isoliert da. Die Brüder 
Grimm kannten eine Variante aus dem Volksmund, die in den Schwalm- 
gegenden (Oberhessen) aufgezeichnet ist. Zwei Kinder gehen in einen grossen 
Wald. Der Junge wird im Schloss von einer Zauberin in einen Vogel ver- 
wandelt. Das Mädchen träumt von der Blume, erlöst ihn damit und ver- 
zaubert die Hexe in ‚eine Rabe”. Später erhält die Hexe ihre menschliche 
Gestalt wieder. (B. P. II, 69). Die Kinder als Helden und der versöhnliche 
Abschluss verraten eine Umgestaltung für Kinder; 1) auch der Wechsel der 
Rollen kann darauf zurückgehen, dass die Geschichte einem Mädchen erzählt 
worden ist. Sie ist also mit ,, J. u. J.” eng verwandt. Ihr nahe im Kernmotiv 
steht K.H.M. 123 , Die Alte im Walde”. Die Zauberin hat einen Mann in 
einen Baum verwandelt. Zeitweilig hat er Vogelgestalt. Ein Mädchen erlöst 
ihn mit Hilfe eines Ringes, den sie im Hause der Zauberin aus dem Munde 
eines Vogels nimmt, gerade als die Alte ihn in einem Bauer forttragen will. 
Diese Erzählung, 1815 als Nr. 37 eingeführt, seit 1819 Nr. 123, ist west- 
fälisch wie ,,J. u. J.”, aus Bökendorf bei Paderborn. Bei Aarne hat der 
Märchentyp die Nr. 405. Weitere Varianten sind bisher nicht herangeführt. 
Man hält die Erzählung nach Aufbau und Stil allgemein für unvolkstümlich. 


1) vgl. Berendsohn, Grundformen volkstümlicher Erzählerkunst in den Kinder- 
und Hausmárchen der Br. Grimm, Hamburg 1922, S. 111 ff. 
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3. Trotz der spärlichen Parallel-Überlieferung scheint mir die Annahme 
unzulässig, dass Jung oder die westfälische Erzählerin die Geschichte selbst 
erfunden oder aus Einzelzügen zusammengefiigt habe, weil es noch andere 
verwandte Dichtungen gibt. Sie sind aber nicht unter den Erzáhlungen zu 
suchen, sondern unter den Balladen. Es gibt eine Gruppe skandinavischer 
Balladen, in denen ein Madchen, meist durch eine Stiefmutter, in einen Vogel 
— oft wie in ,,J. u. J.” in eine Nachtigall — verzaubert ist und von einem 
Manne erlòst wird, der manchmal als ihr Verlobter bezeichnet ist.1) Als 
Grundlage gilt ein in Skandinavien, Deutschland und Niederland in vielen 
Variationen verbreitetes lyrisches Gedicht, das ein Gesprách zwischen einem 
Menschen und einer Nachtigall enthált. Nach Ansicht nordischer Forscher 
soll es im 16. oder 17. Jahrhundert, nach dem Vorbild álterer Balladen, 
zu einem epischen Liede ausgeweitet sein unter Entlehnung der Erlòsung 
aus dem Volksmárchen. 2) Die Verbreitung erfolgte erst im Anfang des 18. 
Jahrhunderts hauptsáchlich durch gedruckte Flugblátter. Steenstrup meint, 
diese ,,Ballade” sei ein Gassenhauer, den ein Dichter zu Holbergs Zeiten 
aus dem Deutschen übersetzt habe 3), was allerdings nicht beweisbar ist. 

In den skandinavischen Balladen berichtet das Madchen, nachdem es die 
menschliche Gestalt wieder erlangt hat, die Vorgeschichte von ihrer Ver- 
zauberung; einigemal ist dieser Bericht auch in den Anfang geriickt, d. h. 
die Geschehnisse werden in ihrer Zeitfolge dargestellt, erst die Verwandlung, 
dann die Erlösung, wie in ,,J. u. J.”. 

Die Erzählung ,, J. u. J.” scheint mir mit diesen Balladen nicht nur das 
Kernmotiv, Verzauberung eines Madchens durch eine alte Frau in eine 
Nachtigall und Erlòsung durch den Liebsten, gemein zu haben, sondern 
wirklich mit ihnen dem Aufbau nach verwandt zu sein. Ein weiblicher und 
ein mánnlicher Name als Uberschrift einer volkstiimlichen Erzáhlung ist 
dusserst selten, bei den epischen Balladen des Nordens aber geláufig. Das 
ist durch den Inhalt begriindet. Das volkstiimliche Erlósungsmárchen ist 
biographisch angelegt und zwar so, dass sich die Aufmerksamkeit stets auf 
eine Hauptperson richtet. 4) Entweder wird die Lebensgeschichte des Erlòsers 
erzáhlt und die Erlósung des Mádchens in sie einbezogen oder die Verzau- 
berung und Erlòsung ist als letzter Teil der Lebensgeschichte des Mádchens 
eingefiigt. In den Balladen stehen sich die beiden Hauptpersonen gleich- 
betont gegeniiber und das Interesse wechselt zwischen ihnen. So ist es auch 
in,,J. u. J.”. Die Erzählung setzt ihre Verbundenheit in Liebe in den Beginn. 
Die beiden werden also nicht nur in der Überschrift miteinander genannt, 
sondern stehen vom Anfang bis zum Schluss zusammen in unserer Teilnahme. 

Ist aber solche Loslösung und Neugestaltung des Verzauberungs- und 
Erlösungsmotivs aus dem Liebesmärchen einmal erfolgt und historisch nach- 
weisbar wie in den skandinavischen Balladen, so ist es sehr wahrscheinlich, 
dass später auftretende Formen dieses verselbständigten Motivs auf ähnliche 
Weise wie die früheren entstanden sind. 


1) DgF. II 158, 168 ff. 666. 

2) DgF. III 831 IV 894 ff. 

3) Johann Steenstrup, Vore Folkeviser fra Middelalderen, Kj. 1891 S. 103. 
4) Axel Olrik, Epische Gesetze der Volksdichtung Z. f. d. A. 51, 10. 
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Die Prosagestaltung einer der skandinavischen Balladen liegt vor in 
E. M. Arndts Erzählung ,,Der Wolf und die Nachtigall’’), die er im Ablauf 
der Handlung offenbar ganz nach dem schwedischen Gedicht, nur breit 
und ausfiihrlich, dargestellt hat, das er im unmittelbaren Anschluss deutsch 
druckt und als ,,schwedisches Volksmárchen” bezeichnet. Im Volksmund 
lebt diese Erzählung so wenig wie ,,J. u. J.” 2). 


4. Für ,,J. u. J.” sind Beziehungen zur Lyrik wirklich nachzuweisen. 
Lyrische Gedichte mit einer Nachtigall als Specherin sind zahlreich und 
sehr weitverbreitet 3). In den meisten ist die Nachtigall keinesfalls als ver- 
zaubertes Mädchen aufzufassen. Aber es gibt doch einige, die Böhme zu der 
Vermutung Anlass gaben, dass ein altes ,,Marchenlied” zu Grunde läge. 4) 
Unter ihnen ist ein ndd. Lied, das aus dem grossen ndd. Liederbuch, um 
1600, stammt. Die erste Strophe beschreibt die ,,Stat in Osterrik”, die zweite 
nennt den Wald und die singende Nachtigall. Dann folgt das Wechselgespräch, 
dessen Inhalt nicht einheitlich ist, in Strophe 3—7. Strophe 8 bringt eine 
Art Abschluss mit einer weitverbreiteten Formelstrophe, die Verzicht aus- 
drückt. Dann folgen ohne greifbaren inneren Zusammenhang 
9. Achter mines Vaders Hof 
Dar flücht eine witte Duve; 
Ich bin so mannigen Falken entflagen, 
Gefangen hefft mi ein Ule. 
10. De Ule, de mi gefangen hefft, 
Der wil ich wol entflegen, 
To Regensborch aver de Muren hen 
To minen steden Leve. — 5) 
Dieses Lied, das nicht ursprünglich ndd., sondern aus einer fremden 
Mundart übersetzt ist, liegt offenbar nur in Trümmern vor 6). Woher es 
aber auch stammen mag, um 1600 sind seine Spuren in Niederdeutschland, 


1) E. M. Arndt, Märchen und Jugenderinnerungen 1842 I, 26 ff. 

2) vgl. Cavallius och Stephens, Svenska Folksagor I, 322. 

3) vgl. Ludwig Uhland, Pfeiffers Germania III (1858), 129 ff., abgedruckt Volksiieder 
HI, 79 ff. Svenska Folkvisor, Stockholm 1880 II, 174 ff., Richard Steffen, Enstrofig 
nordisk folklyrik, Stockholm 1898, 180—195. 

4) Erk-Bóhme I, 532. 

5) Erk-Böhme 173 a. Zwei verwandte Strophen stehen in 173c ,,Nachtigall” im Anfang. 

1. Wohl hinter meines Vaters Hof, 
Da fleugt eine weisse Taube; 
Sie ist so manchem Falken entflogen, 
Ein Eul hat mirs gefangen. 

2. Die Eul die mirs gefangen hat, 
Die lásst mirs wiederum fliegen 
Gen Regensburg iiber die Mauren ein 
Zu meiner Allerliebsten. 

Hier sind die Worte nicht dem Vogel, sondern dem Manne in den Mund gelegt, der 
das Lied singt und sich am Ende als Schreiber nennt. Die Verkniipfung mit dem Inhalt 
der folgenden Strophen ist ganz áusserlich. p 

6) Paul Alpers, Untersuchungen über das alte niederdeutsche Volkslied, Diss., Gót- 
tingen 1911, S. 50. Mit dem stumpfen Motiv der beiden letzten Strophen weiss A. auch 
nichts anzufangen. Vgl. Die alten niederdeutschen Volkslieder hg. Paul Alpers Nr. 57 


und Anm. S. 240. 
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in der Heimat unserer Erzählung vorhanden. Wie immer seine ursprüngliche 
Gestalt ausgesehen haben mag, jedenfalls enthält es eine Reihe Züge, durch 
die die Handlung des ersten Teils der Erzählung ,, J. u. J.” in ihren Haupt- 
punkten festgelegt ist: ein Schloss (oft an Stelle von ,,stat” in dieser Lieder- 
gruppe) im Walde, eine Nachtigall, die von einer Eule gefangen gehalten wird. 
Dies letzte ist von entscheidender Bedeutung; denn die Alte in ,,J. u. J.” 
nimmt ja Eulengestalt an. Es ist nicht zu viel gesagt, wenn man den ersten 
Teil von ,,J. u. J.” als eine ausführliche Prosadarstellung der Andeutungen 
dieses Liedes bezeichnet. So steht also ,, J. u. J.” in enger Beziehung zu der 
gleichen Gruppe lyrischer Gedichte, aus denen die skandinavischen Balladen 
hervorgegangen sind. Ob doch eine gemeinschaftliche Entwicklung im 16. 
oder 17. Jahrhundert vorliegt mit späterer Verzweigung, lässt sich nicht mehr 
feststellen. 

In ,,J. u. J.” singt das Mädchen: 

, Mein Vögelein mit dem Ringelein roth 

Singt Leide, Leide, Leide; 

Es singt dem Táublein seinen Tod, 

Singt Leide, Lei — Zickiith, Zicküth, Zicktith.” 

Der Inhalt dieser Verse, die Jorindes schwermiitige Stimmung so wunder- 
voll ausdriicken, hat keine greifbare Beziehung zur Erzáhlung. Aber in 
K.H.M. 123 nimmt das Mädchen aus dem Schnabel eines Vögleins den 
Ring, der zur Erlósung nótig ist. Die Verse wiirden in seinen Mund passen: 
er würde dem Mädchen sagen, dass das Táublein sterben müsse, damit der 
Mann erlòst werde. In einigen Liedern von der Nachtigall ist sie Uberbringerin 
eines Ringes. Eins davon ist ndd. 1) In beiden Erzählungen will die Alte den 
Vogel in einem Bauer forttragen. Hier sind weitere verdunkelte Beziehungen 
der Erzáhlungen zu Verdichtungen und untereinander sptirbar. 2) 


5. Die in den lyrischen Dichtungen nicht überlieferte Erlósungsform, 
durch eine Blume, stammt aus der deutschen Volkssage. In ihr finden sich 
recht háufig folgende Züge beisammen: ein Hirt (Mann), der einer verzau- 
berten Jungfrau begegnet und mit Hilfe einer Blume als Schlüssel in ihre Burg 
(Berg, Hügel) eindringt. 3) Allerdings erlöst er nicht seinen ,,Schatz”, sondern 
gewinnt bestenfalls Schátze. Auch gelingt in den realistisch gefárbten Volks- 
sagen die Erlósung meist nicht wie in den irrealistischen Liebesmárchen, 


1) Uhland, Volkslieder I Nr. 15 A u. B ,,Nachtigall” vgl. in Heinrich Stillings Lebens- 
geschichte I die Ballade vom Ritter und seinem Schwesterlein, Str. 2. 

2) Die Beziehungen zwischen den Volksmárchen und den tyrisch-epischen Dichtungen 
bediirfen einer breit angelegten Untersuchung, bei der neben den motivgeschichtlichen 
auch stilgeschichtliche und stilkritische Gesichtspunkte zu berücksichtigen wären. 
Es ist anzunehmen, dass dabei manche schwierige Frage ebenso wie die nach der Stellung 
von ,,J. u. J.” Klarung fande. 

2) z.B. Bernhard Baader, Neugesammelte Volkssagen aus dem Lande Baden, S. (dt; 
L. Bechstein, Der Sagenschatz und die Sagenkreise des Thiiringerlandes I, 145 IV, 209 
und 211, L. Frahm, Norddeutsche Sagen S. 243, Br. Grimm, Deutsche Sagen Nr. 223, 
303 und 314, Adalbert Kuhn, Sagen, Gebráuche und Märchen aus Westfalen I, 345, 
Friedrich Panzer, Beitrag zur deutschen Mythologie, II, 159, H. von Pfister, Sage und 
Aberglaube aus Hessen u. Nassau S. 19, E. R. Rochholz, Schweizersagen aus dem 
Aargau I, 261, I. W. Wolf, Beitráge zur deutschen Mythologie II, 243. 
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und wenn sie gelingt, liegt eine ganz andere, námlich christliche Vorstellung 
der Erlésung zu Grunde: durch Vergrabung eines Schatzes ist der Geist 
der Verstorbenen an den Platz gebannt, d. h. der Seligkeit beraubt, und 
seine Erlósung bedeutet seinen Eingang in das entlegene Jenseitsreich, den 
Himmel, nicht seine Riickkehr in die Welt der Wirklichkeit. In JUAS 
finden wir Joringel nach der Verzauberung Jorindes als Hirten, wáhrend 
vorher von seinem Beruf nicht die Rede ist (hier wird gewissermassen die 
Lôtstelle der Verschmelzung sichtbar), und die Blume, die nicht nur als 
Schlüssel zum Schlosse dient, (,, Joringel.... berührte die Pforte mit der 
Blume und sie sprang auf”), sondern auch die Entzauberung Jorindes her- 
beiführt und die Zauberin jeglicher Macht beraubt. Der glückliche Schluss 
entspricht hier wie in den skandinavischen Balladen dem volkstümlichen 
Liebesmärchen, dessen Einfluss also nicht zu entbehren ist. 

Die Blume ist glutrot und trägt einen Tautropfen. Das gemahnt an Liebes- 
lieder, in denen vom Brechen roter Rosen und dem Thau der Nacht in kaum 
verhüllter Liebessprache die Rede ist 1). Auch Joringel sucht ja sehnsuchts- 
voll die Geliebte. In den norddeutschen Volkssagen habe ich nur die blaue 
Blume und die weisse oder gelbe Schlüsselblume gefunden, wo die Farbe 
genannt wird, doch erwähnen Jakob Grimm, Wilhelm Manhardt und J. W. 
Wolf auch die rote. 2) 

6. Nicht enthalten in den Volkssagen mit der Blume als Schlüssel ist 
der vorausdeutende Traum, während er in anderen Schatzsagen häufig vor- 
kommt. Er findet sich in den K.H.M. noch in zwei Erzählungen, die beide 
nicht unmittelbar aus dem Volksmund stammen und offenbar Mischformen 
sind wie ,, J. u. J.”, Nr. 163 ‚Der gläserne Sarg” und Nr. 181 ‚Die Nixe im 
Teich”. 3) Im übrigen aber ist der Glaube an die weissagende Bedeutung der 
Träume aus dem Altertum bis auf unsere Tage überliefert, weit verbreitet, 
allgemein bekannt und vielmals auch in die Literatur eingedrungen. *) 
Träume von Blumen bedeuten Freude. 5) Das kann man auch von Joringels 
Traum sagen. 

Einen besonders breiten Raum nimmt der Traum im Denken und Dichten 
der deutschen Romantik ein, $) besonders auch in ihrer Märchendichtung. ?) 
Am nächsten steht unserer Erzählung ,, J. u. J.” Novalis in seinem Roman 


1) Vgl. Ludwig Uhland, Volkslieder, III (Abhandlung) S. 265 ff. bes. S. 277. 

2) Jakob Grimm, Deutsche Mythologie? Göttingen 1844 II, 924, ,,purpurblume”; 
Wilhelm Mannhardt, Germanische Mythen, Berlin 1858 S. 153, I. W. Wolf, Beiträge 
zur deutschen Mythologie, Göttingen 1857 II, 243. (unter Hinweis auf Baader, Volkssagen 
aus Baden S. 166 und 200). 

3) Vel. Berendsohn, Grundformen, S. 63 ff.; ferner zu Nr. 163, literarischen Ursprungs, 
B.P. HI, 261; zu Nr. 181 B.P. III, 322. Nr. 181 hat eine Anzahl volkstümlicher Varianten 
von z.T. weit abweichendem Bau, denen der Traum nicht wesentlich ist. Er fehlt z.B. 
bei Ulrich Jahn, Volksmärchen aus Pommern I, 340 „Der Kaufmann und die Seejungfrau”. 
Gerade bei dieser Erzähiung K.H.M. 181 scheint mir die Untersuchung auf den Zusammen- 
hang mit Balladen erfolgversprechend. 

4) Vergl. z.B. Emil Benezé, Das Traummotiv in der mittelhochdeutschen Dichtung, 
Halle 1897. 

5) Handworterbuch des deutschen Aberglaubens Bd. I Sp. 1433. 

6) Philipp Lersch, Der Traum in der deutschen Romantik, Miinchen 1923. 

7) Rudolf Buchmann, Helden und Máchte des romantischen Kunstmárchens, Leipzig 
1910, A MI ,,Traumleben” S. 42—78. 
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„Heinrich von Ofterdingen”. Er lässt Heinrich die blaue Blume zuerst im 
Traum erblicken. Als er Mathilde kennen lernt, fragt er ahnungsvoll nach 
dem Zusammenhang zwischen ihr und der Blume. Sie wird (nach den ,,Parali- 
pomena”) von einem Hirtenmádchen gepfliickt und hat verwandelnde Kraft. 
Es sind also folgende Ziige vereint: Hirtin, Traum von der Blume, Auffindung 
der Geliebten, verwandelnde Kraft der Blume. Auch in der Erzáhlung des 
Vaters kommt der Traum von der blauen Blume vor, der ihn zur Werbung 
um die Mutter angetrieben hat. Novalis hat hier das Symbol der ganzen 
Romantik geschaffen. Nun ist es an sich ja méglich und sogar wahrschein- 
lich, dass Hardenberg die Jugendgeschichte Jungs mit ,,J. u. J.” gekannt 
hat. Aber da er von einer blauen Blume spricht, die ein Hirtenmádchen 
pfliickt, jener von einer glutroten, in der Hand eines Hirten, so hat er wohl 
eine andere Uberlieferung benutzt und seine Darstellung der im Traum er- 
blickten Blume, die zur Verbindung mit der Geliebten fiihrt, ist eine will- 
kommene Parallele zu ,,J. u. J.” 1) 


7. Zusammenfassend ist zu sagen: Grundlage der westfalischen Erzáhlung 
»J. u. J.” ist ein ndd. Lied, von dem Trümmer in ndd. Liederbuch von 
1600 erhalten sind. Es ist erweitert um das Erlósungsmotiv aus einer Volks- 
sage, die auch in Niederdeutschland vielfach iiberliefert ist. Die náchst- 
verwandten Uberlieferungen sind in Westfalen und den angrenzenden Land- 
schaften Mitteldeutschlands beheimatet. Ob der ganze Stoff jemals Balladen- 
form gehabt hat, ist nicht festzustellen. Jedenfalls handelt es sich nicht um 
ein volkstiimliches Erlósungsmárchen, sondern um den gelegentlichen, spáten 
Niederschlag einer solchen den skandinavischen Balladen verwandten Motiv- 
reihe in Prosa. Lasst sich die Entstehung weiterer solcher Erzáhlungen aus 
Balladen nachweisen, was ich annehme, so gehórt dieser Vorgang in einen 
grossen Zusammenhang: zu jener Umformung von Versdichtungen in Prosa- 
geschichten, die mit dem ausgehenden Mittelalter anhebt. Die Erzählung ,, J. u. J.” 
ist damit aus ihrer Isolierung genommen. Ihr Gehalt an volkstümlichen Zügen 
wird aus dem Zusammenhang mit den lyrisch-epischen Liedern und mit 
den Volkssagen verständlich. 

Allerdings möchte ich mit Hinblick auf die Varianten in Oberhessen und 
Bökendorf nach allem annehmen, dass diese Prosaerzählung nicht im Jung- 
schen Kreis entstanden ist, sondern eine längere Tradition hinter sich hat, 
von der uns viele Zwischenglieder fehlen, die sich aber in einem eng be- 
grenzten Teil Deutschlands im 17. und 18. Jahrhundert abgespielt hat, in 
Westfalen und den umliegenden Landschaften. 

Danach mag die Vermutung erlaubt sein, dass die Namen Jorinde und 
Joringel auf westfälischem Boden aus Joris abgeleitet sind. 

Die Löseformel: ,,Griiss dich, Zachiel! Wenn’s Möndel in’s Kórbel scheint, 
bind’ los, Zachiel, zu guter Stund” 2) weist allerdings mit ihren Verkleine- 


*) Novalis, Schriften hg., von Paul Kluckholm, Leipzig I, 103, 181, 247; 105 ff. Zu 
etwaigen Quellen a.a. O. I, 88. vgl. noch Jutta Hecker, Das Symbol der Blauen Blume 
im Zusammenhang mit der Blumensymbolik der Romantik. Jena 1931 bes. S. 25 ff. 

2) vgl. zu diesem Zauberspruch die Ausfiihrungen A. Jacobys in Schweizer Volks- 
kunde 19. Jahrg. Heft 7/9 S. 74. 
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rungsformen nach Oberdeutschland. Sie kónnte durch Jung während seines 
Aufenthalts in Siiddeutschland aufgenommen und eingefiigt sein, wáre also 
ein Zusatz des Verfassers. Ihr Vorkommen lásst erkennen, dass Jung an der 
Weiterbildung der Geschichte Anteil gehabt haben kann. 


8. Dass aber die Erzáhlung nicht von Mariechen oder Heinrich Jung 
geschaffen ist, kann man noch wahrscheinlicher machen durch Analyse der 
stilistischen Form, die sie offenbar im Jungschen Kreise erhalten hat. Dort 
sind die reinen Grundformen volkstimlicher Erzáhlerkunst gar nicht zu 
Hause. Die Schwestern des Vaters singen eine Ritterballade, Dortchen, die 
Mutter Heinrichs, eine andere, die ebenso schauerlich und ebenso wenig 
volkstümlich ist, der Vater erzählt eine historische Lokalsage von dem 
gewaltigen Räuber Johann Hübner und seinem Tod. Heinrich selbst, der 
ungewöhnlich früh lesen lernt, entzündet seine Phantasie an den Volks- 
büchern vom Kaiser Oktavian, von den vier Haymonskindern, von der 
schönen Melusine und an den ‚Helden alter Romanzen”. Die Historie 
von den vier Haymonskindern erzáhlt er bei einem Gang durch den Wald. 
In diese vom Buche her bestimmte Welt gehört die Erzählung ,,J. u. J.” 
auch ihrem Stil nach hinein: 

Die Art, wie sie erzählt ist, steht im Gegensatz zur Erzählerkunst des Volkes. 
Die Einleitung, die eine Beschreibung der Hexe, des Schlosses und ihres 
Lebens und Treibens enthält, ihrem Umfang nach fast ein Sechstel der 
ganzen Erzählung, erschiene dem volkstümlichen Erzähler völlig überflüssig, 
da ja fast alle ihre Einzelheiten in der folgenden Handlung sinnfállig dar- 
gestellt sind. Der Sachverhalt wird wohl richtig getroffen sein, wenn man 
annimmt, das eine schlechte Erzählerin die Bestandteile dieser Einleitung 
einer schon vorhandenen Geschichte entnommen hat. 

Die Handlung in ihr ist Knapp, stellenweise fast auszugsartig dargestellt 
und reich an altüberlieferten Einzelzügen, die folgerichtig verbunden sind. 
Wer eine so überflüssige Einleitung vorausschickt, kann sie selbst nicht 
gestaltet haben. 

Eine lyrische Untermalung der Geschehnisse mag die Geschichte aus den 
Versdichtungen ererbt haben. Aber die westfälische Erzählerin schwelgt 
geradezu in Gemütsbewegungen, die mit der Landschaft in innige Beziehung 
gesetzt sind. Es sind Züge der Empfindsamkeit, die im Jungschen Kreise 
sehr gepflegt wird. Sie ist der volkstümlichen Erzählerkunst durchaus fremd; 
in ihr werden die Gemütsbewegungen karg und meist durch ihre sinnlich 
wahrnehmbaren Äusserungen dargestellt, und die Landschaft wird nur so 
weit angedeutet, als die Handlung es erfordert. 

Die Stilisierung des Jungschen Kreises verschiebt also das Schwergewicht 
der Geschichte von der Handlung zur Zustandsbeschreibung und Stimmungs- 
malerei. Runges Art der Märchenerzählung ist verwandt durch die Ver- 
bindung von Gemütsbewegung und Landschaft, Wilhelm Grimms durch 
die Ausmalung der Gemütswelt; beiden fehlt die starke Empfindsamkeit des 
Jungschen Kreises, während der Darstellung in,, J. u. J.” der Humor abgeht, 


den die beiden andern pflegen. 
WALTER A. BERENDSOHN. 
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THE DRINKING ACADEMY AND CONTEMPORARY LONDON. 1) 


Scholarly interest in The Drinking Academy, 2) ascribed to Thomas 
Randolph, has centered in the question of authorship; andeven Rollins’n otes, 
although they show no conclusive source for the play, are limited chiefly 
to literary background, 3) and thus overlook the possibility of realistic 
origins in contemporary life, that may well lie behind not only The Drinking 
Academy, but also these literary analogues. The play actually mirrors common 
situations in Jacobean London. For instance, the boorish old usurer who 
had risen to rapid wealth by a means that the age condemned and whose 
ruin, like Shylock’s, we are expected to approve; *) and the gang of thieves 
whose Falstaffian exploits point to a realistic origin, $) were common types 
in the London of the day; but the present study will be concerned rather 
with the drinking academy itself and the training of a would-be gallant. 

The plot of the play in brief runs as follows: Knowlittle, prodigal son of 
the rich old usurer Worldly, is learning to smoke, drink, quarrel, and make 
love under the guidance of Cavaliero Whiffe, master of the Drinking Academy, 
in order to convert himself from a lump of peasantry into a favorite companion 
of the gallants. While Knowlittle is studying the art of love, the thieves, 
Shirk, Nimmer, $) and Bidstand lay a plot to rob him by appointing him 
to a rendez-vous in the suburbs, ?) where they secure Worldly’s keys and 
strip the company of their clothes. 

The Drinking Academy is presumably a tavern, 8) where the old gallant, 
Cavaliero Whiffe, sets up as master, and for certain sums of money (1. 160) 
professes to teach inexperienced young men like Knowlittle “in afortnight.... 
to drinke, quarrel roare and/dice it as neatly as any gallant a bout the towne” 
(ll. 717—719). Thus the student-prodigal wastes his rich father’s substance 
to learn the customs of the city (Il. 133 ff.). He has adopted the fine manners 
(ll. 123 ff.) and the fantastic dress (Il. 642 ff.) of the young blade. Among 
the attributes of “gentleman like quality” (1.57) he has learned are smoking 
(11. 27—28), drinking, gaming (1. 145), roaring, and love-making. As a sample 
of roaring, the novitiate repeats his “quarling lectuer” (11. 67—68), blustering 
like a bullying buck in a supposititious case of fighting for the wall: “What? 
I lie? daggers and pistols! the word shall make thee/ nothing. this sword 


1) Thanks are due to Prof. J. W. Draper for numerous suggestions and criticisms. 

2) Ed. Hyder E. Rollins in P. M. L. A., XXXIX, 837—71, and re-edited by Rollins 
and Samuel A. Tannenbaum, Cambridge, Mass., 1930. 

3) P.M.L. A., XXXIX, 839—40. 

# See J. W. Draper, Usury in ,,The Merchant of Venice” and The Theme of ,,Timon 
of Athens”. 

5) See J. W. Draper, Sir John Falstaff, R. E. S., VIII, 414 ff. 

5) His name, as Draper says of Falstaff’s satellite. Nym, suggests his taking” ways. 
Does this similarity argue a Shakespearean influence? Was this a cant term? Does it 
point to the common occurrence of ,,Nyms” in the taverns? 

7) This was, of course, the red- light district. 

8) The activities in which Whiffe, master gallant, would school young men so:as to 
make them fit companions of gentlemen of fashion (11.155—159) are smoking, drinking 
quarreling, and dicing (11.718—719) — all marks of the tavern. Note also the mention 
of pots (11.176—177), and the order ,,more wine boy”’ (1.117) characteristic of the tavern. 
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shall send thee on an imbasage to Plu/ to neuer to returne.... take the wall 
to? tis/ an affront not to be suffer’d” (Il. 70 ff.). Then he rehearses his 
tippling exercises. When the tutor calls for a pottle of wine, the student 
sends for two gallons (Il. 62—63). He will drink a heartier draught than a 
mere cupful: “a bucket is not enuffe to quench my thirst.” He orders the 
| fiddlers (“squeakes”) to strike up. Pot in hand, he displays his learning: 


hats of [f] tutor/ here is a health to the lady of the moone to be drunke on 
or knees/.... Tutor do me right. 
Whif: Tis ail of. 
Kno: S’lid ther is enuffe to drown'd an elephant the bottome of wit [for off with 
*t. — ed.] or thou visits Pluto. 
Then call drinke vp all 
The drawer stans ready to fill 
A pox of care why should we dispare 
My father hath made his will. (ll. 100 ff.). 


In order that his pupil Knowlittle may master the “military art of 
| courting”, Cavaliero Whiffe has obliged him to learn to bow (1. 181) and to 
speak the extravagant langage of the professional lover, and he has drilled 
him in compliments and songs (Il. 195 ff.). One of the latter has cost him 
| four hours to pen and Knowlittle eight hours to get by heart (Il. 557—59). 
_ Besides the fees he draws from his students, The master, Whiffe, seems 
| to make capital out of his academy by acting as a go-between for thieves. 
| There is no positive evidence that he deliberately connives in the robbery, 
although Shirk’s words, “Ile to the drin/king academy to trie what I can 
fish out of Chaualero/ Whiffe and his learned Pupil Knowlittle that may 
aduance/ our plot” (Il. 297—300), strongly suggest that he does. When 
the victims, moreover, are ordered to strip off their clothes, Whiffe does 
so only after Knowlittle has urged him, as though he had known before 
of the plot (Il. 873—74), and his smothered laughter at his student (Il. 
332—34, 363, and 369—71) cast doubt on his general honesty and give away 
his character. 

The drinking academy of this play represents a kind of institution or 
training school for the callow sons of the nouveaux riches into which the 
tavern had evolved. All classes frequented the taverns on the days of Elizabeth 
and James I, and they were the social center of the town. 1) Here swaggering, 
swearing, dicing, drabbing, and drinking were ordinary pastimes. ?) To 
young Londeners, they afforded a means of solving the problem of instructing 
themselves in the fashionable vices of the gallant; and Dekker advises the 
ambitious newcomer who wants to be of good reckoning in the city to make 
himself known at those taverns “which are the best customed, whose maisters 
are oftenest drunk.” 3) The man who sought to advance his station soon 


1) W. Besant, London on the Time of the Tudors, London, 1904, p. 338. 

2) W. Hornby, The Scourge of Drunkennes, London, 1614, pp. 9 ff. 

3) Non-Dramatic Works, ed. Grosart for the Huth Library, 5 vols., 1884—86, II, 255 ff. 
The Guls Horne-Booke is a satirical guide for the young stranger in London. Cf. Middleton, 
Thomas, Works, ed. Dyce, London, 1840, V, 573. 
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learned the trick of going to the eighteen-pence ordinary 1) “because he , 
would bee seen amongst Caualiers2) and brave courtiers.” 3) 

Among those who crowded the taverns were “upstart gallants, that liue | 
only by the sweate of other mens browes, and are the decay of the forwardest . 
Gentlemen and best wits.” 4) Many of these, like Whiffe, lived by “‘spoyling , 
and ouerreaching young Gentlemen, and make but a sport to deride their 
simplicities to their vndoing”; 5) and commonly the gallant was a “very i 
fantastical sponge, that licked up all humours, the very ape of fashions 
gesture, and compliment.... that fed upon young landlords, riotous sons | 
and heirs’’— often a mere pander.®) His prey consisted on the young profligates | 
eager to spend their patrimonies in riotous living. 7) Some, once their funds | 
were gone, borrowed more, 8) and even occasionally ruined a young trader | 
who advanced them money. %) Such then was the “underhand traffique | 
daylie used and experienced among some fewe start vp Gallants disperst | 
about the suburbs of London.” 10) As in A Fair Quarrel, these tutors, often | 
discharged soldiers, found that they “must get pay for to live in peace”, 11) 
for “when they come from the warres.... they cannot betake themselues | 
to any honest trade of life, but louing to liue in idlenesse, betake themselues — 
to robbing and stealing.” 12) In Michaelmas Term, Quomodo plots to ruin | 
the young man from the country, Easy, by hiring an experienced gallant 
to introduce the newcomer to the pleasures of the town: 


shift thyself speedily into the shape of gallantry: I’ll swell thry purse with angels. Keep 
foot by part with him, outdare his expenses, flatter, dice, and brothel to him; give him 
a sweet taste of sensuality; train him to every wasteful sin, that he may quickly need 
health, but especially money; ravish him with a dame or two, — be his bawd for once, 
I'll be thine for ever; drink drunk with him, creep into bed to him, kiss him, and undo 
him. 18) 


Since, moreover, the fashionable vices were confined within a rigid etiquette, 
“a man must not so much as spit but within line and fashion,” 4) and Harris 
denounced those “who proclaime rewards.... to him that can perfect your 


1) This was an establishment of the better class and was relatively expensive. McKerrow 
in his ed. of Nashe, Works, 5 vols., London, 1910, IV, 100. 

*) This use of the name is enough to fix Cavaliero Whiffe’s position in society. See 
p. 9, below. 

5) Nashe, op. cit., I, 170. 

4) Rowlands, Samuel, Works, Hunterian Club, 3. vols., 1880, I, Greenes Ghost, p. 5. 

5) Nashe, op. cit., I, 384. 

*) Middleton, op. cit., V, 575. 

7) Nashe, op. cit., I, 33 and 160. Cf. Rowlands, Looke to it for Ile Stabbe ye, p. 35. 

8) Nashe, op. cit., I, 384. 

?) Ibid., II, 94. 

10) I, Greenes Ghost, p. 7. 

1) Middleton, op. cit., III, 513. See J. W. Draper, This Poor Trash of Venice”, J. E.G 
Ph., XXX, 508 ff. 

12) Rowlands, Ii, Martin Markall, pp. 51—52. 

13) Middleton, op. cit., 1, 423. 

16) Ibid., 1, 437. 
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knowledge in the blacke art.”1) No anomaly to the Elizabethan was the 
“prodigal child, accompanied with this soaking swaggerer and admirable 
cheater, who had supt up most of our heirs about London like poached eggs.”?) 
Burton had noted the existence of “drinking-schools and rendezvous”, 3) 
and Brathwaite described in some detail this whole system of instruction: 


Some others there are of this band; which 1 have likewise observed ; and they are taken 
for grave Censors or Moderates, if any difference occurre amongst Young Gentlemen. 
And these have beene Men in their time (at least accounted so) but now their fortunes 
falling to an ebbe, having drawne out their time in expence above their meanes, they are 
enforced (and well it were if Misery forced them not to worse) to erect a Sconce, hereto 
the Roarers make recourse, and to their Rendevou: and hereto also resorts the raw and 


| unseasoned Youth, whose latefallen patrimonie makes him purchase acquaintance at 
| what rate soever; glorying much to be esteemed one of the fraternity, And he must now 
| keep his Quarter, maintaine his prodigall rout with what his Parcimonious father long 
| carked for; prepare his Rere-suppers; and all this, to get him a little knowledge in the 
| Art of raaring. And by this time, you may suppose him to have attained to some degree, 
| so as he can looke bigge, erect his Mouchatoes, stamp and stare, and call the Drawer 
| Rogue, drinke to his Venus in a Venice-glasse, and to moralize her Sex, he throwes it over 
| his head and breakes it, But for all this he hath not fully learned his postures; for upon 
| discourse of valour, he hath discovered his Cowardize; and this gives occasion to one 


of his Cumrades to triumph ore his weaknesse.... 4). 


Not only was the drinking academy itself a reflection of actual London 
life, but also the subjects taught in it mirror the actual instruction that a 
professed ““roarer” would give his protégé. In the style of dress, for instance, 
the gallant was a slavish follower of the changing fashions. 5) Harrison 
attributed to Italy these bad influences on gentlemen’s sons and spoke of 
their beautiful, finely clothed pages; $) and Sir Revel, according to Rowlands, 
was “furnisht out with Fashion, From dish-crown'd Hat vnto the Shoes 
square toe.”?) Such prodigals were “so gloriously accoutred that they ravish 
the eyes of all wantons,” 8) and Rich contemptuously describes four such 
wastrels sauntering out of a meal house: 


the one with a coloured feather in his hat; the other.... had a long locke hung dangling 
by his care. The third was in a yellow starcht band, that made him to looke as if he had 
beene troubled with the yellow iaundis; the fourth had a short sword, like that which 
we were wont to callan Ale-house Dagger, and that was trussed close to his side with 
a scarfe; they were all foure in white bootes, and gylt spurres, and they were consulting 
as they went along, how they might spend the afternoone. The one gaue as his verdict 


2) The Drunkards Cup, London, 1626, p. 23. The praecher is addressing himself 
specifically to drinkers. 

2) Middleton, op. cit., V, 576. 

3) Anatomy of Melancholy, ed. Floyd Dell and Paul Jordan-Smith, New York, 1927, 
. 199. 
r 4) Quoted by J. W. Draper, in his ”This Poor Trash of Venice”, ed. cit., p. 514. 

5) Cf. Portia’s classic description of the English suitor: "How oddly he is suited! 
I think he bought his doublet in Italy, his round hose in France, his bonnet in Germany, 
and his behavior everywhere.” The Merchant of Venice, I. ii. 

6) Description of Britaine and England, ed. 1587, Bk. II, Chap. V. 

?) I, Letting of Humours Blood in the Head-Vaine, p. 13. 

8) Middleton, op. cit., V, 523—24. Cf. V, 531. 
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to goe see a Play: a second aduised rather to go to Tables or Cards, two against two for 
a quart or two of sacke; the third thought it better, that they might goe-recreate 
themselues a little in a bawdy house; but the fourth swore a great oath, that if they 
would goe with him, he would bring them to the best pipe of Tobacco, that euer came out 
of the West Indyes. 1) 


Thus Knowlittle, with his satin clothes, his sword, hat, feather, cloak, 
and doublet, (Il. 642—45 and 860—61) ?) is an accurate copy of his London 
prototype. Tobacco-smoking was an affectation of Jacobean high life: 
“there is no gallant but hath a pipe to burn about London”; $) Rich declared 
bitterly that keeping a tobacco-house, an alehouse, or a brothel were the 
most lucrative employments; 4) and of course Knowlittle soon mastered 
its use (ll. 30—31). 


Drinking presented a more difficult subject of study to the young gentleman, , 


for tippling had undergone a schematization that bad increased in com- 
plexity with the passage of the years. There was, therefore, a real need for 
a bibbing preceptor like Whiffe. Heavy drinking was one of the commonest 


A 


sa. => ws sì = = 


abuses of the time. The doctrine of the gentleman, according to which the | 


temperate man would not overindulge any appetite, even the appetite for 


food and drink, 5) varied widely from the actual practice. The Elizabethans 


found temperance the most difficult and least attractive of the virtues, 
and in fact the very terms sobriety and frugality were strangers save to 
those well instructed in Latin. $) The tide of drunkenness seems steadily 
to have risen after the Netherlandish campaigns of Elizabeth. One of the 
chief agents in this tread was the introduction of the prolonged and systema- 
tized toping typified by the carouse, which the English soldiers had adopted 
from their Germanic allies in the Low Countries. 7) Certainly by the reign 
of James I, the custum of unlimited socal drinking had become almost 
universal, and it was daily observed at everybody’s table. 8) 

The drinking of healths was “an assiduous complement” at every banquet, 
feast, and even the most ordinary meeting in tap-room or tavern. ®) Intemper- 
ance was the almost inevitable consequence of the practice of engaging in 


1) The Irish Hvbbvb, London, 1617, p. 36. Cf. Rowlands, I, Letting of Humours Blood 
in the Head-Vaine, p. 13. 

?) Note also his desire to habit his servants in satin and scarlet (11. 533 and 577). 

3) Middleton, op. cit., V, 569. 

4) (Ai pag of this Age, ed. Cunningham in Percy Society Publications, vol. XI, 1843, 
pp. 40 ff. 

5) Kelso, Ruth, The Doctrine of the English Gentleman in the Sixteenth Century, Univ. 
of Illinois Studies in Language and Literature, XIV, nos. 1—2, Urbana, 1929, p. 91. 

8) Ibid., p. 91. 

7) French, R. V., History of Toasting, London, 1881, pp. 71—72; Hackwood, F. W., 
quoting Camden, in his Inns, Ales, and Drinking Customs of Old England, London, 1909, 
pp. 153 ff. He quotes passages from Elizabethan writers to show that the national vice 
had become the butt of satirists.” See also Peacham, Henry, The Compleat Gentleman, 
London, 1622, p. 194; Gascoigne, George, A Delicate Diet for daintiemouthde droonkardes, 
in The Glasse of Governement and Other Works, ed. Cunliffe, Cambridge, 1910, p. 465; 
Dekker, op. cit., III, 179, IV, 31 and 103; Nashe, op. cit., I, 204—05; and J. W. Draper, 
Captain General Othello, Anglia, XLIII, 307 et. seq. 

8) French, op. cit., p. 62. 

®) Ibid., p. 62. 
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set convivial parties (the one aim of which was drunkenness), 1) which had 
become the characteristic feature of English drinking. The time-honored 
English custom of pledging healths, as the sober Rich declared, had been 


supplemented by foreign practices which his countrymen had only too 
eagerly taken over: 

i In former ages, they had no conceits whereby to draw on Drunkennes, their best was, 
| I drinke to you, and I pledge yee; till at length some shallow witted drunkard found 
| out the Carouse, which shortly after was turned into a hearty draught: but now it is 


ingined to the drinking of a health, an invention of that woth and worthinesse, as it is 
pitty the first Founder was not hanged. ?) 


The French traveller Perlin thus described pledging: 


In drinking or eating they [Englishmen] will say to you above a hundred times, drind 
iou, which is, I am going tot drink to you; and you should answer them in their langauge, 
iplaigu, which means, I pledge you.... When they are drunk they will swear blood and 


| death that you shall drink all that is in your cup, and will say thus to you, biged sol drind 
| iou agoud oin. 3) 


To pledge, as Minsheu glossed the term, was “to Engage, and so to Pledge 
one in drinking; in the time of the Danes, when they had the sway of this 
Land, when one would drinke to any, if the other would accept of the same, 
he would say, drinke, I will pledge you, or be your pledge or surety, that 
none shall hurt you.” 4) During the Danish invasion, the English, forbidden 
to drink in the presence of a Dane without his express permission, became 
so intimidated that they didn’t dare drink even when invited, until the 
Danes had pledged their honor for their their safety, for a man in the act 
of drinking is necessarily in an unguarded position. This fear of attack 
crystallized into a set formula whereby the person about to drink asked one 
of the company sitting next to him whether he would pledge him. On answering 
shat he would, the man addressed stood with uplifted sword to guard the 
drinker. No one would drink without such armed guarantee from the person 


| beside him that he was safe in putting his hands to the cup. 5) 


Although these warlike conventions had disappeared, new ones had 
arisen. The English did not abated the habit noted by Perlin of forcing 
a man to drink with them, even against his will. $) To drink a pledge was 
obligatory: as Jonson wrote, “if it were the basest filth or mud that runs in 
the channel, I am bound to pledge it.” ?) A pot of liquor was thrown in the 
face of a man who refused to pledge a health, 8) and “villanie’’ and injury 
threatened anyone “that refuseth to pledge the whole’’;®) and he was 


1) Brathwaite, Richard, The Low of Drinking, London, 1617, p. 28. 
2) The Irish Hvbbvb, p. 23. € 
3) Description of England and Scotland (1558), in Antiquarian Repertory, ed. Grose 


and Astle, IV, London, 1809, p. 511. 


4) Minsheu, John, The Gvide into Tongves, London, 1627, p. 557. 

5) Hackwood, op. cit., pp. 142—43; French, op. cit., PP. 42-43. 

5) Gascoigne, op. cit., p. 460. Cf. Cassio in Othello, II, iii. 

?) Every Man out of His Humour, Mermaid ed., p. 238. 

8) Hornby, op. cit., p. 17. 
ns. Coryate, Crudities, 2 vols., Glasgow, 1905, II, 174—75. Cf. Rich, My Ladies 


Looking Glasse. London, 1616, pp. 54 ff. 
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accounted unworthy to sit with boon companions. 1) Thus Whiffe, in accord- ; 
ance with this rule, taught Knowlittle to require his companion to consume ? 
an equal amount of liquor with him (1. 109). ; 

Heavy drinking, although formerly despised, was in his day held honorable ’ 
and even necessary to the gallant, Nashe avers in describing a contemporary | 
Knowlittle: 


Now he is no body that cannot drink super nagulum,” etc., he says. ,,He is reputed 
a peasaunt and a boore that wil not take his licour profoundly. And you shall heare a! 
Caualier of the first feather, a princockes that was but a Page the other day in the Court, 
and now is all to be frenchied in his Souldiers sute, stand vppon termes [argue, dispute—ed.] | 
with, Gods wounds, you dishonour me sir, you do me the disgrace if you do not pledge 
me as much as I drunke to you: and in the midst of his cups stand vaunting his manhood, | 
beginning euerie sentence with When I first bore Armes, when he neuer bare any thing’ 
but his Lords rapier after him in his life. ?) 


The term supernagulum is a token of the refinements introduced into drinking 
and of the rules and injunctions that regulated healthing and formed a part 
of the toper’s code. As Nashe himself glosses it in a marginal scholium, it 
means “upon the nail”, and is a “deuise of drinking new come out of Fraunce; 
which is, after a man hath turned vp the bottom of the cup, to drop it on 
his naille, & make a pearl with what is left, which if it shed, & he cannot 
make stand on, by reason thers too much, he must drinke againe for his 
pennance.” 3) Its purpose, therefore, was to prove to the company that the 
drinker had emptied the contents. Another bacchanalian expression, do 
me right, was sometimes used in connection with supernagulum. In The 
Honest Whore, a group of gallants and a tradesman drink. The latter fears 
to undertake a large amount of liquor. 


Fluellen: Will you not pledge me then? 
Candido: Yes, but not that.... 
Fluellen: ’S foot, you shall pledge me all. 


He drinks the beaker full. “So,” he says, ‘I ha’ done you right on my thumb- 
nail.” 4) Strictly in accordance with the etiquette of drinking is Knowlittle’s 
insistence that his tutor pledge him a hearty draught and do him right 
by emptying his pot (Il. 100 ff.). 

These customs when “ingined to the drinking of a health” resulted in an 
“institution.... full of ceremonie”: 


he who begins the health first vncouering his head,.... takes a full cup in his hand, and 
setling his countenance with a graue aspect, he craues for audience: silence being once 
abtained, hee begins to breath out the name, peradventure, of some Honorable Personage, 


) Rowlands, I, Letting of Humours Blood in the Head-Vaine, pp. 75 and 76. 

2) Ops ct e205: 

Ser Ibid. le 12098 

*) Middleton, op. cit., III, 29—31. Cf. McKerrow in his ed. of Nashe, IV, 433, where 
he quotes Collier to the effect that ato do a man right was a technical expression in the 
art of drinking. It was the challenge to pledge.” The term reminds one of the origin of 
pledging noted above on p. 8 when each drinker insisted that one of the company ”do 
him right” by protecting him. 
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that is worthy of a better regard, then to haue his name polluted at so vnfitting a time, 
amongst a company of Drunkards, but his Health is drunke to, and hee that pledgeth, 
must likewise of with his Cap, kisse his fingers, and bowing himselfe in signe of a reuerent 
acceptance; when the Leader sees his Follower thus prepared he soupes vn his broath, 
turnes the bottome of the Cuppe vpward, and in ostentation of his dexteritie, giues the 


| cupa phylip, to make it cry Tynge. And thus the first scene is acted. 


The cup being newly replenished to the breadth of a haire, he that is the pledger must 
now begin his part, and thus it goes round throughout the whole company, prouided 
alwaies by a Canon set downe by the first Founder, there must ne three at the least still 
vncouered, till the Health hath had the full passage; which is no sooner ended, but another 
begins againe, and he drinkes a Health to his Lady of little worth, or peraduenture to his 
light heel’d mistris. +) 


Removing his hat and falling upon his knees in drinking a health “to the 
lady of the moone” were other requirements of the code of the “refin’d 


| gallant” that Knowlittle was schooled to observe. The mention of healths 


drunk kneeling occurs frequently in Elizabethan and Jacobean writers. 


i In Summer’s Last Will and Testament, Will Summer is forced to pledge 


Bacchus on his knees.?) Rowlands noted the fashion of kneeling to drink.) 


| Middleton described a group of gallants who swore to meet together and 


“to confirm their resolution the more, each slipped down his stocking, baring 
his right knee, and so began to drink a health half as deep as mother Hubburds 
cellar....’’ 4) In Ireland women joined the men in these bacchic genuflect- 
ions, 5) and, at Maypole festivities, young maids drank healths upon their 
knees. 6) 

These conventions were only part of an even more elaborate etiquette 
that might have found representation in the play. Dignified by the term, 
“art of drinking,” it had grown up around bacchic merrymaking. Nashe 
refers to “the priuat lawes amongst drunkards” and to the De Arte Bibendi 
of Vincentius Obsopoeus, published in 1536,7) whom Guillaume Colletet 
called “the first to teach the art of trowling the bowl. 8) ““Besides that volume,” 
Nashe continued, “we haue generall rules and iniunctions, as good as printed 
precepts, or Statutes set downe by the Acte of Parliament, that goe from 
drunkard to drunkard.’ 9) Lodge described a typical drunkard as knowing 
“all the tearmes of art set down by T. N. in his Supplication to the Deuill.’’10) 
However singular these rules may seem, they were strictly followed; and, 


1) Rich, The Irish Hvbbvb, p. 24. 

2) Nashe, op. cit., III, 267. Cf. Dekker, op. cit., Il, 110. | 

3) II, Earths vanitie, pp. 80—81; I, Letting of Humours Blood in the Head-Vaine, 
pp. 21—22; Il, The Knaues of Spades and Diamonds, p. 18. 

4) Op. cit., V, 532. Cf. Jonson, Every Man in His Humour, V. iv. 236 ff.; Chapman 
et al., Eastward Hoe, in Gayley, C. M., Representative English Comedies, II, 458 ff.; 
Beaumont and Fletcher, ed. Darley The Scornful Lady, 1, 85—86, and The Coxcomb, 
II, 285—86. 

5) Fynes Moryson, An itinerary, London, 1617, Part three, p. 152; 

6) Irevely op. cit., p. 72. 

7) McKerrow in his ed. of Nashe, IV, 130. He points out that the tract is a satire. 

8) D. B. Wyndham Lewis, Frangois Villon, New York, 1928, p. xii. 

8) Op. cit., I, 207. He mentions the law of drinking on I, 263, and III, 37 and 277. 

10) Wits Miserie, London, 1596, p. 79. 
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indeed, if a gallant drinking to the honor of a lady threw part of his apparel 
in the fire, all his companions were onliged to follow his example. 1) 

The intricacy of this ceremonial and the esoteric nature of the language 
presented great difficulty to the uninitiated. Dekker would teach the novice 
how “to take the Bacchanalian degrees and to write himselfe in arte bibendi 
magister.” 2) The young gallant supplicated Bacchus “to teach me (you 
soueraigne skinker) how to take the Germaines vpsy freeze” and other 
drinking customs, “together with the most notorious qualities of the truest 
tospots as when to cast, when to quarrel, when to fight.” 3) To meet this 
difficulty was precisely the function of the Drinking Academy. 

Not only the plan of the academy and the subjects taught reflect the times, 
but also the satiric theme of the play expresses a current attitude. These 
orgies occasioned the jeremiads of moralists. Rich links them with the 
degeneracy of the times. 4) Burton's saturnine glance had even discovered 
academies where the drunken ritual was taught and where the gallants 
“invent new tricks.... (and) make laws, insane laws against the neglect 
of drinking.” 5) Peacham found that carousing had undergone bewildering 
refinements: “Tricongius and the old Romanes had lawes and statutes 
concerning the Art of drinking, which it seemes, are reuiued, and by our 
drunkards obserued to an haire.” Not content with reviving old rules, they 
“daily inuét new and damnable kinds of carrowsing.” $) Harris complained 
that topers had developed “an Art of drinking now, and in the world it is 
become a great profession; there are degrees and titles given, vnder the 
name of Roring boyes, Damned crue, etc. there are laws and ceremonies 
to be observed.... There are also termes of Art, fetched from Hell ....” 7) 
Prynne, in excoriating toasts, lists the common ceremonies like the “Art 
of drinking” as a chief cause of drunkenness. 8) Brathwaite ?) and Thomas 
Heywood?) were more sympathetic with these refinements of drinking, 
and Ben Jonson raised them to permanent good repute by composing his 
Leges Convivales to be engraved in marble in the Apollo room of the Old 
Devil tavern. But the anonymous author of The Drinking Academy shows 
by his satiric treatment that he agreed rather with Rich and the moralists. 

The distinguishing mark of the sixteenth century gentleman was his 
law or code of honor, 1!) which as a guide to conduct arose in connection 
with the practice of dueling, and which became the justification of the 


1) Peignot, E. G., La Philotésie ou Usage de Boire à la Santé, Dijon, 1839, pp. 115—16. 

?) Op. cit., II, 204. He had described men ”drunke, according to all the learned rules 
of Drunkennes”, on II, 19. 

3) Ibid., II, 206—07. 

4) My Ladies Looking Glasse, pp. 35, 54 ff., and 71—72; The Irish Hvbbvb, pp. 4 
and 23. 

5) Op. cit., p. 199. 

$) Op. cit., p. 194. 

7) Op. cit., Epistle Dedicatorie. 

8) Healthes sicknesse, London, 1628, To the Reader. 

%) The Law of Drinking. 

10) Philocothonista, London, 1635. 

11) R. Kelso, op. cit., p. 96. 
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duel of honor, fought to preserve honor or public reputation from injury. 1) 
As a means of avenging private wrong, popular opinion exalted the duel 
to such a degree that one had to conform to the practice or there was no 
looking a man in the face. 2) Another highly regarded attribute of the gentle- 
man was fidelty, and indeed, the word of a gentleman was said to be as good 
as his bond. “Out of this ideal grew the fiction that a gentleman could not 
lie, and the mortal offence of even insinuating that he could, which were 
the basis of the dueling code.” 3) To give the lie was the most serious slur 
on a gentleman’s honor. In perfect conformity with this code, Knowlittle, 
taught to regard his word of honor as inviolable, swells with rage at the 
imputation of falsehood and threatents to kill the man who gave him the 
lie (Il. 70 ff.). 

To maintain his honor, therefore, the young gentleman had to know how to 
fight, and the lack of adequate police in London 4) made it necessary to defend 
one’s self if insulted or to frighten others and so avert attack. The art of 
“roaring” had developed a whole technique of intimidation; and there was a 
type of soldier or a man who pretended to be a soldier who learned the 
military jargon and braved it braggartly: 


and this he doth to preuent quarrels, because he loues not euery day to fight; he beares 
downe strangers with the story of his own actions, & wil attribute the honour of a victory 
to his own valour; now he that is but weake of faith & wil not beleue these wódes, must 
be terrified with the stab. 5) 


Rowlands complains: 


There is a Humour us’d of late 

By eurry Rascall swagg’ring mate, 

To giue the Stabbe: Ile Stabbe (sayes hee) 
Him that dares take the wall of me. 

If you to pledge a health denie, 

Out comes his Poniard; there you lie 

If his Tobacco you dispraise 

He sweares, a Stabbe shal end your daies 
If you demaund the Debt he owes, 

Into your guts his Dagger goes.... *) 


As Rich indicates, soldiers often were swaggerers. Nashe counsels “you 
that beare the name of souldiers, and liue baselie swaggering in euerie ale- 
house” to “leaue whoring and quarrelling.” ?) Their bark was often worse 
than their bite: Rowlands describes an impecunious gentleman from the 
“Cheaters Ordinary”, his pockets full of false cards, false dice, and tools 


1) Ibid., pp. 98 ff. 

2) Ibid., pp. 101—02. 

3) Ibid., p. 78. 

4) J. W. Draper, ”This Poor Trash of Venice”, p. 513. 

5) B. Rich, My Ladies Looking Glasse, pp. 65 ff. ' 

8) Looke to it for Ile Stabbe ye, introductory verses, Cf. I, Diogenes Lanthorne, p. 7, 
and elsewhere in Rowlands. 

7) Op. cit., I, 384. 
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such as picklocks, as threatening “stabs and death, with hart, wounds & 
blood, yet a bloody nose hath made him call for a Chirurgion.” 1) The aim 
of roaring was therefore intimidation so as to stave off duels. On A Fair 
Quarrel, the Cornish gentleman Chough, told to learn to roar in London — 
“you'll never proceed in the reputation of gallantry else” — takes lessons 
from an old soldier, tutor in the roaring-school. 2) Thus Knowlittle’s instruction 
in roaring is complete when he has attained such proficiency in quarreling 
over giving the lie and taking the wall as will maintain his honor and preserve 
him from attack: “your very words are thunder and looks so like Medusa’s/ 
they are able to fright your enemies to stone.” (Il. 70 ff.). 

Although the art of loving was not listed as one of the accomplishments 
of the ideal gentleman, 3) a common sight in London was the fornicator, 
with hair frilled and perfumed, who courted women with masks, concerts, 
and music. 4) The student of the social life of the day must again have recourse 
to Rich’s acid humor for a picture of lovers and their absurdities: 


He that should take the viewe of their countenances, gestes, maners, furies, and all 
their frantike toyes, might confesse that he never sawe a more strange Metamorphosis, 
or a spectacle more ridiculous to laugh at. If at any time they have receyved a merie 
countenance of their beloved , good God, how gay shall you see them in apparell, how 
cheerefull in their countenance, how pleasant in their conceiptes, how merie in their 
moodes: then they bathe in brookes of blisse, they swimme in seas of Joy, they flow in 
floudes of felicitie, they hover all in happinesse, they flie in sweete delightes, they 
banishe all anoye. 

Contrarily, if they receive a lowring looke, then you shall see them drowned in dumpes, 
they plead with piteous plaints, they crie with centinuall clamours, they forge, they 
fayne, they flatter, they lie, they forsweare, otherwhiles falling into desperate moodes, 
that they spare not to blaspheme the gods, to curse the heavens, to blame the planetes, 
to raile on the destinies, to crie out upon the furies, to forge hell, to counterfeite Sisiphus, 
to playe Tantalus, to faine Titeus, to grone with Prometheus, to burne the winter, to 
freeze the summer, to lothe the night, to hate the day, with a thousand other such 
superstitious follies, to long for me to rehearse. 

Nowe, if he be learned, and that he be able to write a verse, then his penne must plie 
to paint his mistresse praise, she must then be a Pallas for her witte, a Diana for her 
Chastitie, a Venus for her face, then she shall be praysed by proportion: first her Haires 
are wires of golde, her Cheekes are made of Lilies and red Roses, her Browe be arches, 
her eyes Saphires, her lookes lightenings, her mouth Corall, her teeth Pearles, her pappes 
alabaster balles, her bodye streight, her belly softe, from thence downwarde to her knees, 
I thinke, is made of Sugar Candie, her armes her handes, her fingers, her legges, her feets, 
and all the rest of her bodie shall be so perfect, and so pure, that of my conscience, the 
worste parte they will leave in her, shalbe her soule. 5) 


1) I, Diogenes Lanthorne, p. 11. 

*) Middleton, op. cit., III, pp. 485—86 and 504 ff. 

*) On the code of love and lovers, see R. Kelso, op. cit., p. 85 ff. and J. W. Draper, 
”Honest Iago”, P. M. L. A., XLI, 742 et seq. 

4) Lodge, op. cit., p. 46. 

*) Quoted by R. Kelso, op. cit., pp. 85—86. Thus, although the language of Knowlittle’s 
love-making might be indebted to the courtesy books as Rollins suggests (P. M. L. A., 
XXXIX, 839), his plight and the words that give utterance to it were common and actuall. 
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Knowlittle, instructed to press his suit in such extravagant language as 
“Ten thousan fiery arrows kindled in the radiant moone shine/ of your 
beauty haue pierc’d my breast” (Il. 309 ff.) and with songs and music (11. 
711 and 739 ff.), to pay fantastic compliments to Madame Pecunia, to sigh 
and stare upward, to pray to Jupiter, to repeat the verses composed by 
Whiffe (ll. 183 et passim), etc., is the exact counterpart of the conventional 
lover. 

Lodge has drawn a single composite portrait of the typical gallant, whose 
traits suggest both Whiffe and Knowlittle: his gait is proud, he wears a 
“little low crownd hat with a fether in it”, his hair is curled, he looks at a 
man as if he would eat him: 


his doublet is of cast Satten, cut sometime vpon Taffata, but that the bumbast hath 
eaten through it, and spotted here and there with pure fat, to testifie that he is a good 
trencher man; his common course is to go alwaies vntrust, except when his shirt is a 
washing, & then he goes woolward; and his breeches are as desperate as himselfe, for they 
are past mending; his weapons are a basket hilted sword, and a bum dagger; and if hee 
keepe these from pawne, he is sure of a liuing; his praiers in the morning are, Gogs wounds 
hostesse one pot more; and his daily exercise is to be champion in a bawdy house .... 
he hath a Punk.... that finds him spending mony; and if she prouide not his drinking 
penny, shee is sure of the bastinado: ....call him lesse then a gentleman souldier, 
zowndes, you are a villaine. He is a passing good railer, specially if an old bawd anger 
him; and let him but looke into a vawting house, he shall play his tricks without charges. 
In Terme time he is a Setter [i. e. informer] to further horse-stealers; and to cunny-catch 
a countreyman, he shall giue place to none in Newgate.... Hee is the only man liuing 
to bring you where the best licour is, and it is his hat to a halfepenny but hee will be 
drunke for companie. Then let the host crosse him, out goes his dagger; let the hostesse 
intreat him, shee is a whore for her labour; and though he drinke beyond his stocke, 
thats but a custome. Tut (mine host, cries he) skore it vp, it is the credit of your 
alehouse.... This is a chiefe caterpiller in a citie, and too much winkt at: hee hath 
alreadie infected the most part of the suburbs, it were great pittis to graunt him harbour 
in the citie. 1) 


The author of The Drinking Academy, by holding up the mirror to his 
age, takes his place with Greene, Nashe, Dekker, Jonson, and Middleton 
among the painters of their contemporary society as one of those who have 
drawn Hogarthian portraits of city life. He depicts an academy for the 
education of the sons of the newly rich under the guidance of an’experienced 
but impecunious gallant, and the details of this training in the fashionable 
vices such as smoking, drinking, and quarreling. Although this situation 
is developed elsewhere in contemporary literature — in the lago-Roderigo, 
the Sir Toby Belch-Sir Andrew Aguecheek, and the Falstaff-Prince Hal 
episodes, and in the Guls Horne-Booke — this play pictures it more fully, 
with less idealization and a more literal realism. The author’s attitude towards 
his theme, moreover, is disapproving, and finds expression in satire perhaps 
more pointed than in Shakespeare. 


Duke University. DANIEL C. BOUGHNER. 


1) Lodge, op. cit., pp. 62—63. 
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OVER DE CLASSIEKE OPVOEDING. 


Op 1 Juni 1894 nam de Leidsche professor Fruin, zeventig jaar geworden, 
afscheid van zijn ambt. Hij begon zijne toespraak in het Klein Auditorium 
met eenige woorden van Horatius, dien hij zijn ,lievelingsdichter” noemde. 
Zijne ingenomenheid met Horatius is zeker wel begonnen, toen hij hem 
las op de Latijnsche school, die iets anders was dan het gymnasium van nu. 

In beginsel omvatte het onderwijs aan die school nog altijd het begin van 
de Middeleeuwsche artes liberales, waarin men zich bekwaamd moest hebben 
om tot examens in de Faculteiten van de Theologie, de Rechten of de 
Medicijnen te worden toegelaten. Maar dit begin, het trivium, bestaande uit 
grammatica, logica en rhetorica, was niet ongeschonden bewaard: de logica 
leerde men aan de universiteit, en de rhetorica werd niet meer dls een af- 
zonderlijk vak onderwezen; in plaats van de logica had men de beginselen 
van de wiskunde aan de grammatica toegevoegd, hoewel de wiskunde be- 
hoorde tot de tweede afdeeling der artes, het quadrivium. De studie der artes 
kon aan de universiteit worden voortgezet, en in de middeleeuwen kon 
men daarin den graad van magister behalen; doch reeds vóór het einde der 
zestiende eeuw was de Faculteit der Artes te Leiden veranderd in eene 
„Faculteit van Letteren en Wijsbegeerte”, waarin men na volbrachte 
studie werd Artium liberalium Magister, Philosophiae Doctor” +). Aan de 
Latijnsche school werd dus bijna uitsluitend de ,,grammatica” onderwezen, 
d. w. z. de classieke talen, met zooveel van geschiedenis en aardrijkskunde 
als noodig is om de classieke schrijvers behoorlijk te begrijpen. 

Nog eer de negentiende eeuw voor de helft was verstreken, brachten 
de eischen der moderne maatschappij in dat programma verandering. In 
verschillende steden begon men aan de Latijnsche school ook lessen te 
geven in moderne talen en in moderne geschiedenis, en zoo is men gekomen 
tot het leerplan der gymnasia, zooals dit in 1876 is vastgesteld. Cobet, 
die tien jaren ouder was dan Fruin, en die te ’s Gravenhage zulk eene ouder- 
wetsche Latijnsche school bezocht als Fruin te Rotterdam, was daar natuur- 
lijk geheel op zijne plaats. In zijne inleiding op de Brieven van Cobet aan 
Geel zegt Fruin: ,,Wie, als Cobet, vijf jaren lang al zijn aandacht, al zijn 
leerkracht, zonder noemenswaardige afleiding, uitsluitend aan de twee 
klassieke talen besteedde, moest daarin .... vorderingen maken, die wij 
ons thans nauwlijks denken kunnen”. Natuurlijk bedoelt hij, dat dit het 
geval moest zijn bij een scholier van zulk een aanleg als Cobet. Vele van 
diens medescholieren zullen achtbare mannen in de maatschappij zijn ge- 
worden, zonder in de oude talen ooit zeer bekwaam te zijn geweest. 

Van de eigenlijke philologie zegt Fruin, dat zij hem minder aantrok dan 
de geschiedenis, waarop hij zich al vroeg toelegde, maar het spreekt van 
zelf, dat ook hij eene kennis van de classieke auteurs moest krijgen zooals 
nu slechts bij zeer enkele gymnasiasten zal voorkomen. En dan is het ook 
niet vreemd, dat Horatius zijn geliefde dichter werd. Misschien heeft hij 


1) Zie Land, De wijsbegeerte in de Nederlanden, biz. 111. 
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de Oden bestudeerd in de editie van Peerlkamp, waarover in die dagen 
zooveel gesproken werd; maar hetzij dat hij al of niet in de onfeilbaarheid 
van Peerlkamp’s critiek geloofde, wat hem van die Oden bijbleef, zal toch 
zeker het voortreffelijkste zijn geweest, aan welks echtheid ook door Peerl- 
kamp niet werd getwijfeld. De virtuositeit van Horatius in het hanteeren 
der lyrische metra, zijn gevoel voor kunst, de onafhankelijkheid van zijn 
karakter, zijn gezond verstand, zijne menschenkennis, zijne levenswijsheid 
als gevolg van ervaring, reeds in zijne schooljaren kan Fruin van dit alles 
besef hebben gehad, en latere ondervinding kan die gevoelens hebben ver- 
sterkt; deze kwamen trouwens vrijwel overeen met die van andere kenners 
in alle landen. In zijne voordrachten en in zijne geschriften heeft Fruin soms 
eene herinnering aan den Latijnschen dichter te pas gebracht, doch mij 
dunkt, dat hij alleen in zijne afscheidsrede met nadruk over zijne verplich- 
tingen aan hem heeft gesproken. 

Fruin moge dan niet een classiek philoloog zijn geworden, hij was toch 
stellig zeer belezen in verschillende auteurs. Een ander voorbeeld daarvan 
geeft hij aan het slot van zijne afscheidsrede, waar hij zich noemt ,,een 
gewezen princeps van de res publica aeterna”. Een van zijne toehoorders 
had in die betiteling ,,princeps” een zekeren hoogmoed gevonden, alsof 
de spreker zich zelf een ,,prins in de wetenschap” had genoemd. Fruin 
hoorde dit, en zeide: ,,Ik heb zeker ten onrechte aangenomen, dat mijne 
hoorders bekend waren met Tacitus; ik heb eene toespeling gemaakt op 
zekere bekende woorden van Tiberius”. Inderdaad zegt Tiberius Ann. III, 6, 
dat in deftige Romeinsche families de sterfgevallen met meer gelatenheid 
worden gedragen dan in de geringere, doordat men in laatstgenoemde alleen 
denkt aan zich zelf en zijn naaste betrekkingen, in de eerste aan het vader- 
land, dat door mannen uit die families wordt bestuurd: men weet, dat 
die bestuurders elkaar opvolgen en voorbijgaan, maar dat de staat voor 
altijd blijft, ,,principes mortales, rem publicam aeternam esse”. In de 
corporatie van professoren en studenten, in middeleeuwsche taal de Univer- 
Sitas magistrorum et scholarium, hebben de professoren de leiding, zij zijn 
de principes. Fruin had dus alleen willen zeggen, dat hij nu oud-hoogleeraar 
werd van de Leidsche academie, die bestemd was voort te leven, en over 
het voortbestaan van deze res publica spreekt hij dan nog eenige treffende 
woorden. Hij kon den geest van Horatius begrijpen, ook wanneer deze 
spreekt over vormen van het Romeinsche leven die al bijzonder vreemd 
waren aan het leven van Fruin. En zoo kon deze de woorden citeeren: 

tempus abire tibi est, ne potum largius aequo 
rideat et pulset lasciva decentius aetas. 

„Ik zeg het hem volmondig na,” voegde hij er bij. 

Een man als Beets, zou men denken, moest voor den invloed van den 
heidenschen dichter veel minder toegankelijk zijn, maar toch heeft ook hij 
Horatius goed gekend, zooals wij zien uit de Camera Obscura. Op het titelblad 
staat een vers van Horatius als motto, de matribus pulchris filiae pulchriores 
op het concert in De Familie Kegge, de non missurae cutem in het laatste 
hoofdstuk van Gerrit Witse, het zijn herinneringen aan Horatius, die Beets 
blijkbaar zonder eenige moeite te pas bracht. De goede leerlingen der 
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Latijnsche school kenden stellig menig stuk uit zijne werken van buiten. 
Kennis der oude talen was eene voorwaarde voor de hoogere opvoeding, 
die aan de academie. Zelfs iemand als Pieter Stastok, die toch maar heel 
gewoon was, had aanzien onder de vrienden van zijn vader, doordat ,,gemelde 
Pieter het alle voorrechten verzekerend Latijn verstaat”. En van Potgieter 
heeft Beets gezegd: ,,Bij zijn rechtmatig gevoel van meerderheid in zoo 
vele opzichten, kwelde hem blijkbaar een noodeloos gevoel van minderheid 
tegenover klassiek gevormden, en, schoon hij het verkropte en wegspotte, 
hij was jaloersch van hun Grieksch en Latijn” 1). 

In dien toestand is gaandeweg eene groote verandering gekomen. Een 
conservatief man zal nu zelden meer een ,,laudator temporis acti” worden 
genoemd, en een lid van de Tweede Kamer zal van zijne tegenstanders 
niet meer zeggen: ,,timeo Danaos et dona ferentes”, want hij zou niet meer 
door ieder worden begrepen; men zou hem er van verdenken zich niet in 
een helderen en verstaanbaren vorm te kunnen uitdrukken, en menigeen 
zou zeggen wat de heer Kegge zeide tot den ouden Barend: ,,Hou op met 
je potjes-latijn!.... Hoe heet het in je moers taal, man?”, al was die qua- 
lificatie voor woorden van Virgilius dan ook zeer onjuist. Zonder iets van 
de classieke talen te hebben geleerd wordt men thans toegelaten tot de 
examens in twee Faculteiten, en wie in de Rechten wil studeeren, kan vol- 
staan met het in de oude talen beknopte eindexamen B, terwijl ook het 
eindexamen A vereenvoudigd is. 

Wat hebben zij nu gemist die in hunne jeugd niet in het Grieksch en het 
Latijn zijn onderwezen? Men pleegt tweeérlei nut van dit onderwijs te noemen: 
dat van de grammatische studie, en dat van de kennismaking met denk- 
beelden en gevoelens der Oudheid. Men neemt aan, en menigeen erkent 
het, dat het bestudeeren van talen wier syntaxis zoozeer afwijkt van die 
onzer eigen taal, eene allernuttigste oefening is. De leerlingen meenen soms, 
dat het er vooral op aankomt alle woorden te kennen in de soms zeer uit- 
eenloopende beteekenissen die het lexicon opgeeft. Doch dit is niet het 
voornaamste: de woorden in een tekst kunnen heel gewoon zijn, en de 
moeilijkheid der vertaling betreft de syntaxis. Door oefening, en ook door 
een fijn gevoel dat ontwikkeld kan worden, te leeren beseffen wat in de 
woorden, die daar op eene voor ons zoo vreemde manier bij elkaar staan, 
is uitgedrukt, dat is eene groote voldoening voor iederen leerling die in 
de zaak eenig belang stelt; en die weldadige oefening zal menigeen zich 
in zijn later leven nog herinneren, ook wanneer hij het meeste is vergeten 
wat hij ooit van de oude talen heeft geleerd. Er zijn stellig vele wis- en 
natuurkundigen die den tijd dien zij in hunne jeugd aan die talen hebben 
gegeven, goed besteed zullen achten. En zoo zal ook menigeen, die een 
vak van letteren tot zijne studie heeft gekozen, met genoegen denken aan 
de schooljaren, waarin hij zijn best deed om iets van de wiskunde te leeren. 
Wat hij er toen van heeft geweten, weet hij niet meer, maar hij is er van 
overtuigd, dat die oefening niet vergeefsch is geweest. Leervakken, die in 
aard zeer verschillen, eischen inspanning van verschillende vermogens van 


1) Everhardus Johannes Potgieter, blz. 15. 
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onzen geest, en door de jeugd met eene veelzijdige oefening te laten be- 
ginnen kan men ontdekken, voor welke soort van inspanning een leerling 
het meest geschikt is. 

Bakhuizen van den Brink deelt mede wat Bake in eene van zijne rede- 
voeringen heeft gezegd: ,,van de Ouden moet evenzeer geleerd worden hoe 
zij zich uitdrukten, als hoe wij in het Hollandsch moeten spreken; en de 
Attische redenaars moeten onze leermeesters in denken en spreken blijven, 
niet zoozeer om hunne redevoeringen na te bootsen, als ook om aan een 
vriend een vertrouwelijken brief te leeren stellen” 1). Men kan zich denken, 
dat wie zich zeer gemeenzaam heeft gemaakt met den zuiver Attischen 
stijl, zelf een dergelijken stijl kan krijgen in zijne eigen taal; maar daarmede 
is nog niet gezegd, dat men alleen door het lezen van die auteurs zoo ver 
kan komen. Immers er zijn vele menschen, die nooit Grieksch hebben geleerd, 
en die toch uitnemend heldere brieven schrijven aan hunne vertrouwde 
vrienden. 

leder van ons heeft zulke menschen gekend. Meestal hadden zij een zeer 
helder verstand, en vaak waren zij zeer belezen, al was het dan ook niet 
in classieke auteurs; bijna altijd waren zij opgevoed in een familiekring 
die eene natuurlijke en correcte taal in eere hield, en van nature hadden 
zij zelf voor zulk eene taal veel gevoel. Er zijn voorbeelden van zulke per- 
sonen, die zich tijdelijk in den omgang met bepaalde vrienden allerlei uit- 
drukkingen hadden aangewend die zeer slecht Hollandsch waren, en die 
zij spoedig weer verleerden, wanneer die omgang ophield. Aan den anderen 
kant zijn er geleerden die van de studie der classieke auteurs hun bijzonder 
werk maken, doch die hunne moedertaal zeer slecht hanteeren, en wij zeggen 
dan gewoonlijk: ,,ja, voor het Hollandsch heeft hij geen gevoel, en al die 
illustre voorbeelden hebben hem niets geleerd”. Inderdaad, in allerlei ge- 
vallen kan men een voorbeeld tot zijne beschikking hebben en het zelfs 
bewonderen, zonder dat men den aanleg heeft om het na te volgen; telkens 
weer begaan wij vanzelf de fouten die uit onze eigen natuur voortkomen, 
en waartoe wij dan soms ook door andere, minder goede voorbeelden, 
worden verleid. 

Maar, zegt men, het is bij de classieke opvoeding nog te doen om iets 
anders dan om kennis van die twee talen: men moet doordringen in den 
geest der Oudheid, men moet edele gevoelens en gedachten aankweeken 
door de Ouden te leeren kennen. Maar wat is „de geest der Oudheid”? Is 
het iets enkelvoudigs, dat men in weinig woorden kan beschrijven? Waar- 
schijnlijk toch niet, en indien Homerus en Virgilius beide in die Oudheid 
hebben geleefd, dan volgt daaruit zeker niet, dat uit beider werk een zelfde 
indruk wordt ontvangen. In elk geval hebben de gymnasiasten handen vol 
werk aan het ontcijferen van de teksten die zij eenigszins goed moeten 
kunnen vertalen, en tot eene studie van dien geest der Oudheid zijn zij niet 
zoo spoedig genaderd. Als zij de beginselen van het Latijn hebben geleerd, 
moeten zij zich oefenen met Caesar. Het keurige Latijn van zijne Commentarii 
wordt geprezen door Cicero: de stijl is heel precies en duidelijk, zonder rhe- 


3) Stud. en Sch. III, 417. 
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torische sieraden, het is de beste stijl voor een werk over historie 1). De 
scholieren komen dikwijls niet tot zulk eene bepaalde waardeering; zij 
zijn vaak tevreden, indien het eenvoudige vertalen hun gelukt. Ja, het 
gebeurt wel, dat hun oordeel vrij ongunstig is: zij vinden den tekst niet 
onderhoudend. William James weet zelfs van leerlingen, die Caesar noemden 
„an American schoolroom pest” 2). 

Een ander werk, waarmede men al spoedig begint, is de Anabasis van 
Xenophon, door Cobet in het voorbericht van zijne schooluitgave genoemd 
,aureolus liber”; het gebeurt nogal eens, dat de leerlingen die opsomming 
van parasangae vervelend vinden. Maar Homerus dan? Want ook hij komt 
weldra. Ja, de reputatie van Homerus is zoo groot, dat men al van te voren 
gunstig voor hem gestemd is. Bovendien, de moeilijkheid van de taal valt 
mede, want bepaalde wendingen komen dikwijls terug. En een verhaal 
van dappere oorlogsdaden heeft (of had vroeger) voor de jeugd veel aan- 
trekkelijks. En verder moge er in die wereld veel zijn dat wij vreemd vinden, 
er zijn toch ook situaties in, wier beschrijving de scholieren terstond ge- 
nieten: de bewondering voor de schoonheid van Helena, de liefde tusschen 
Hector en Andromache, het rampzalige lot van den ouden Priamus, die 
het lijk van zijn dierbaren Hector bij Achilles gaat halen, daardoor worden 
zij getroffen. 

Maar zij zullen niet gelooven, dat die Homerische wereld iets primitiefs 
is in de geschiedenis der menschheid. Zij begrijpen wel, dat er heel wat 
moet zijn gebeurd, voor die gedichten uit oudere konden ontstaan, en later 
zullen zij lezen, dat Horatius al gezegd heeft: ,,Ook vóór den tijd van Helena 
hebben mannen oorlog gevoerd om eene vrouw; hoe de schakers van dien 
tijd aan hun eind zijn gekomen, weten wij niet: een sterker man sloeg ze 
dood; zij leefden als de beesten” 3). En elders zegt hij: ,,Ook vóór Aga- 
mhmnon zijn er vele dappere oorlogsmannen geweest, maar zij zijn vergeten, 
doordat geen dichter hen Heeft bezongen” 4). De gedichten die op naam 
staan van Homerus, zijn stellig niet eene primitive poézie, en hoeveel aan- 
trekkelijks de scholieren er in mogen vinden, die godenwereld althans is 
voor hen heel zonderling, en kan hun zedelijk gevoel in het geheel niet 
voldoen. De oude Grieken hebben er al spoedig niet anders over gedacht, 
en in een fragment van den philosoof Xenophanes staat dit: ,,Alles wat 
onder de menschen voor schandalig wordt gehouden, dat vertellen Homerus 
en Hesiodus van de goden: stelen, echtbreken en elkaar bedriegen” 5). 

Vindt een scholier deze opmerking van een Griek al te naargeestig, en 
vindt hij in die mythologie zooveel bewijzen van het krachtig aesthetisch 
gevoel waarmede de Grieken waren begaafd, laat hij zich dan liever ver- 


kwikken met een gedicht als Die Gétter Griechenlands van Schiller. Het 
begint aldus: 


1) Brutus, 262. 

*) Pragmatism (ed. 1912), 254. 

3) Serm. 1, 3, 107. 

4 Carm. IV, 9, 25. 

5) Sexti Empirici Opera, ed. Fabricius, II, 612. 
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Da ihr noch die schône Welt regieret, 
An der Freude leichtem Gängelband 
Selige Geschlechter noch geführet, 
Schóne Wesen aus dem Fabelland! 

Ach, da euer Wonnedienst noch glanzte, 
Wie ganz anders, anders, war es da! 
Da man deine Tempel noch bekrànzte, 
Venus Amathusia! 


En even later: 


Wo jetzt nur, wie unsre Weisen sagen, 
Seelenlos ein Feuerball sich dreht, 
Lenkte damals seinen goldnen Wagen 
Helios in stiller Majestat. 

Diese Hóhen fiillten Oreaden, 

Eine Dryas lebt’ in jenem Baum, 

Aus den Urnen lieblicher Najaden 
Sprang der Stréme Silberschaum. 


En zoo gaat het voort. Er zijn prachtige verzen in het stuk, maar het was 
eene eigenaardigheid van Schiller, dat hij zich opwond over die Grieksche 
wereld als over een schoonen dageraad van het menschdom. De menschen 
bij Homerus mogen geleefd hebben in eene wereld die door de Grieksche 
phantasie met schoone goden was bevolkt, gelukkig gevoelden zij zich 
niet. De goden zijn zonder zorg, maar aan de arme stervelingen hebben 
zij een leven van strijd en moeite toebedeeld: dit pessimisme wordt bij 
Homerus bij herhaling uitgesproken. En zelfs is het niet waar, dat de goden 
geene zorgen hebben, want door allerlei driften worden zij heen en weer 
geslingerd, ook ten gevolge van hunne bemoeienis met het lot der menschen. 
In de Grieksche wereld, die vooral sinds den tijd van Alexander zoo groot 
was geworden, bleven de volksgodsdiensten bestaan, doch de Grieksche 
geest, zeer geneigd tot redeneeren, begon wetenschap en wijsbegeerte te 
construeeren, de daarop gegronde beschaving drong door in het leven der 
Romeinen, en in de Romeinsche wereld, zooals wij die kennen uit de meest 
gelezen classieke auteurs, vindt men zeker niet meer de kenmerken van het 
jeugdige. De laatste eeuw vóór en de eerste eeuw na Christus’ geboorte, de 
tijd waarin de oude Republiek verdween en het principaat zich verhief, 
geeft het beeld van eene groote omwenteling in eene zeer bejaarde maat- 
schappij, waarin veel doet denken aan het bederf van den ouderdom. Omtrent 
personen, die in dien tijd eene voorname plaats hebben ingenomen, is nogal 
wat bekend! Caesar, Pompejus, Cicero, Brutus, Octavianus kan men zich 
vrij goed voorstellen, hoeveel er ook te vragen overblijft. En hoe meer men 
die menschen bestudeert, des te meer begint hunne geschiedenis te gelijken 
op die van menschen uit jongere perioden, die wij beter meenen te kennen. 

De brieven van Cicero zijn met elkaar eene lange tragedie, met een held 
over wien dikwijls zeer hard is geoordeeld, maar die bij al zijne menschelijke 
zwakheden zijn vaderland zeer lief heeft gehad. Het nageslacht, dat den 
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loop der geschiedenis kent, kan gemakkelijk zeggen, dat hij zich eene taak 
stelde die zijne krachten te boven ging en die niemand meer tot een goed 
einde kon brengen. Men ziet hem in zijne oogenblikken van voldoening, in 
die van zelfverwijt, in die van bittere droefenis, in die van wanhoop. Kortom, 
men ziet het leven van een medemensch tot in bijzonderheden toe, en men 
vindt, dat hij een beter lot had verdiend dan het droevig einde dat hem 
beschoren was. Hoe meer gelegenheid men heeft om de geschiedenis der _ 
oudheid in bijzonderheden te bestudeeren, des te duidelijker ziet men over- _ 
eenkomst met de geschiedenis van perioden uit later tijd. 

Doch de gymnasiasten kunnen het gewoonlijk in die studie niet ver 
brengen, althans bij het eindexamen is daarvan niet veel te zien. Zij ver- |. 
talen zoo goed mogelijk stukjes van verschillende auteurs, en wanneer zij | 
met die grammatische ontleding niet al te veel moeite hebben, is het examen 
voldoende. Er zullen natuurlijk uitzonderingen zijn, sommige zeer begaafde _ 
leerlingen zullen op het oogenblik van het examen reeds veel hebben gelezen 
en het gelezene reeds voor eene verdere studie hebben gebruikt, maar de 
meerderheid komt zoover niet: voor deze is in het algemeen een examen- 
stukje uit Livius ,gemakkelijker” dan een stukje uit Tacitus, en daarbij 
blijft het; zij hebben zinnen leeren ontcijferen van twee voor ons moeielijke 
talen, en dat is eene nuttige oefening, maar van dat zoogenaamde ,,door- 
dringen in den geest der Oudheid’’ moet men niet al te veel verwachten. 

Het spreekt van zelf, dat die voorbereidende studie in de oude talen 
onmisbaar is voor wie later studeeren wil in de letteren, in de theologie, 
in de rechten; voor de aanstaande studenten in de geneeskunde en in de 
wis- en natuurkunde wordt zij niet noodzakelijk geacht, want met het 
diploma van het eindexamen der H. B.S. kunnen dezen volstaan. Op de 
vraag, of met de beoefening van andere vreemde talen, het Fransch, het 
Duitsch en het Engelsch, hetzelfde kan bereikt worden als met die van 
het Grieksch en het Latijn, zal men waarschijnlijk niet een voor allen geldig 
antwoord kunnen geven. Hij wiens geest vatbaar was om gevoed te worden 
door de lectuur van groote moderne stilisten, zal beter .ontwikkeld zijn 
dan hij die slechts met moeite eenige classieke teksten leerde vertalen; en 
hij die een waar genie had om classieke auteurs te leeren begrijpen, zal veel 
hooger staan dan wie slechts een aantal moderne romans van den dag heeft 
verslonden. Van Cobet heeft men gezegd, dat hij van zijne classieke studie 
ontspanning zocht in Fransche romans; doch Fruin, die had meegeholpen 
om na het overlijden van Cobet diens bibliotheek op te ruimen, verzekerde, 
dat men van zulke lectuur zoogoed als niets had gevonden. 

De Faculteiten waarvoor thans nog eene voorbereidende opvoeding in de 
oude talen wordt vereischt, doceeren juist die historische vakken die zonder 
kennis van die talen niet kunnen worden bestudeerd. Daarover is geen 
verschil van gevoelen. Doch de wiskunde, de wetenschappen der natuur 
en de geneeskunde mogen in hare moderne vormen kunnen beoefend worden 
zonder die kennis, zij maken toch gebruik van eene menigte termen die 
met elementen van Grieksch en Latijn zijn gevormd, zij het ook niet altijd 
volgens de strenge regels van de morphologie dier talen. Men heeft er b.v. 
over getwist, of men zeggen moest psychoanalyse of psychanalyse; het is vol- 
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| doende op te merken, dat die twee formaties beide in strijd zijn met de 
| gewoonte van het classieke Grieksch, en dat dit dus geen criterium geeft 
i om den eenen vorm boven den anderen te verkiezen. Een van de nieuwste 


termen in de staathuishoudkunde is het door de Duitschers gebruikte 
autarkie; in Hollandsche en ook wel in Fransche tijdschriften leest men 


| daarvoor soms autarchie, alsof in autarkie het laatste element hetzelfde 
| was als dat in anarchie en monarchie. Doch de Duitschers plegen Grieksche 


worden niet in eene Latijnsche transcriptie te geven. Was het Grieksche woord 
autarkeia door de Romeinen gebruikt, dan zouden dezen hebben geschreven 
autarcia, en de Franschen en wij zouden het hebben in den vorm autarcie. 
De Duitschers schrijven k voor de Grieksche k, en vandaar hun vorm 
autarkie, die met anarchie en dergelijke woorden niets heeft te maken. 

Doch het gebruik van zulke termen, die desnoods door één voorganger 
in de mode kunnen worden gebracht, bewijst natuurlijk niets voor de kennis 


ı van het Grieksch in een eenigszins ruimeren kring; en dat de kennis der 
i oude talen in het algemeen achteruitgaat, daaraan zal men niet kunnen 


twijfelen. De eischen van het moderne leven richten de algemeene belang- 
stelling op iets anders. Er zullen stellig altijd geleerden zijn die de Oudheid 
blijven bestudeeren, en in die studie hun levensgeluk vinden, doch deze 


| specialisten kunnen hier buiten beschouwing blijven. Het aantal van hen 
| die, zonder geleerden van beroep te zijn, eene classieke opvoeding hebben 


genoten en voor hun genoegen in Horatius blijven lezen, zal kleiner worden. 
Daarmede is heel goed bestaanbaar, dat de populariteit van technische 


| uitdrukkingen toeneemt. Op dit oogenblik reeds kennen vele personen 
| van eene waarlijk niet groote ontwikkeling de technische namen van allerlei 


ongesteldheden: de een heeft eene appendicitis, de ander een carcinoom, 
de derde moet stil blijven liggen wegens eene thrombose. Hoe de medische 


| wetenschap aan die namen komt, laat hen onverschillig. En het aantal 
| van de ziekten neemt aldoor toe, doch het lexicon der anatomie is zeer 
| groot. En stel eens, dat dit lexicon geene hulp meer kon geven, dan zou men 
| andere middelen weten te vinden: men kan de ziekten benoemen naar 
| hem die er studie van heeft gemaakt of er een middel tegen heeft ontdekt, 


gelijk ook nu vaak voorkomt: de ziekte van Bright, de ziekte van Weil enz. 
De wetenschap zal in dit opzicht nooit verlegen staan. 

Er zijn altijd menschen geweest, bijzonder ingenomen met hun eigen 
tijd, Ovidius is er een voorbeeld van, want hij zegt: ,,Laten anderen het 
verleden prijzen; ik ben er blij mee, dat ik pas in dezen tijd ben geboren, 
deze tijd past precies voor mij.” 1) En zoo zullen thans ook velen van de 
Oudheid niet willen hooren, en zeggen: ,,les anciens sont les anciens, et nous 
sommes les gens de maintenant”. Doch één ding moeten zij niet vergeten: 
wat zou er geworden zijn van hunne voorouders, indien dezen niet door 
de antieke beschaving waren opgevoed? In de middeleeuwen was het Latijn 
wel de taal van het hoogere leven, maar de studie der classieke auteurs 
is eerst met het humanisme zeer ernstig geworden. 

En nu kan het gebeuren, dat men bladzijden leest van een zeer modernen 


1) Ars am. MI, 121—22. 
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schrijver die zeker niet met eene overmaat van classieke geleerdheid was 
bezwaard, bladzijden van een zoo ingetogen en helderen stijl, dat men hem 
Attisch zou durven noemen. Men neme b.v. deze regels van Maupassant, 
het begin van een verhaal (La Parure): ,,C'était une de ces jolies et charman- 


) 


tes filles, nées, comme par une erreur du destin, dans une famille d’employés. 


Elle n'avait pas de dot, pas d'espérances, aucun moyen d’étre connue, com- 
prise, aimée, épousée par un homme riche et distingué; et elle se laissa 


marier avec un petit commis du ministère de l'instruction publique”. | 


Men kan het niet beter verlangen. Of men neme dit begin (van Une Soirée): 


y 
} 


| 


, Me Saval, notaire à Vernon, aimait passionnément la musique. Jeune encore, ) 


chauve déja, rasé toujours avec soin, un peu gros, comme il sied, portant 
un pince-nez d’or au lieu des antiques lunettes, actif, galant et joyeux, il 
passait dans Vernon pour un artiste. Il touchait du piano et jouait du violon, 


donnait des soirées musicales où l’on interprétait les opéras nouveaux”. — 


Men vergelijke daarmede het begin van de welbekende vertelling bij 


Petronius: ,,Matrona quaedam Ephesi tam notae erat pudicitiae, ut vicinarum | 
quoque gentium feminas ad spectaculum sui evocaret. Haec ergo cum virum 


extulisset, non contenta vulgari more funus passis prosequi crinibus aut 
nudatum pectus in conspectu frequentiae plangere, in conditorium etiam 
prosecuta est defunctum, positumque in hypogaeo Graeco more corpus 
custodire ac flere totis noctibus diebusque coepit”. 

Men zou gemakkelijk fragmenten kunnen aanhalen van andere moderne 
auteurs, waarin evenzoo de afwezigheid van alle rhetorische sieraden ons 
aan het volmaakte doet denken. Ziehier b.v. iets van Schnitzler, het begin 
van zijne novelle Der Mörder: „Ein junger Mann, Doktor beider Rechte, 
ohne seinen Beruf auszuüben, elternlos, in behaglichen Umständen lebend, 
als liebenswürdiger Gesellschafter wohl gelitten, stand nun seit mehr als 
einem Jahre in Beziehungen zu einem Mädchen geringerer Abkunft, das, 
ohne Verwandtschaft gleich ihm, keinerlei Rücksichten auf die Meinung 
der Welt zu nehmen genötigt war”. Of dit tooneel van iemand die door 
eene beroerte is getroffen: ‚Sigurd sprang auf, rief nach Hilfe. Zwei Diener 
kamen, hoben den Ohnmächtigen auf und betteten ihn auf einen Lehnsessel, 
der seitlich vom Tische stand; der eine lief nach einem Arzt, der andere 
brachte Wasser und Essig. Sigurd rieb die Stirn und die Schläfen des Freiherrn 
ein, aber der wollte sich nicht rühren. Dann kam der Arzt und nahm seine 
Untersuchung vor. Sie wáhrte nicht lange. Am Schlusse sagte er: ‚Dieser 
Herr ist tot” 1). 

Ook al wil men beweren, dat het vooral de gelukkige aanleg van die 
auteurs was die hen zoo deed schrijven, dan is het toch mogelijk dat de 
smaak, zooals die zich in Europa onder de vereering der classieken heeft 
gevormd, op dien aanleg een bepaalden invloed heeft gehad. Wij genieten 
soms de gaven van weldoeners die ons onbekend blijven. 


A. KLUYVER. 


1) Erzählende Schriften (ed. 1922) II, 205. 
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DIARIUM MARTINI CRUSII 1). 


Der Franke Martin Crusius (Kraus: 1526—1607), der schon als Rector 


i des Gymnasiums zu Memmingen (1554/59) nach dem Vorbilde seines Strass- 
burger Lehrers Sturm eine griechische Grammatik verfasst hatte (dariiber 


vgl. meine Schulaussprache des Griechischen I, 1930, S. 316 ff.), ist eine 
typische Erscheinung des deutschen Humanismus gegen Ausgang des 16. 


_ Jahrhunderts. Denn von 1559 an bis zu seinem Tode hat er an der Uni- 


versitát Tübingen, der alten Wirkungsstätte Reuchlins, als Professor der 
griechischen und lateinischen Eloquenz gelehrt und hier nicht bloss zu 
den Eiferern für die lutherische Orthodoxie im Gegensatz zu den Kalvinern 
in Frankreich und der Schweiz gehört, sondern auch durch seine Beherr- 
schung der altgriechischen Sprache in Schrift und Wort, wie der neugriechi- 
schen Umgangssprache und durch sein Interesse für die Zeitereignisse der 
engeren Heimat wie auch besonders des türkisch gewordenen Balkans sich 
ausgezeichnet (Turcograeciae 11. VIII, 1584; Germanograeciae I. VI, 1585; 
Annales Suevici, 1595/96). Als Philologe sehr belesen, aber ohne Geschmack 
und Schärfe des Urteils (Bursian, Geschichte der classischen Philologie in 
Deutschland, 1883, S. 223), dabei pedantisch und gehässig, vor allem im 
Konkurrenzkampfe mit dem geistig ihm überlegenen Nicodemus Frischlin 
(1547/90), hat er der Gegenwart als Gelehrter wenig mehr zu sagen. 
Dafür aber hat er uns eine durch ihre Unmittelbarkeit, Frische und An- 
schaulichkeit ausserordentlich wertvolle Quelle für die Kultur-, Wirtschafts- 
und Gelehrtengeschichte seiner Zeit, insbesondere auch für das Griechentum 
seiner Zeit, hinterlassen: seine auf der Tübinger Universitätsbibliothek 


| aufbewahrten, neun dicke Bände umfassenden Tagebücher, deren frühere 


Bände allerdings bloss Nachrichten-, Exzerpten- und Briefsammlungen für 
die Jahre 1573/76, 1577/83, 1584/87 und 1588/93 bieten, diese auch vom 
dritten Bande an bereits nach Monaten gruppieren. Die reine Tagebuch- 
form wird erst im 5. Bande erreicht, der vom 1. Januar 1595 an (S. 243 ff.) 


| fast Tag um Tag persönliche Erlebnisse oder bemerkenswerte Gescheh- 
nisse in der engeren Heimat oder Mitteilungen über Weltneuigkeiten ver- 


zeichnet, natürlich in der lateinischen Gelehrtensprache seiner Zeit. Aber 


| in den Abschriften und Exzerpten von eigenen und fremden Briefen bedient 


sich der Schreiber nicht selten auch der griechischen und, weniger häufig, 
der deutschen Sprache, wie er auch je nach Stimmung seinen eigenen 
Notizen deutsche oder griechische Ausdrücke oder Sätze beimischt, so z.B. 
gleich zum 1. Januar 1596, womit (Bd. V, S. 559) der Abdruck dieser 
Tagebücher beginnt (für die früheren Jahre war sehr vieles schon in die 
oben genannten Bücher, für 1595 insbesondere in die Annales Suevici, hin- 


- übergenommen): „An non hae Kalendae Janu. fuére mihi faustae, ac 


felices? Dei opus est. O herr, gib vorauss gnad zu deinen verworffnen ver- 
lornen waercken. Ah Deus, miserere. Maluissem ego Annales Sueuicos perire. 
Sed spero misericordiam Domini: qui potest mapadózws Ti oxoAız et duvet. 


1) Diarium Martini Crusii 1596—1597. Herausgegeben von Wilhelm Güz und 
Ernst Conrad. Mit einem Bildnis des Martinus Crusius. Tiibingen 1927, Laupp’sche Buch- 
handlung. XX und 430 S. 8°, — 1598—1599, ebenda 1931, VIII und 420 S. 8°. je M 26. 
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Amen.” Inhaltlich bemerkenswert ist, dass zu jedem Tage zunáchst das i 
Wetter notiert ist, dazu öfters ein merkwiirdiger (für das Seelenleben des ı 
Schreibers aufschlussreicher) Traum, der regelmássig in griechischer Sprache : 
wiedergegeben wird. Griechisch auch sind vielfach die intimsten Familien-. 
nachrichten, vor allem über seine dritte, manchmal zänkische Frau (vel. | 
z.B. zum 1. Febr. 1596, 25. März 1598), deren Tod nach langem Siechtum ' 
am 17. Mai 1599 zu einer ausführlichen Familiengeschichte Veranlassung 
gibt: von 15 Kindern aus drei Frauen, davon 11 aus der dritten, die dem jetzt 
73-jährigen Schreiber 32 Jahre verbunden war, sind ihm nur mehr zwei 
Töchter übrig, von denen die 20-jährige kränkliche Theodora noch im Hause 
lebt und durch eine Liebelei Sorgen macht (vgl. besonders zum 26. August | 
ff. 1599), bis auch sie am 5. Nov. 1599 glücklich mit ihrem Liebhaber in 
die Ehe treten kann. | 
Die häuslichen Angelegenheiten nehmen aber in den Aufzeichnungen 
einen verhältnismässig geringen Platz ein und erwecken auch ein geringeres 
Interesse als die oft drastischen Schilderungen aus dem akademischen Leben 
mit seinen Disputationen und Examina, streiterfüllten Senatssitzungen und 
Gottesdiensten, Gastmälern und anderen Geselligkeiten. Crusius war ein 
von Herzen frommer Mann, der des öfteren zu Beichte und Kommunion 
(unter beiden Gestalten) schritt, der auch die regelmässig gehörten Pre- 
digten für sich, zumeist in griechischer Sprache, niederschrieb: bis zum 12. 
August 1599 waren das bereits gegen 6000! Der Kreis seiner Vorlesungen, 
im allgemeinen Interpretationen, war beschränkt, wobei Homer im Vorder- 
grunde stand. So hat er in diesen Jahren, ausser einer Gegenschrift gegen 
Nicod. Frischlin u.a. auch einen Kommentar zu allen Dichtungen Homers 
ausgearbeitet, den er zum 23. März 1599 folgendermassen charakterisiert: 
DELTA commentatus sum accuratè. 1. explicans Textum, fabulas, mytho- 
logias, veras historias inserens. 2. resolvens artificio oratorio omnes ora- 
tiones, plus mille. 3. Posui ubique doctrinas Ethicas, Oeconomicas, Poli- 
ticas, Physicas, etc. Opus ferè Suevicos Annales adaequans. Caret etiam 
Typographo et Maecenate: etsi ita explicatum, ut antehac nunquam ullo 
tempore. Ex his commentariis demum intelligeretur: quantus sit Poéta 
Homerus, quanta sapientia.” (Vgl. u.a. zum 2. Sept. 1596, an dem die ersten 
zwolf Biicher der Ilias fertig waren). Erschienen sind davon erst posthum 
(1612) nur die Commentationes grammaticae, rhetoricae, poeticae, historicae, 
philosophicae zum ersten Buche der Ilias, die Finsler (Homer in der Neuzeit, 
1912) nicht kennt. Zum griechischen Unterricht auf den Universitaten und 
zur Aussprache des Griechischen ist interessant eine Eintragung zum 
3. Sept. 1596 (aus einem Briefe an Laurentius Rhodomanus in Jena, worin 
Cr. sich über die Nachfolge von Rhodomans Lehrer Neander in Ilfeld, gest. 
1595, erkundigt): ,,Doles, Graeca negligi? Nos hic examinamus nostros 
in Graecis: nec quenquam, qui Graecé nesciat, promouemus. Graeca ego 
vulgari modo, sicut et tota hodie Graecia, pronuntio. Satis mihi est, si 
auditores moneam de erudita pronuntiatione vetere. Graecia eam hodie 
non intelligeret.” (Rhodomanus war, zum mindesten in der Theorie, An- 
hanger der erasmischen Lehre, vgl. Schulaussprache des Griechischen, S. 366). 
Das führt uns auf die, umfassende, vielfach fiir Anschrift und Antwort 
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in Exzerpten, bei wichtigen Stiicken sogar im Wortlaut wiedergegebene 
wissenschaftliche und politische Korrespondenz von Crusius, dessen per- 
sónliche Beziehungen einerseits bis Konstantinopel, andererseits auch nach 
Holland (Scaliger, Janus Dousa) reichten. Es wiirde aber zu viel Raum 
beanspruchen, wenn ich auch daraus bezeichnende Proben hier vorlegen 
wollte; tiberdies stehen die Tagebiicher fiir die Jahre 1600 bis 19. Sept. 1604 
(= Bd. 8 und 9 des Manuskripts mit zusammen 1318 Seiten), dazu eine 
Ergänzung für die Zeit vom 26. Nov. 1604 bis 15. Mai 1605 in einer anderen 
Tubinger Handschrift, noch aus, die im Druck den starken dritten Band 
füllen, wenn nicht gar sprengen würden. Noch schmerzlicher ist es, dass 
auch fiir die vorliegenden Bande noch die Register fehlen, die den einzig- 
artigen Reichtum dieser gewissermassen photographischen Aufnahmen von 
der Vita quotidiana und den gelehrten Beziehungen und Arbeiten eines 
Universitátsprofessors an der Wende des 16./17. Jhdts. erst voll auszu- 
schòpfen gestatten werden. Diese Register sollen in einem abschliessenden 
vierten Bande vorgelegt werden, vorausgesetzt dass die äusseren Umstände 
überhaupt eine Weiterführung des Druckes ermöglichen, die vor allem von 
einer Erweiterung des Absatzgebietes abhängig ist. Darum kann ich nur 
den aufrichtigen Wunsch aussprechen, dass den unermüdlichen Heraus- 
gebern, die, von Prof. Wilhelm Schmid in Tübingen angeregt und beraten 
und durch Studierende der klassischen Philologie an dieser Universität 
unterstützt, das schwierige Werk einer bis ins Einzelne zuverlässigen und 
übersichtlichen Ausgabe der Tagebücher des alten Tübinger Professors 
bis zur Hälfte durchgeführt haben, auch durch die Ermöglichung einer 
Vollendung des Druckes der ideelle Lohn ihrer entsagungsvollen Arbeit 
zuteil werde. 

Nijmegen. ENGELBERT DRERUP. 


BOEKBESPREKING. 


C. APPEL, Bertran von Born. Niemeyer, Halle, 1931 (M. 4.—). — Die Lieder 
Bertrans von Born, hsgg. v. C. Appel (Sammlung rom. Übungstexte, 
Bnd. XIX—XX). — J. Storost, Ursprung und Entwicklung des altproven- 
zalischen Sirventes bis auf Bertran de Born (Romanistische Arbeiten, 
hggb. von K. Voretzsch, 17). Niemeyer, Halle, 1931 (M. 7,—). 


Dans la première partie de son étude M. Storost traite systématiquement 
les différentes explications qu’on a données du mot sirventes et il se relie a 
l’opinion défendue e. a. par Anglade, d’aprés laquelle le terme est dérivé 
de sirven, , serviteur” ou ,,servant”, et indique donc un genre poétique qui 
dépend d’un autre; et, en effet, il semble bien qu’originairement tous les 
sirventes imitent la mélodie et la forme d’un autre poème. L’auteur insiste 
à bon droit sur l’importance que les troubadours attachaient 4 ces deux 
éléments; d'autre part, on ne saurait donner du sirventes une définition 
qui soit basée sur le contenu, puisque celui-ci est des plus variés. Dans la 
seconde partie de ce travail consciencieux l’auteur passe en revue les sirventes 
qu’on trouve dans l’œuvre des troubadours à partir de Guillaume, comte de 
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Poitiers, jusqu’à Bertran de Born: cette partie si utile, aurait gagnée a 
étre traitée moins schématiquement. 

Sous ce rapport, la monographie que l’illustre provencalisant Appel a 
consacrée A Bertran de Born se distingue favorablement de l’étude de M. 
Storost. L’auteur a voulu écrire un livre qui puisse étre goùté aussi par 
les non-spécialistes. Et il a réussi à nous peindre vivement la figure de ce 
troubadour que Dante a mis dans l’Enfer, parce qu’il a semé la discorde 
entre le père et le fils, entre Henri II et le ,,jeune roi” (la femme de Henri II, 
la célèbre Eléonore d'Aquitaine, eût merité ce châtiment bien plus que notre 
poète!); des traductions nous mettent en contact direct avec l’œuvre du 
poète guerrier. Que malgré la forme élégante cette monographie soit pour- 
tant d’une précision et d'une exactitude admirables, le nom de son auteur 
nous en est une garantie. Des questions de détail sont reléguées aux notes, 
qui contiennent elles aussi, dans leur concision, beaucoup d’observations 
intéressantes. Qu'il me soit permis de m'arréter un instant á celle qu'on 
trouve á la p. 91. 

Il s’agit du mot margeritz ,,rénégat”. On sait que Zenker (Rom. Forsch., 
XXXIX, p. 437 et suiv.) soutient que ce mot, qui est d’origine byzantine, 
a pénétré en Italie, mais que ni le provengal ni le francais ne le connaissent; 
si pourtant ,,Isembart li margaris” se lit dans Gormont et Isembart, cela 
confirme la thèse de M. Zenker que ce poème chante des événements qui 
se sont passés dans le sud de l'Italie. Malheureusement, le mot se trouve 
encore dans d'autres, d'abord dans Bertran de Born, XI: ,,Rassa, non sui 
margeritz”. M. Zenker déclare ce passage interpolé par un Italien, suppo- 
sition que M. Appel rejette a bon droit, il me semble; seulement comme ce 
terme est isolé dans la littérature provencale, il admet un emprunt fait au 
poème francais par le troubadour, hypothése acceptable, puisque Bertran 
fait preuve dans ses poésies qu'il est au courant des chansons de geste. Puis 
notre mot se rencontre encore deux fois dans Parthenopeus de Blois comme 
titre donné au soudan de Perse, qui est vaincu par le jeune héros francais; 
et une fois (plutôt deux fois) dans les Faits des Romains: , Octavius, uns 
margariz, qui estoit amis Pompees, gardoit tote la mer” (Vat. Reg. 893, 
f°. 143a); ,,Octavius, li margariz, ot enclos Antoine” un peu plus loin. A ces 
passages, déja cités par Paul Meyer (Romania, XIV, p. 15 note 1), nous 
pouvons en ajouter un autre pris dans le même texte au f°. 232d: Il s’agit 
de Sextus Pompée, qui après s’étre enfui d’Espagne, s’était rendu en Sicile: 
, Mec devint Sextus margariz, et fu mestres et princes des pyrates et des 
galioz de mer”. 

Mais, dit M. Zenker, dans ces textes nous avons affaire à un tout autre 
mot que dans Gormont et Isembart; il a le sens de ,,amiral”, ,,chef de flotte”, 
et, en effet, dans le premier passage des Faits il est la traduction de Illyricae 
custos undae (Lucain, IV, 433). Quant à l’origine, M. Z. accepte la suggestion 
de Paul Meyer, qui croit qu’ il s’agit originairement de Margaritos de Brindes, 
l’amiral de la flotte de Sicile, qui après la chute de Jérusalem en 1187 porta 
secours au brave Conrad de Montferrat, assiégé dans la ville de Tyr. Le 
nom propre serait donc devenu un nom commun. Seulement, si cette 
évolution est possible pour les Faits des Romains, qui sont de 1213—1214, 
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elle ne l’est pas pour Parthenopeus de Blois, écrit, semble-t-il, avant 1188; 
d'ailleurs, dans ce texte le sens du mot es peu clair. Si l’on admet que la 
margariz est employé comme terme de mépris, extension du sens ,Ténégat”, 
la these de M. Zenker s'écroule; en effet, c'est précisément sur la supposition 
que margariz au sens de ,,rénégat” ne se trouve (en dehors du Roi Louis) 
pas en France que le romaniste allemand a construit son hypothése sur 
Porigine de cette chanson de geste. Si, par contre, on attribue, comme 
Zenker le fait, le sens ,,amiral” à notre mot dans Parthénopeus, l’étymologie 
de Paul Meyer ne peut plus se défendre et il faut se résigner a ignorer l’origine 
de margariz au sens de ,,amiral”. 

Revenons après cette longue parenthése a la belle étude de M. Appel. Il se 
plaint, à la p.19, de ce qu’on n’a guère fait attention à une observation qui 
se trouve dans son édition des poésies de Bernart de Ventadour, p. LVIII; 
là, M. A. admet la possibilité d’une rencontre entre Bernart et Chrétien de 
Troyes en 1155 à la cour de Henri II; comment pourrait-on autrement 
expliquer le vers 4634 de Cligés, où le roi Artur réunit sa cour dans la petite 
ville de Wallingford, si Chrétien n’avait pas assisté a la grande réunion 
convoquée par Henri II le 19 avril 1155 à Wallington méme? La coincidence 
est en effet curieuse. 

La publication de ce livre a permis a M. Appel de supprimer toute intro- 
duction dans son édition des ceuvres de Bertran de Born. Cette édition, 
destinée à remplacer celle de Stimming épuisée, a été faite avec le soin et 
la compétence que nous connaissons a M. A.: plusieurs passages ont été émen- 
dés; le glossaire, quelques cartes généalogiques et une petite carte de la 
France a l’époque du troubadour aideront a la compréhension précise du 
texte. KISS DAV. 


LAWRENCE MARSDEN PRICE, The reception of Englisn Literature in Germany. 
Berkeley, California, University of California Press, 1932. 


Dit boek zal voor den litteraarhistoricus van de 16de tot de 19de eeuw 
een onmisbaar hulpboek worden. Met onvermoeide ijver heeft de schrijver 
alle uitingen van Duitsche schrijvers over de Engelsche litteratuur, vooral 
Over ondergane invloeden, alsmede de uitingen van oordeelende tijdge- 
nooten, die op Engelschen invloed wijzen, verzameld. Hierin ligt de waarde en 
de prestatie van dit boek: wij krijgen een uitstekend overzicht er van, waar 
Engelsche litteraire invloed bespeurbaar is. Maar wij mogen van dit boek 
niet de wetenschappelijke bewerking ervan verwachten. Alleen het waar 
van de relaties wordt vastgesteld, niet het hoe en het waarom en het hoever. 
En nog een andere beperking heeft de schrijver zich zelf opgelegd: hij 
bespreekt alleen de litteraire samenhang, waarvan de dichters of critici 
zich bewust waren, maar niet de relaties, waarvoor zich de geestesgeschie- 
denis, met name de probleemgeschiedenis, interesseert. Het onder deze 
wetten der zelfbeperking staande tekstdeel moet als een — rijke en betrouw- 
bare — samenstelling van bronnen beschouwd worden. Voor dezen op- 
offerenden en zoo noodzakelijken arbeid moeten wij den schrijver oprechten 
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Het is te begrijpen, dat niet alle tijdperken met gelijke intensiteit bewerkt 
werden. Evenals in zijn vroeger werk (Price, English-German literary in- 
fluences) besteedt de schrijver vooral zorg aan de 18de eeuw (deel I), verder 
aan de ontvangst van Shakespeare in Duitschland (deel II); uit de 19de eeuw 
kiest hij Scott, Byron en Dickens, waaraan de ontvangst van den Amerikaan- 
schen roman wordt toegevoegd (deel III). Zeer beknopt is de tijd voor de 
18de eeuw behandeld, met uitzondering van het optreden der ,,Englischen 
Komódianten”; onvoldoende zijn de opmerkingen over de 20ste eeuw. 

Het karakter van het boek als een voorwetenschappelijke samenvatting 
van bronnen verklaart, dat men zijn inhoud niet zal critiseeren, maar 
dezen dankbaar zal gebruiken. En indien ik eenige opmerkingen mag maken, 
dan zijn deze slechts gericht op enkele leemten of kleine vergissingen. Er 
ontbreekt b.v. de bespreking van de z.g. ,,Vor-Defoeschen Robinsonaden”, 
met name de Isle of Pines van Henry Neville, die 1668 verscheen en — 
door Nederlandsche bemiddeling — direct in Duitschland populair en na- 
gebootst werd (Grimmelshausen). (Cf. Hippe, Eine vor-defoesche Robin- 
sonade, E S 19, 1894 en J. H. Scholte, Die Insel der Fruchtbarkeit, Z B 1930). 
De behandeling van Goethes verhouding tot Spinoza en Shaftesbury (hier 
overschrijdt de schrijver de grenzen van zijn boek) is, na de laatste werken 
van Franz Koch en Erich Franz, verouderd. Bij de bespreking van de op- 
name van Scotts historische romans is Zschokke totaal over het hoofd 
gezien, terwijl het chronologisch onjuist is, dat de Pruisische romans van 
Alexis (sedert 1840) op Hauffs Lichtenstein (1826, niet 1827 zooals bl. 382 
staat) van invloed waren (bl. 383). 

Bijzondere lof verdient de boekenlijst, die t. o. v. het vorige werk uit- 
gebreid is en nu 1180 titels omvat. Laat ik er enkele titels aan toevoegen: 
voor de Komódianten: W. C. Carvin, The development of the comic figure 
in the German drama.... 1923; voor Barclay in Duitschland: Naumann- 
Müller, Hófische Kultur en A. Steiner, Zum Thema des Don Quijote in Deutsch- 
land, AS NS 1930; voor de zedekundige weekbladen het boek van Stecher, 
Die Erziehungsbestrebungen d. moral. Wochenschriften. Voor Longfellow: 
Th. M. Campbell, L.s Wechselbeziehungen zur dt. Literatur, Diss. Leipzig 
1907. Voor Dickens-Raabe cf. de laatste boeken van Fehse, vooral W. Raabes 
Sendung. 

Het spreekt vanzelf, dat zulk een lijst nooit volledig kan zijn. Maar wat 
de auteur hier samengebracht heeft, zal er van zijn kant toe bijdragen, dit 
werk tot een onmisbaar hulpboek te maken. En zoo wordt nog eens met een 
woord van groote waardeering en dank geéindigd. 


Amsterdam. WOLFGANG KAYSER. 


F. HOLTHAUSEN. Altenglisches etymologisches Worterbuch. Germanische 
Bibliothek IV, 7. Heidelberg 1932—4. 


Not long ago I had the pleasure to announce the appearance of the first 
part of this dictionary. It is an even greater pleasure to congratulate and 
compliment the learned author upon the completion of a work planned 
‘vor mehr als einem Menschenalter’. 
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In an interesting Introduction Professor Holthausen describes the history 
and explains the plan of his book. In a modest note he draws our attention 
to one of the excellent qualities of the dictionary: he prints the second parts 
of words which do not occur separately, in their alphabetical places; for 
instance, gescróp, which only occurs with the prefix un-, is mentioned as 
scröp (ge-); similarly: (and)fangol, (mid)hripre, (stan)rocc. 

Hazardous etymologies have been avoided: ‘lieber habe ich ein Wort 
dunkel oder unklar genannt, als es mit einer unbefriedigenden Erklárung 
zu versehen’. It was a good plan, with a view to such languages and dialects 
as cannot be expected to be familiar knowledge, to give an extensive “Er- 
klárung der Schriftzeichen’. Students will be thankful for the differentiation 
by diacritics of the various values of c and g in Anglo-saxon. The paragraphs 
on Quantity and stress will be found a great help as also the ‘Ubersicht 
der westsáchsischen betonten vokale’. Needless to say that the bibliography 
is very full and extensive, but I regret the omission of Neophilologus in the 
list of periodicals. 

The space allowed for reviews in this periodical is restricted; consequently 
I cannot enter into a detailed discussion of the main part of the book. As I 
have already observed its great advantage is its conciseness and suggesciveness ; 
any one eager to find out more about a word, will generally find the road 
pointed out to him. Of course the author never expected every reader to agree 
with him on all points: he is too wise and experienced an etymologist for that. 

I wish to stress a point that I mooted in my first paper on this book: it 
is not only a good etymological dictionary but at the same time a concise 
general dictionary of the Anglo-saxon dialect, which gives approxionately 
the whole copia verborum in the Old West-Saxon spelling. In conclusion 
a few remarks. 

I regret to see that cocer, ‘sword, spear’ is maintained (cp. Neophilologus I, 
209). Hafoc is not only Habicht but also Falke. Witmzres wyrt is given as 
‘Pflanze(?)’; the mark of interrogation is misleading: there is no doubt 
about the general meaning of the word, but about the nature of the plant. 
Unscennan is a very doubtful word; cp. Bosworth-Toller, Supplement. 
So is pripel-üy, recorded only once in a glossary: uf may as well be a scribal 
error, as a popular and jocular application of the birdname. Perhaps the 
mysterious gégan®-hardly deserved a place. For gégan! cp. D. guien, geuen. 
There should have been a cross-reference to wifl, and mention of wid-, 
wiplian. One drawback of the book, which it shares with Bosworth-Toller’s 
Supplement, is the numerous additions and corrections at the end; the 
reader will do well to refer constantly to this appendix. 

I warmly recommend this excellent book to all students of Anglo-Saxon. 

Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


Kurt JAESCHKE, Beiträge zur Frage des Wortschwundes im Englischen. 
Sprache und Kultur der Germanisch-Romanischen Vólker. [Anglistische 
Reihe, VI]. Breslau, 1931. 

After a short psychological introduction on the disappearance of words, 
the author first discusses ‘Kulturgeschichtliche Bedingungen.’ Under the 
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general title ‘Einflüsse des Christentums’ he gives those Anglo-Saxon 
words that were bound to become extinct, as ancient beliefs and super- 
stititions were extirpated by the conversion of the English to Christianity 
(weofod, wyrd, etc.). As superstition can never be entirely suppressed, a 
few words remained in use (e.g. wicce witch). The far-reaching Norman 
influence is treated in the second chapter, which successively deals with 
‘Kriegswesen, Verwaltung, Gerichtswesen, Kirche, Wissenschaft, Kunst, 
Architektur, Nahrungswesen, Kleidung, Unterhaltung und Spiei.’ 

It is to be regretted that the author has not dedicated a subdivision to 
sport (hunting, hawking, etc.), the curt remark on wyrpel and péox (p. 37) 
being entirely insufficient. Dr. Jaeschke is mistaken when he says on p. 16 
that all the numerous words used in Anglo-Saxon for ‘army, troops’ have 
disappeared from the language. Folc still exists, though no longer in military 
use. Dutch has retained this sense in voetvolk, paardenvolk. How : ord, wordig 
(enclosed homestead, curtilage, farm) could disappear ‘wegen Zusammenfall 
mit und Anklang an ac. weord ,,Wert’”’ 1) I fail to see, the two words belonging 
to two entirely different spheres. The great number of homonyms in English 
shows that this cause of extinction must be applied with hesitation and 
caution. The corresponding words in Dutch and German having also disap- 
peared from general use the cause must perhaps be sought in altered cultural 
circumstances. The following chapter has for its subject ‘Sprachliche 
Bedingungen’ and is divided into 1. Lautphysiologische Bedingungen 
(artikulatorische Schwierigkeit, Mangel an Schallfülle); 2. Lautsymbolische 
Bedingungen; 3. Etymologische Bedingungen (Wörter ohne etymologischen 
Zusammenhang, Isolierung durch Lautwandel, allgemeines Aussterben 
der Sippe); 4. Semasiologische Bedingungen (Mehrdeutigkeit, Gleichklang 
und Anklang, Verlust des Semasiologischen Zusammenhanges, Euphemismus). 
An appendix on ‘Der Kampf von Synonymen’, and a ‘Schluszwort’ conclude 
the text, which is followed by a glossary. 

In his conclusion the author acknowledges that in the extinction of words 
‘soundso viele unwägbare Kräfte mitwirken, die sich der Beurteilung voll- 
kommen entziehen’. Although he is fully convinced of this, he has not always 
borne it in mind in the course of his treatise, and states cases too apodictically. 
I must also object to his choice of Anglo-Saxon words. In a great number 
of cases he has chosen words for discussion that are of the greatest rarity 
or occur only in glosses. It is evident that if a word has only been instanced 
once or twice no conclusions can be drawn. I subjoin a few special remarks, 
but wish to state here that, taken all in all, Dr. Jaeschke’s book deserves 
great praise and is a valuable contribution to our knowledge of a difficult 
but enticing part of philology. 

If ‘wan wanting’ *) disappeared because it is too short, how is it then 
that its homonym ‘wan, pale’ has subsisted to the present day? This 
is a case out of many. — Returning to a subject I have mooted above, my 
question is: what do we know about words like prppel *), twiccere *) which 
occur only in one or two glossaries? Were they in common use or were they 


1h 132; >apadl: 8) 0825: Janie 


Swaen. 301 Jaeschke, Wortschwund im Engelschen. 


provincial? — On p. 28 the author maintains that Anglo-Saxon had borrowed 
no foreign word for ‘historian’; this is only partly true for we have ‘stertrahtere’ 
and sterwritere, the former being a vernacular compound based on two non- 
vernacular words. — Why geteel *), ME itel lost its vitality because of simi- 
larity in sound to telian, telle is not evident. — On p. 38 the author states 
that sometimes a word became extinct because it was too long. Quite possible, 
but who will maintain that pæslæcan (to agree with, be suitable) is too long? 
The word has only been found in the glossaries, but gepeslazcan occurs in 
the Rule of St. Benet. There must be another reason for its disappearance, 
which it shares with lecan and its numerous compounds. — Pristian 2) 
only occurs in the form gepristian; pristl@can and gepestlzcan would seem 
to have been much more common. The extremely rare ‘preax rottenness, 
caries’ has been ousted by ‘rottenness, rubbish, refuse’, according to Dr. 
Jaeschke, because of difficulty in the pronunciation; but what about ‘thrush’, 
and why is thriste more difficult than ‘thrift’, or ‘threepence’? — In pähsian, 
h is not the fricative, but hs = cs. — Weestling is not more difficult to 
pronounce than modern nestling (young bird). Wordlian did not disappear 
because of its difficulty (cp. worldly) but because it came to look like an 
adverb, unlike a verb. — peran is perhaps non-existant, and peran (perran?) 
is doubtful. *) It seems dangerous to draw conclusions from words like these. 
Woffian is not ‘laut schreien, rasen’ but ‘to rave, blaspheme’; if it had 
remained in use its sound would have been as strong as that of ‘cough’. — 
The reasoning about péostor is purely subjective; to me ii of düster’ (Dutch 
u, uu) is light rather than ‘dunkel’. 4) — ‘Thwack, hack, peck, knock’ 
contradict what the author says about paccian-thack. *) — Teary $) is not 
unusual but it is now colloquial. — How wal ‘strudel’ could be affected by 
wela ‘weal’ or wælan ‘oppress, afflict’, or how the two meanings of worian 
‘roam’ and ‘totter’ can have led to its disappearance is not evident. ”) Altogether 
this division (4a) is unconvincing. — With regard to what is said on p. 63 
and p. 64 about teón etc. I draw the reader's attention to die-dye, flee-flea, 
ring-wring and to the vicissitudes of Dutch tien and tijgen. No conclusions 
can be drawn from tréagian which has only been found in Haupt’s Glosses. — 
For prÿl read geprÿl (p. 64) and for pyngo, gepyngo or pyng. — If tynan 
disappeared because of tine, why not ryman because of rime (rhyme)? To 
rime is still in technical use. — Weolona (why the author gives weolme does 
not appear) occurs only once and its meaning is by no means certain, although 
in all probability it is a synonym of cyst. 

The book is instructive but holds out a warning. 

Amsterdam. EA eae A. E. H. SWAEN. 


Die altenglische Version des Halitgar’schen Bussbuches (Sog. Poenitentiale 
Pseudo-Ecgberti). Herausgegeben von Josef Raith. (Bibliothek der Angel- 
sáchsischen Prosa XIII). Hamburg 1933. 

A new edition of this penitential was very necessary, it being nearly a 
century since Thorpe printed the text in his Ancient Laws and Institutes 
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of England. Herr Raith has produced an excellent book, proof of painstaking 
labour, familiar acquaintance with the subject, and an exact knowledge of 
Anglo-Saxon. In the Introduction the editor describes the manuscripts and 
their inter-relation with great minuteness and shows here as well as in his 
notes a close acquaintance with penitential literature. He also gives some 
place to the language of the various versions of the Anglo-Saxon text. On 
the whole the dialect is late West-Saxon with a sprinkling of Anglian peculi- 
arities. Deviations from the West-Saxon norm are carefully noted in the 
foot-notes. Perhaps it would have been a better plan to relegate the some- 
times extensive notes on the penitential contents to the back of the book 
and to give the remarks on the language and grammar in the footnotes. 

This penitential has up to now been referred to in Dictionaries as L. Ecg. 
Pi-IVTh; perhaps the best plan is to continue this for the sake of sim- 
plicity, although we now know that it is a Poenitentionale Pseudo-Ecgberti. 
Else we must refer to the ‘Haligart Penitential’ or to ‘Bibl. As. Prosa XIII’, 
which complicates matters. 

As I have already had occasion to say, the text has been edited with the 
utmost care. All the important variants are given and discussed when neces- 
sary. Errors in the texts are, I believe, restricted to hy! for hy in IV, 52 and 
andes for landes in Anhang I, p. 721). Interesting constructions (for instance 
réafian xt), and rare or new words (for instance wundlac, wel-manig) are 
duly mentioned. I subjoin a few remarks made while using this excellent 
publication. 

The genitive with forhabban is new (hine forhabban.... his lifes lusta, 
I, 5), the usual construction being that with fram. However, there are in- 
stances of forhabban with a dative. In the same passage Aréowsian is reflexive, 
the only instance that has been listed. It is a striking characteristic of this 
text that so many of its verbs are used with the reflexive or intensive reflexive; 
cp. wunian (I, 10), and gedyrstlecan in I, 8. Y has gedyrstlæcan, o 
and x have the form with p. In this passage the verb is used with the 
reflexive pronoun according to Herr Raith. He adds: dasz hier nicht 
refl. Dativ vorliegt, wie Toller Suppl. meint, ergibt sich aus der in Rede 
stehenden Konstruktion”. I quite agree with him that the verb is reflexive 
here, but his reference to Toller is misleading. On referring to the supple- 
ment it proves that Toller does not quote our passage but only that 
from Nic. (for hwig gedyrstlehtest pu pe pet pu pat gepanc asendest?), 
where he explains fe as a reflexive dative, which may very well be the 
case but cannot be conclusively proved. One thing is not clear to me: why 
is hine in the same passage ( et he hine to godes weofode gehnige) not 
reflexive? Herr Raith says: es handelt sich hier augenscheinlich um subj. - 
refl. Gebrauch. 

For brúcan with the accusative cp. Archiv 123, 418. — Ofersingan (I, 
12) and oferradan (I, 15) are new, the first entirely, the second in this 
particular sense, which becomes clear by comparison with the Latin text 
(et orent super eum). — II, 3 brings a second instance of «ht in the sense 
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of ‘servus’. We should, however, not overlook xht-boren. — IL, 5. his lif 
alett. ‘Entweder angl. kent. Pras. (= ws. alætt) oder Prat. “The sense admits 
of the preterite, and the pres. form forlzt occurs II, 8; besides o and x have 
aizt. There are traces of confusion between x, = and e, £: Il, 7 ewbrecc, II, 
11 ende — ende, Anhang cumadre — cumedre. — Il, 6.-The explanation of 
wepnedman is wrong. Wæpned is derived from wzp(e)n in the sense of mem- 
brum virile. ‘Teors veretrum, teors, det wæpen vel lim calamus. Wr. - 
W. I, 283, 56.’ Cp. wepned-bearn, wæpned-cild. — II, 7. We have a con- 
fusion of spelling here, and æwbrece stands for Zwbrece, the meaning being: 
or him that has an adulterous woman (adulteram). In a note the author says 
that under in under his riht-wife has the same sense (besides) as ofer in ofer 
hire riht-hlaford. But Bosworth-Toller i.v. under in the Supplement refers 
it to under If: ‘marking circumstances or conditions under, among, or during 
which something takes place’. — II, 11; clzne ‘geweihte Erde’ seems a very 
bold conjecture; Thorpe’s surmise that legere has dropped out remains 
preferable. — II, 16. There is no necessity for printing (ge)ræsô in order to 
correct the rasò of Y, the three forms ræsan, ge-, be-resan occurring with- 
out appreciable difference of meaning. — II, 21. The editor is right in his 
explanation of sunnanniht, correcting Horn and Giintert. Cp. sunnanzfen, 
— mergen, and Friesian snjeun (= sinnejoun Sonnabend) Saturday. — II, 22. 
For dwellic, cp. Anglia 31, 69. — II, 27. Wid his pone nehstan. This combi- 
nation is by no means rare, as one might gather from the note. — II, 29. For 
strip 1 refer the author to Eng. Stud. 56, 6, where it was pointed out by 
me that Bosworth-Toller’s view is wrong. — II, 30. Here unriht and gafol 
form no compound, but in Y III, 7 (to nanum) unriht gafole may very well 
be a compound and need not be corrected, even although in the same para- 
graph to unrihtum gafole occurs. Compounds with unriht- are numerous. — 
III, 1 brings us a new meaning of unhddod (deprived of orders) and a new 
verb behädian to deprive of orders. — III, 9. Riht-beow hardly suits the sense 
and the interpolation of godes cannot be accepted. — III, 11 brings us a 
new derivative from mishealdan, viz. mishealdness by the side of misheald- 
sumness. — III, 14: hu him to donne ware. There is not the slightest reason 
for seeing Latin influence in this construction; cp. Dutch ‘wat hem te doen 
stond’. — III, 16 contains a rare and interesting construction of beorgan: 
gif hy sylfe wyllad pat heom beo geborhgen on domesdæg. — IV, 4, hi togædere 
(ge)hwyrfdon is a new idiom, and so is for his unrihtwillan in IV, 6 and 7. 
Lencten, neuter, in IV, 7 is used in the sense of fast, without restriction 
to the time of year. — Réafian at (IV, 9) is new. — For stacung invultatio, 
and stacan cp. Engl. Stud. 38, 356. — IV, 14. It is absolutely unnecessary 
to put in Awet in him on ate sylle où on drence; cp. Dutch ‘hem te eten of te 
drinken geve’. — IV, 21 brings an interesting use of mid with niman, best 
rendered by ‘for’. — In IV, 23 we have befön with on, for which cp. Engl. 
Stud. 26, 126 and 449. — For wid-, wiplian cp. Dial. Greg. 157, 10 and 
Anglia, Beiblatt 18, 298 note. — IV, 29. BxO Y have oferdrunkennesse 
and oferdrukennesse; it seems unwarranted to assume Norse influence in 
texts which nowhere show any trace of Scandinavian forms or words. It 
seems safer to presume a scribal error easily explained by the threefold occur- 
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rence of n in the word. 1) — IV, 40. Ongesag(e)dness = ‘eucharist’ should be 
separately mentioned in the dictionaries. — IV, 41. Notice the use of beón on. 
IV, 44. Molsaò, although the wrong word, is in itself an interesting form 
by the side of molsnian. — IV, 45. Is spiwdan (Bx) a mistake for spiwdan? — 
Anhang I. For mennen cp. Eng. Stud. 51, 300 and Archiv 139, 45; for cumadre 
cp. Eng. Stud. 54, 95 and Anglia, Beibl. 49, 39. 

We owe a great obligation to the editor and the publisher for this valuable 
addition to the Bibliothek der Angelsáchsischen Prosa. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


ARTHUR BRYANT, Samuel Pepys, The man in the Making. Cambridge Uni- 
versity Press, 1933, 436 p. 


In anticipation of the publication of the complete diary of Samuel Pepys, 
Mr. Bryant has written a two volume biography based on the official records, 
on the papers left by H. B. Wheatley and J. R. Tanner as well as on the 
diary. As Mr. Bryant has had the privilege of consulting those passages of 
the diary which have hitherto been known by ominous dots only, this life 
can be said to rest upon the completest evidence that can be obtained. Though 
Mr. Bryant is of opinion that certain aspects of a man's life are probably 
best left in obscurity, he has fortunately acted on the diarist's own prin- 
ciple and has drawn a frank and well-balanced picture of his rather complex 
personality. The book is also of importance in that it shows that the “strange 
intermixture of revelation and omission in Wheatley’s edition of the diary” 
has given rise to mistaken notions. To a certain extent Pepys appears in a 
new light. By carefully selected quotations from the diary and various 
documents the author illustrates in this first volume the development of 
character and the beginning of the diarist's career, keeping a true balance 
between his public and his private life. The book is, moreover, written 
in a lively and humorous strain, befitting the biography of so irresistible 
a character. Biographical notes and a comprehensive index complete this 
first volume. 


Amsterdam. G. Bice 


Horst RUDIGER, Sappho, ihr Ruf und Ruhm bei uer Nachwelt. [Das Erbe 
der Alten, Heft XXI] Leipzig, 1933. 


Dit boek voegt zich bij de steeds groeiende reeks monographieén, die zich 
bezighouden met het ,,Nachleben” der klassieke oudheid. Riidiger schildert 
in zijn van groote eruditie getuigend werk, hoe de Grieksche dichteres Sappho 
in de Duitsche literatuur is opgenomen, en welke plaats haar figuur daar 
inneemt. De direkte invloed van haar poézie, afgezien van de Sapphische 
verstechniek, waaraan Riidiger een afzonderlijke publikatie hoopt te wijden, 


1) I have since found drican, oferdrucen in the Vercelli Homilies where scribal error 
is out of the question. 
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is zeer gering. Als men bedenkt, hoe bitter weinig van het werk van deze 
dichteres tot ons gekomen is, kan dit trouwens geen verwondering wekken. 
Wanneer de auteur naar sporen zoekt, die de Sapphische lyriek bij latere 
dichters zou hebben nagelaten, wijst hij vooral op het bij zeer vele schrijvers 
voorkomende adiectivum bitterzoet, waarin hij bewuste navolging van het 
Sapphische yd ximxpoc, een epitheton dat Sappho aan de liefde geeft, 
meent te zien (bl. 32 v.). IK ben van oordeel, dat er in dit geval geenszins 


| van ontleening of navolging sprake behoeft te zijn. De vorming van een 


woord als bitterzoet ligt immers zóó voor de hand, dat het zonder Sapphischen 
invloed in verschillende talen kon, ik zou haast zeggen moest ontstaan. — 
Het is echter niet zoo zeer de invloed van Sappho’s poézie op het nageslacht, 
welke Riidiger belang inboezemt, als wel het beeld van Sappho’s persoonlijk- 
heid in de literatuur. Bij de behandeling van de figuur van Sappho vertoont 
zijn werk een dualisme, dat aan het geheel zeker niet ten goede gekomen is. 
De auteur zegt in zijn inleiding: ,,Um ein móglichst umfassendes Bild der 
Rezeption, des Einflusses und der Wirkung zu geben, wird der Begriff 
Literatur so weit gefasst, dass nicht nur schéngeistige Werke, sondern auch 
wissenschaftliche Schriften darunter verstanden werden.” Hierdoor maakt 
Rüdiger twee heel verschillende kwesties tot voorwerp van zijn onderzoek, 
Hoe de wetenschap, steunend op historische gegevens, zich de Sapphofiguur 
voorstelt, is een historisch probleem, dat, gezien het geringe beschikbare 
materiaal, wel nooit tot een bevredigende oplossing zal gebracht worden. 
Maar iets heel anders is de geschiedenis van de Sapphofiguur in de kunst. 
Hier hebben we te doen met een literair motief, dat zich van de his- 
torische figuur nagenoeg geheel heeft losgemaakt. De kunst kan van de 
gegevens der philologie gebruik maken, blijft echter vrij om het al of niet 
te doen, daar ze in het ontworpen beeld geen aanspraak maakt op historisch- 
objektieve juistheid. Hoezeer de Sapphofiguur in de kunst zich heeft los- 
gemaakt van de historische persoonlijkheid, bewijst 0. a. de vorm, die door 
Rilke aan de Sappho-mythe gegeven is: de Grieksche dichteres is bij hem 
tot een zuiver symbool geworden. Het is vooral de geschiedenis van het 
Sappho-motief, dat de belangstelling van Riidiger heeft en, terwijl de be- 
schrijving van het Sappho-probleem in de philologie herhaaldelijk in een 
dorre opsomming van auteurs en feiten ontaardt, getuigt zijn behandeling van 
het Sappho-motief in de Duitsche literatuur niet alleen van een groote 
belezenheid, maar ook van een diep inleven in de verschillende perioden 
van het Duitsche denken. Hierin ligt de verdienste van Riidigers werk; de 
Sapphofiguur wordt als de spiegel, waarin zich het geestesleven van eeuwen 
op verrassende wijze weerkaatst, en de schrijver verstaat het wonderwel 
om het karakteristieke in het denken van iedere periode naar voren te brengen. 
Riidiger had echter m. i. een scherper onderscheid moeten maken tusschen de 
historische Sapphofiguur, die de philologie tracht te benaderen, en het 
Sappho-motief in de kunst. Dat ware het geheel van zijn verhandeling 
zeker ten goede gekomen. 


Nijmegen. CHRISTINE MOHRMANN. 
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Ernst KIECKERS, Einführung in die Indogermanische Sprachwissenschaft. 
Miinchen, E. Droz, 1933. Erster Band. Lautlehre. 


Ernst Kieckers, die ons zeer onlangs een niet onhandige Latijnsche, en 
daarvoor een Grieksche historische grammatica schonk, biedt ons thans 
het eerste deel van een Inleiding tot de Indogermaansche Taalwetenschap, 
dat de klankleer omvat. Ik weet niet precies, wat Kieckers met deze Ein- 
führung voor heeft. Daar zij deel uitmaakt van Hübners Kurze Grammatiken, 
schijnt hij vooral den nadruk op het beknopte te willen leggen; maar niet 
zelden ontbreken toch ook elementaire gegevens en verklaringen, terwijl 
andere verschijnselen weer té gedétailleerd behandeld zijn. Waartoe b.v. 
in een compendium als dit een vrij uitvoerige uiteenzetting van het 
Oersemitische klanksysteem (blz. 21), te meer waar K. de verwantschap | 
van Indo-Europeesch en Semitisch zoo ongeveer met die van alle talen | 
der wereld op één lijn stelt: hoezeer ook ten onrechte, zie b.v. A. Cuny, 
Actes du deuxième congrès international de linguistes, blz. 130 v.v. Anderzijds 
worden aan de ideur. lange sonantische liquidae en nasales slechts acht 
regels gewijd, waarin de betrekkelijke waarde van de theorieén van de 
Saussure, Brugmann, Hirt en Joh. Schmidt besproken wordt: zeer gedrongen, 
maar m.i. dan ook volstrekt onbegrijpelijk, vooral omdat de ablaut eerst 
enkele bladzijden later ter sprake komt. 

Vóór me ligt een heel lijstje van ongerechtigheden en tekortkomingen, 
maar ik wensch mij tot het allervoornaamste te bepalen. En dat is: dit 
boekje is geen ,,inleiding’, hoeveel wetenswaardigheden en gegevens het 
ook moge bevatten, die den auteur niet ten oneer strekken. Een inleiding 
doet een oordeelkundige keuze, effent den bodem en schept gaandeweg 
een mentaliteit, die van lieverlede in de stof binnendringt en er naderhand 
méér van weten wil. Maar zij leidt den beginneling niet door een woestijn 
b.v. van ,,Konsonanten und Konsonantenverbindungen im Auslaut sowie 
im gedeckten Auslaut”, waar in zegge zestien bladzijden kleine en kompakte 
druk regel op regel en vorm op vorm gestapeld zijn, zonder ook maar één 
alinea of, zakelijk, ook maar één beschouwing van meer algemeenen aard 
als oase. In veel hoogere mate nog voelt men, ik mag haast zeggen: alle 
gemis aan perspektief bij de uiteenzetting van de zoogen. sandhi-verschijnse- 
len, die hopeloos ongeordend opgetast liggen. De geest gaat hier schuil onder 
een stofwolk van regeltjes en gegevens en vormen van allerlei slag. Kon 
men die vormen nog naslaan, maar daartoe ontbreken de noodige indices. 
Ik hoop dan ook hartgrondig, met alle waardeering voor de linguistische 
begaafdheid van den schrijver — het geldt hier immers vooral een kwestie 
van methode — dat geen onzer eerstejaars studenten dit boekje onder 
handen krijge: hij zou van de linguistiek voor goed genoeg kunnen krijgen 
en voor verdere kennismaking niet meer te vinden zijn. 

Zou ,,ter inleiding” ook niet wat meer bibliografie gewenscht zijn? De 
»kurze bibliographische Uebersicht” (blz. XVIII) houdt slechts Brugmann, 
Delbriick, Hirt, Meillet en mijn Handleiding in den origineelen tekst en 
de Duitsche vertaling van W. Fischer in. Hierbij zij aangemerkt, dat van 
mijn Handleiding sinds 1924 een tweede druk bestaat. 


Nijmegen. Jos. SCHRIJNEN. 
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G. G. VAN DEN ANDEL, Die Margaretalegende in ihren mittelalterlichen Ver- 
sionen, [Diss. Amsterdam], Groningen, P. Noordhoff, 1933, 1290: 


Het aantal middeleeuwsche handschriften, waarin de legende van de heilige 
Margareta voorkomt, is zeer groot. Doel dezer vergelijkende studie is de 
elementen te leeren kennen, waaruit de legende is opgebouwd, en uit de 
overeenkomst daarvan tot een groepeering der hss. te komen. Ook Middel- 
nederlandsche en Oud-Engelsche teksten zijn ter vergelijking gebruikt. Het 
blijkt, dat de door Fr. Vogt (1874) gemaakte groepeering juist is; maar 
nu konden ook de later gepubliceerde teksten, en zelfs eenige nog onbe- 
kende handschriften in verband met andere worden beschouwd. Van de 
Duitsche versies blijken de Göttinger en de Helmstedter groepen, die de 
legende in Middelnederduitschen taalvorm geven, het talrijkst te zijn. Van 
de op zich zelf staande zijn Haupts „püechlein” en Wetzels ,Margareta” 
de belangrijkste. Directe invloed van uit Engeland of de Nederlanden kon 
niet worden geconstateerd. Verder is hier Wetzels legende naar het tot nog toe 


| eenige handschrift uit Konstanz geheel afgedrukt, alsmede het Helmstedtsche 


hs. 1231, met toepassing van de regels voor de uitgaven der Preuszischen 
Bibliothek der Wissenschaften. Tenslotte wordt getracht, den onbekenden 


| dichter Wetzel von Bernouwe in den juisten tijd te plaatsen. Schr. komt 


door vergelijking met Rudolf’s Barlaam tot het vermoeden, dat Rudolf 
von Ems in dit werk afhankelijk is geweest van zijn vriend Wetzel. 


"s-Gravenhage. GG DTA; 


KORTE AANKONDIGING. 


i GIACOMO PRAMPOLINI, Storia universale della letteratura, Vol. I, fascicules 


1—8. Unione tipografico-editrice. Turin, 1932. 

Le moment n’est pas encore venu d’écrire un compte rendu détaillé de 
cette œuvre, qui promet de devenir un monument de tout premier ordre. 
Dans les fascicules parus. l’auteur traite l‘histoire des littératures chinoise, 
japonnaise et indienne; jointe à celle de l’antiquité paienne elle formera 
le premier volume. Le deuxième embrassera les premiers documents littéraires 
du Christianisme dans les différentes langues de l’Occident et de l’Orient, 
et va de la production religieuse et profane latine du moyen âge jusqu’aux 
débuts des littératures nationales, et plus loin, al’Humanisme, à la Renaissance 


| et aux siècles d’or des grandes littératures. Le troisième volume traitera 


des phénomènes du romantisme dans les divers pays et de la naissance ou de 


| la résurrection des littératures des nations plus récentes, à partir du moment 


où elles sont devenues indépendantes, et il contiendra aussi des détails sur les 


| littératures des peuples primitifs. 


Pour entreprendre et réaliser une œuvre aussi gigantesque, il a fallu un 
enthousiasme peu commun. Ceux qui connaissent M. Prampolini sauront 
que, grâce à ses vastes connaissances linguistiques et littéraires, il saura 
la conduire à bonne fin. La lecture des premiers fascicules nous a confirmé 
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dans notre conviction que nous avons affaire à une œuvre scientifique de | 
premier ordre. En outre, on y admire de belles illustrations suggestives 
et une exécution typographique qui font honneur à la maison éditrice. 


Jos. ScHRIJNEN, Essai de bibliographie de géographie linguistique générale. 
(Publications de la Commission d’enquéte linguistique, 2). Dekker—Van der 
Vegt en v. Leeuwen, Nimégue, 1933. | 
Nous tenons à attirer l’attention sur cette publication, dans laquelle | 

M. Schrijnen, secrétaire général du Comité international permanent de | 

linguistes, réunit, après une introduction sur la tâche que la commission | 

d'enquête a assumée, 1) une bibliographie des principales publications sur | 
la valeur et l’application des procédés de la géographie linguistique, 2) une ' 
liste des atlas existants, 3) des rapports, faits par des savants compétents de | 
nationalité différente, sur les atlas en cours de publication ou en préparation. | 

Nous félicitons M. Schrijnen de ce beau travail, fruit d’une collaboration 
entre plusieurs savants, en exprimant seulement nos regrets que nous ne 
soyons pas renseignés sur l’atlas linguistique de l'Espagne, en préparation 
depuis plusieurs années. 


‚H. KELLENBERGER, The influence of accentuation on french word order 
{Elliott monographs in the romance languages and literatures, 30). Princeton 
University Press, 1932. 

L'auteur de cette petite étude consciencieuse a commencé son travail 
convaincu que l’accentuation exerçait une grande influence sur l’ordre 
des mots en français, mais au cours de ses recherches il a changé d’opinion 
et arrive au résultat que cette influence, sans être négligeable, est pourtant 
peu importante. Après avoir passé en revue les études de Kuttne:, Stromeyer, 
Blinkenberg, Kalepky, Mile Richter, Lerch et Armstrong il constate qu’on 
peut distinguer d’abord l’ordre grammatical, qui en français est plus fixe 
que dans les langues germaniques; puis ce qu’il appelle I’ ,,expository order”, 
c’.a.d. l’ordre dans lequel on pense à celui qui écoute ou lit et qui va donc du 
connu à l’inconnu; enfin l’ordre impulsif, où l’énoncé se fait d’après l’impor- 
tance qu’ont les choses pour celui qui parle ou qui écrit. M. K. a étudié en 
vue de son sujet le Voyage au pays des Articoles d'André Maurois et il a pu 
profiter de la présence en Amérique de l’écrivain français pour |’ interpré- 
tation de quelques passages douteux. Or, un examen consciencieux de ce 
livre a appris au savant américain que presque toutes les phrases viennent 
tout naturellement se ranger dans un de ces trois groupes; le rôle de l’accent 
est secondaire, il sert à souligner l’importance d’un mot déjà mis en évidence 
par un des moyens analysés, il ne reste que fort peu d'exemples où l’accent 
seul explique la place d'un mot, comme dans la phrase de Bourget ‚il pour- 
rait vivre de ses rentes richement”. L'auteur laisse de côté les combinaisons 
comme substantif et adjectif, adverbe et adjectif, où le röle de l’accent est 
d’une importance capitale. 

Une comparaison avec l’anglais, dont le système d’accentuation est tout 
autre, suggère à l’auteur quelques fines remarques dignes d’être relevées. 
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A. TABACHOVITZ, Etude sur la langue de la version frangaise des Serments 

de Strasbourg. These Uppsala 1932. 

Dans cette étude l’auteur reprend après tant d'autres savants l'examen 
des Serments; il passe en revue toutes les questions de phonétique, de mor- 
phologie et de syntaxe qui s'y rattachent, puis se basant sur les résultats 
| acquis il essaie de déterminer le dialecte du texte. Or, deux traits lui 
| semblent parler en faveur d'une origine lorraine: la forme io, qu'il interprète 
| comme jo, et qui présente donc un déplacement d’accent propre aux dialectes 

du nord-est, et la forme tanit, qui provient d’après M.T. de teneat. Cette 
hypothése est appuyée par la langue de la version allemande, qui est le 
francique rhénan, et si on admet avec Baist qu'une méme personne bilingue 
possédant le francais aussi bien que l’allemand ait rédigé les deux textes, 
il y a une certaine présomption en faveur de l’hypothèse d’aprés laquelle 
le français que parlait l’auteur relèverait du domaine français limitrophe 
du domaine allemand. Cet auteur pourrait être l'archevêque de Metz, Drogon, 
| fils naturel de Charlemagne. 

Tout cela est fort bien possible, mais reste tout a fait incertain, et M.T. 
se rend d’ailleurs parfaitement compte du caractére hypothétique de ses 
conclusions. Le jeune savant suédois a traité avec circonspection et une 

| bonne méthode les nombreux petits problèmes que soulève le texte des 
i Serments; je ne voudrais relever qu’une assertion qui prête le flanc à la 
| critique: M.T. croit avec Suchier que la copie des Serments a été exécutée 
avec beaucoup de soin, les fautes du copiste se réduisent à trois ou quatre: 
suo au lieu de sua, fradra au lieu de fradre, Karle au lieu de Karlo; peut-étre 
| aussi nunquam. Il est bien curieux que toutes ces erreurs regardent la voyelle 
finale (je laisse de còté nunquam); si on ajoute sendra (et peut-étre altresi), 
| il me paraît plus naturel d’ attribuer ces graphies à l’auteur lui-même, dont 
| Ja langue ne connaissait plus ni a ni o final, que de les mettre sur le compte du 
copiste, si consciencieux d’après l’aveu méme de M. T. Ceci, d’ailleurs, ne 
| s'oppose nullement à l’origine lorraine de notre texte. 


Aucassin und Nicolette, Kritischer Text mit Paradigmen u. Glossar v. 
H. Suchier, 10e Auflage neubearbeitet von W. Suchier. Paderborn, 
—Schóningh, 1932. — Aucassin et Nicolette, Textausgabe bearbeitet von 
W. Suchier. Paderborn, Schóningh, 1933. (M. 1,80). 

De verschijning van deze tiende druk bewijst dat de middeleeuwse cante- 
fable nog steeds een grote bekoring uitoefent op moderne lezers en dat ook 
na de door Mario Roques in de Classiques frangais du moyen dge gepubliceerde 
editie Suchier’s werk zijn waarde behouden heeft. Deze nieuwe uitgaaf 
verschilt van de vorige, doordat zij zich strenger aan de lezing van het 
handschrift houdt, zoals trouwens Roques reeds in 1925 deed; zij is guller 
dan deze in het plaatsen van diakritiese tekens, waarvan sommige mij 
overbodig (diént, sé il), andere gewenst toeschijnen (douce, argoit). Verder 
heeft de inleiding een belangrijke omwerking ondergaan, zijn evenals in de 
zevende en achtste uitgaaf enige gedeelten van het handschrift in facsimile 
weergegeven en zijn in woordelijst en aantekeningen talrijke detailverbete- 
ringen aangebracht; deze kunnen reeds weder aangevuld worden door enige 
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recente interpretaties, die men Romania, 1932, p. 447—50 vermeld vindt. 

Het tweede hier aangekondigde werk bevat de tekst van Aucassin et 
Nicolette met paradigma’s en woordelijst; de belangrijke inleiding over de 
bronnen, de studie over de taal en de verklarende aantekeningen zijn 
geschrapt. 


G. L. TRAGER, The use of the latin demonstratives (especially ille and ipse) 
up to 600 A. D. as the source of the romance article. New York, Publications 
of the Institute of French Studies, 1932. 


Le présent livre contient une étude minutieuse de l’emploi des pronoms | 


démonstratifs dans les six premiers siècles de l’ère chrétienne, basée sur un 
dépouillement partiel des textes suivants: Peregrinatio, César, Bellum 
Africanum, Tacite, Pétrone, Tertullien, Ammien Marcellinus, Saint Augustin, 
Saint Jéróme, traductions de la Bible, Boèce, Saint Césarius d’Arles, La 


Regula de Saint Benoit, Saint Grégoire de Tours. De ces textes les traduc- 


tions de la Bible n’ont pas de valeur, puisque précisément pour les pronoms 


démonstratifs ils subissent fortement l’influence du grec; on pourrait se 


demander aussi jusqu’à quel point d'autres, comme par exemple Boece, 
représentent la langue vivante. 

L’auteur a résumé dans une série de tables et de graphiques les résultats 
de ses recherches consciencieuses; voici ses conclusions principales: l’article 
défini roman ne peut s’étre développé qu’aprés la fin du septiéme siécle; 
il est dû a l’emploi fréquent de ille et de ipse comme accent syntactique; 
cet emploi emphatique se manifeste surtout dans les auteurs chrétiens; 
la Peregrinatio semble, d’après l’usage qu’elle fait des pronoms démonstratifs 
dater plutòt de 540 que de 385. 

Quelques fautes se sont glissées dans les citations aux pp. 41, 1. 13 
(ponerant, |. ponerent); p. 43, 1. 3 aj. transeat; p. 122, 1. 2, leg. ipsa. P. 161 
memor n’est pas un substantif; aux pp. 24 et 28, enfin, hac n’est pas le 
pronom, mais est une simple graphie pour ac. 


C. JULLIAN, Au seuil de notre histoire, I. (Bibi. de la Revue des cours et 

conférences). Boivin et Cie, Paris, 1930. 

Ce bel ouvrage — dont nous n’avons reçu que le premier volume, mais 
dont le troisieme et dernier a déjà paru — renferme les lecons d’ouverture 
lues par le célèbre historien au Collège de France de 1905 à 1913; on y trouvera 
en outre les titres de toutes les lecons faites pendant cette période. 

Nous recommandons la lecture de ce livre, vibrant d’un bel enthousiasme 
scientifique et national, pleine d’idées générales basées sur des faits précis. 
Qu’on lise les pages où M. Jullian, après Michelet et Fustel de Coulanges, 
chasse l’idée de race de la préhistoire et la remplace par celle de nation: 
pour lui, les Ligures ne forment pas une race distincte des Italiotes et des 
Celtes, c’est un ensemble de populations, un groupement politique, un corps 
de nation formé par des tribus associées: ,,tribus d’origines diverses, mais de 
méme langue et de méme nom, assez unie entre elles pour imposer cette 
langue et ce nom a tout i’Occident de l’Europe.” De ces Ligures il sortit 


deux groupes essentiels d’Etats et d’idiomes, le groupe italiote et le groupe 
celtique. 


311 Korte aankondiging. 


N. DUPIRE, Jean Molinet, la vie, les ceuvres, Paris, Droz, 1933. 
Id., Etude critique des manuscrits et éditions des poésies de Jean 

Molinet, Paris, Droz, 1933. 

M.N. Dupire, qui avait déja pris rang parmi les philologues par des articles 
dans la Romania sur le dialecte picard et sur le Mystere de la Passion de 
Valenciennes, et par une Bibliographie des travaux de son maitre, E. Langlois, 
a soutenu en Sorbonne deux thèses consacrées au poète et chroniqueur 
des ducs de Bourgogne, Jean Molinet. La perte très grave, par suite de 
Poccupation allemande de Valenciennes, de matériaux préparatoires, détruits 
avec la maison qu'il habitait, ne l’a pas empêché de nous donner une étude 
fortement documentée et précise sur la vie et les écrits du rhétoriqueur, 


Si célèbre de son temps, et aussi sur sa langue. Les pages qu’il consacre à ce 


dernier sujet seront accueillies avec joie par ceux qui s’intéressent à l’étude du 
picard; tout un chapitre est réservé au vocabulaire de Molinet; les locutions 


| proverbiales et populaires, les latinismes sont passés en revue, et aussi les 
| mots picards et les termes d’origine néerlandaise. Pour ces derniers l’auteur 


rapproche le travail de M. Valkhoff; il a ajouté un certain nombre de termes 
à ceux que celui-ci a réunis, mais combien y a-t-il, parmi ces mots employés 


| par Molinet et que Valkhoff ne cite pas, qui n’appartiennent qu’à la langue 
| du chroniqueur et ne sont jamais entrés dans la langue générale? 


R. PATRY, Philippe du Plessis-Mornay. Paris, Fischbacher, 1933. (Pr. 60 frs.). 


| C’est une figure, sinon attachante, du moins très intéressante, que celle 


de l’homme qui, soldat, diplomate et écrivain — on est tenté de dire ,,jour- 
naliste”, tellement il fait penser à un Veuillot qui serait protestant — a 
consacré sa longue vie à une seule cause et à un seul homme, qu'il identifiait 
avec sa patrie. Le conseiller de Henri de Navarre, qui est resté fidèle à son 
maître même après que celui-ci s’est converti au catholicisme, parce que 


| ce qui, en somme, a dominé ses actions, c'est l’aversion du Français qu'il 


était contre l’Espagne des Habsbourg, nous est présenté dans le beau livre 
de M. Raoul Patry de la façon la plus complète. Nous pouvons le suivre 


| pendant toutes les étapes de sa longue carrière, à commencer par celle où 


il a été mêlé aux événements qui ont signalé les débuts de notre guerre 


| de quatre-vingts ans. C’était un homme universel, et comme tel il est bien 


de son temps; il appartient à la lignée des Monluc et des Agrippa d’Aubigné, 
qui se reposaient de leurs campagnes en écrivant des Mémoires, avec cette 
différence que, chez lui, l’écrivain et le polémiste sont au premier plan. 
M. Patry, dans son récit calme et coulant, nous le montre sous tous les 


aspects et il a par là contribué très heureusement à nous faire mieux 


connaître l’histoire du protestantisme en France. 


Het derde deel van P. Trahard, Les maîtres de la sensibilité française au 
XVIIIe siecle, Paris, Boivin et Cie, 1932, heeft dezelfde groote eigenschappen 
van schoonen vorm, van diep doordringen in de stof, van eerlijk enthousiasme, 
van strijdvaardigheid ook, die de twee eerste deelen kenmerken (z. Neoph., 
XVIII, 307). Het brengt een studie over Rousseau (258 p.) en over Julie de 


# 
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Lespinasse (20 p.) die beiden konden zeggen wat de laatste van zich getuigde: 
» J'ai plus de sensations qu’il n’y a de mots pour les rendre”. En dan komt een 


buitengewoon belangrijke bibliographie die het essentieele over Rousseau | 


chronologisch en met verwijzing naar de nuttigste passages aangeeft. Van 
binnen uit worden R. en zijn werk in een prachtige, nieuwe analyse van hun 
dubbelheid, hun strijd tusschen gevoeligheid en verstand, tusschen droom 


en werkelijkheid of daad getoond, verbonden als ze zijn door R’s macht tot — 


affectie vanaf den eersten volzin: ,, Je ne recherche en R. que l’expression 
de la sensibilité”, tot de laatste bladzijde, waarop T. zijn liefde voor R. 


bekent, om diens goedheid en om zijn ontroerenden opgang tot hooger leven. | 
Want T. schetst dien opgang van het sociale en pedagogische naar het gods- | 


dienstige, en aarzelt niet hem een christen-moralist te noemen. Heel het 


onderzoek heeft plaats aan de hand van S. Freud en H. Bergson (cp. p. 14, 


n. 2); het spreekt vanzelf dat vooral de vijandige houding of het wanbegrip 


van een Seillière (16, 29, 72, 100, 232), een Brunetiére (15, 64), een Lasserre | 


(38, 166), ook van een Joubert (50), een flinke beurt krijgen, en dat de tegen- 
woordige generaties met R.’s mysticisme, zijn doordringen in het onderbewuste 
en in droomerij in verband worden gebracht. De vraagstukken die zich bij 
elk R.-onderzoek voordoen — is hij philosoof? de eenheid zijner gedachte, 
zijn religieuse invloed, zijn rythmisch proza, zijn levensopvatting, de evolutie 
naar het hoogere —, dat alles wordt zorgvuldig besproken. Enkele kleinig- 
heden laat ik volgen: p. 41—42 zou T. ook op het dubbele in de beroemde 
R.-buste in het museum Jacquemart-André hebben kunnen wijzen; p. 64 
is wel zeer zwart in de schildering der sociale toestanden; p. 112 n. 2, r. 4 
lees raison, niet maison; op de plaat bij p. 128 lees Cousine, niet Convive; 
p. 142, n. 2, bij ons vond Thérése een welsprekend verdedigster in Mevr. 
Henriette Roland Holst; p. 249, n. 2, Barres was niet geheel een vijand 
van R. (z. de anecdote in Mme de Noailles, Le Livre de ma vie, p. 67); 
p. 282, n. 1 ontbreken de goede Morceaux choisis van S. Rocheblave; p. 300, 
de uitgave door G. Roth van Frederika Macdonald’s bijna onleesbare boek 
is slechts een adaptatie. 


Fr. vAN Roy, English from Latin, Antwerpen, De Sikkel, 1933. fr. 55. 
Dit is een voortreffelijke studie over de beteekenis der woorden, die het 
Engelsch rechtstreeks of via het Fransch aan het Latijn heeft ontleend. 
Het geeft met fijn onderscheidingsvermogen de idiomatische ontwikkeling 
dier woorden in de moderne taal. leder die onderwijs heeft gegeven in het 
Engelsch taaleigen weet hoe weinige boeken hem hierbij ten dienste staan, 
althans tot voor zeer korten tijd stonden. Daarom moet men dit degelijk 
werk, dat wel wat onder zijn titel lijdt, van ganscher harte welkom heeten. 
De schrijver is een zeer belezen man, die zijn voorbeelden heeft gekozen 
uit boeken, tijdschriften en couranten van den meest uiteenloopenden aard. 
De beteekenis der Engelsche woorden geeft hij in het Fransch en Neder- 
landsch weer, in uitstekend Nederlandsch. Natuurlijk zijn er in een boek 
van bijna 500 bladzijden wel eens dingen waarmede men het niet geheel 
eens is, maar dit doet niets af aan de algeheele waarde van een werk dat 
in handen van iederen Anglist behoort te zijn. Ik vraag mij bijv. af of to 
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haunt niet dikwijls kan vertaald worden door ,,rondwaren in”, to part with 
door ,,afgeven, afstand doen van”, en of bij to disport (oneself) ter verklaring 
niet ,,zich verzetten” had moeten worden opgegeven. Doch zooals gezegd, 
dit zijn slechts kleine aanmerkingen op den schat, dien het boek biedt. 


V. BRYNDAL, Morfologi og syntax. Nye bidrag til sprogets theori. Kgbenhavn, 

Gad 1932. 

Het is in onzen tijd een daad van moed een taaltheoretische studie in het 
licht te geven, die op logische grondslagen is opgebouwd, want, zooals de 
schr. opmerkt, de mode leidt ertoe dat men gaarne de talrijke individueele 
variaties, waaronder de samenstelling der zinnen en de schakeering der 
woorden, als de eenige ware werkelijkheid beschouwt. De schr. is romanist en 
zijn denken is verwant met dat der Fransche school. Tusschen vormleer en 
syntaxis, tusschen partes en membra bestaat voor hem een diepgaand verschil; 
zijn doel is in de eerste plaats dit verschil nader toe te lichten. Daarnaast 
neemt hij ook een fundamenteele overeenkomst waar, die in den grond 
zelfs een volkomen identiteit is, en welker bestaan hij verklaart uit de om- 
standigheid, dat de vier zelfde logische categorieén (relator, relatum, des- 
criptor, descriptum) zoowel noodzakelijk als voldoende zijn om én alle 
partes én alle membra te definiéeren. Is de grondgedachte van het werk dus 
classiek, het maakt gebruik van de modernste gegevens der taalwetenschap. 
Het boek bestaat uit twee hoofddeelen. In het eerste wordt onderzocht, in 
hoeverre de begrippen der vormleer (rededeeien, naamvallen, genera verbi, 
modi, vraagwoorden) met behulp der syntaxis kunnen worden bepaald. 
Het resultaat is negatief. Daarna komen in het tweede hoofddeel de syn- 
tactische begrippen (zinsdeelen, membra) aan de beurt om aan die der mor- 
phologie getoetst te worden. Ook hier een volkomen afwijzing; belangrijk 
is bijv. de beschouwing over den nominalen zin, welk begrip verworpen 
wordt op grond van het feit, dat verba finita in zulke zinnen voorkomen 
(type: oleum perdidisti). De synthese wordt dan gevonden in de boven 
aangeduide logische identiteit. 


E. HERMANN, Lautgesetz und Analogie. Berlin, Weidmannsche Buchh., 
1931. (Abh. d. Ges. d. Wiss. zu Göttingen, Phil.-Hist. KI., n. F., 33, 3). 
Pr. Mk. 14. 

Een boek van tweehonderd bladzijden over een zoo veelomvattend onder- 
werp moet òf een overbodige vermeerdering van de toch al zoo zwaar 
opgeladen vaklitteratuur brengen, òf het beteekent een mijlpaal in de 
ontwikkeling der wetenschap. Het hier aangekondigde werk van Hermann 
behoort gelukkig tot de laatste groep. De denkbeelden, die erin worden 
uitgesproken, kan men als een uitwerking beschouwen van hetgeen de schr. 
op het congres van Genève heeft medegedeeld. Af en toe wordt in den groei 
van het menschelijk inzicht even halt gehouden om de balans van het 
verhandelde op te maken en het richtsnoer voor de toekomst vast te stellen. : 
Dat geschiedt juist in dit boek. De grondbeteekenis ervan is tweeérlei: - 
een zelfbezinning der taalwetenschap in het algemeen, en een zelfbevestiging 
der taalpsychologie tegenover de snel vooruitschietende phonologie. Dat 
het begrip ,,klankwet” fijner geleding heeft dan een vorige generatie besefte, 


* 
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is langzamerhand gemeen inzicht geworden. Uitdrukkelijk en terecht verlangt 
thans Hermann voor het begrip (of het wanbegrip) ,,analogie” een herziening. 
Zulk een herziening moet, gelijk hij en met voorbeelden én door redeneering 
laat gevoelen, uitgaan van de exacte waarneming, met name ook in de levende 
taal en in de menschelijke psyche. Een bijzondere verdienste van dit boek 
is, dat het naast allen eerbied voor bespiegeling vasthoudt aan den eisch 
van volledig feitenonderzoek. Een ,,wet” kan eerst opgesteld worden na 
kennisneming van het geheele taalmateriaal der aarde. 


A. HEUSLER, Germanentum. Vom Lebens- und Formgefiihl der alten Ger- 
manen. [Kultur und Sprache, 8]. Heidelberg, Winter, 1934. Pr. 3 Mk. 
Ziehier een werkje, dat ten doel heeft om in een omgeving, die dorst naar 

,germanendom”, ook eenige werkelijke kennis over de oude Germanen te 

brengen. Wie weet, op welk een hemeltergende wijze dat doel in onze dagen 

soms wordt nagejaagd, kan het slechts toejuichen, wanneer hem een zoo 
eerlijke en objectief bedoelde poging als die van Heusler onder de oogen 
komt. Daarvoor aanvaardt hij dan de dosis champagnestemming, die nu 
eenmaal noodig was om een kring van toehoorders (de inhoud bestaat uit 
redevoeringen) te vinden. Grootendeels gaat het over ethiek en godsdienst. 

Het bezwaar, dat onze gegevens het formuleeren van Germaansche eenheids- 

verschijnselen niet toelaten, speelt den schr. natuurlijk parten. Maar hij 

ziet dat bezwaar ten minste in. Om het te ondervangen vermijdt hij een 
te diepe opvatting der vraagstukken. 


H. SCHNEIDER, Germanische Heldensage, II, 1, 2: Nordgermanische Helden- 
sage. [Grundr. d. germ. Phil., begr. v. H. Paul, X, 2]. Berlin—Leipzig, 
De Gruyter, 1933. Pr. 9 Mk. 

Nadat het eerste deel een behandeling had gebracht van die Germaansche 
heldensagen, waarvan de uitvoerigste bronnen in het Duitsche taalgebied 
worden aangetroffen, komen thans die aan de beurt, welke in de noordelijke 
rijken ontstaan en bewerkt zijn. De voornaamste stof wordt geleverd door 
de sagen der Skjoldungen, waaronder die van Starkad weer een eigen plaats 
krijgt, en voorts door kleinere complexen als die van Helgi, Hagbard, en 
Amled. Een der best geslaagde hoofdstukken is gewijd aan den slag van 
Bravellir. De wijze van bewerking is dezelfde gebleven. Uit de gegevens 
wordt eerst een sagahistorische synthese opgesteld, die dan later weer tot 
een litterairhistorische synthese uitgroeit. De waarde van het boek ligt 
hierin, dat het niet alleen kan dienen als een openbaring van de inzichten 
van den schr., maar ook als een inleiding in de stof. Zooals men weet, is bij 
de heldensage vereeniging dezer twee standpunten moeilijk te bereiken. 


H. Kunn, Zur Wortstellung und -betonung im Altgermanischen. Halle, 

Niemeyer, 1933. 

Uit Kuhn’s vorige studie (over um — of) weet men, dat hij erin slaagt 
de syntactische verschijnselen linguistisch te zien. Dit nieuwe werk zal nog 
meer de aandacht trekken, omdat het een ruimer veld bestrijkt. Als materiaal 
dient de Westgermaansche allittereerende poézie, de Edda, en de Skalden- 
poézie tot 1200. Hierin wordt de plaatsing van zinsdeelen onderzocht: van 
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,Zinpartikels” (minder gelukkige naam voor zwakbetoonde zinsdeelen, die 
niet slechts bij één woord behooren), van het verbum, de attributen. Gevonden 
wordt evolueerende wetmatigheid, dus het kenmerk der linguistische feiten. 
Verband wordt gezocht met de gegevens der Indogermaansche syntaxis: 
de Germaansche wijziging hangt samen met de veranderde accentuatie. 
Ook worden merkwaardige dingen gezegd over de oude tegenover de nieuwe 
zinsbetoning van het Germaansch. Het boekje wijst vraagstukken van wijde 
strekking aan, die te lang ontweken waren, en waagt zich aan een poging 
tot oplossing, die vol nieuw licht is. 


H. GUNTERT, Der Ursprung der Germanen [Kultur und Sprache, 9]. Heidel- 
berg, Winter, 1934. Pr. 3 Mk. 

De bladzijden, die een hedendaagsche strekking hebben, staan in dit 
boek zoo afzonderlijk, dat men ze bij de lectuur gemakkelijk buiten be- 
schouwing kan laten. Voor het overige is het een meesterwerk. In kort bestek 
staat hier bijeen een behandeling van alle groote problemen, die op de 
Germaansche voorgeschiedenis betrekking hebben. En overal komt dezelfde 
volmaakte beheersching der stof en dezelfde groote visie aan het licht. 
Daarbij een zeldzame helderheid en overzichtelijkheid. Taal, beschaving, 
oudheidkunde, alles komt tot zijn recht. Wel is alles uiterst persoonlijk 
gegeven, maar dat verleent het werk ook weer zijn aantrekkelijkheid. Het 
zou jammer zijn, als zulk een belangrijk auteur zijn persoonlijkheid in 
boeien legde. De lezer moet dan zelf maar critisch zijn. Een prachtige samen- 
vatting van ontzaglijk veel werken, weten en denken. 


E. LÖFSTEDT, Ostfälische Studien, 1: Grammatik der Mundart von Lesse im 
Kreise Wolfenbüttel. [Lund Universitets Arsskrift, N.F., Avd. I, 29, 7]. 
Lund, Ohlsson, 1933. 

Onder de Nederduitsche dialecten is het Oostfaalsch veel minder onder- 
zocht dan het Westfaalsch. Met het oog op een studie over enkele Neder- 
duitsche klinkers gevoelde de schr. behoefte aan nauwkeuriger kennis varı 
een bepaald Oostfaalsch dialect. Daaruit ontstond deze grammatica, die 
geheel op eigen onderzoek ter plaatse opgebouwd is. Zij bevat een volledig 
overzicht van klank- en vormleer in zeer beknopten vorm met zelfgenoteerde 
voorbeelden. Voor beoefenaars van het Nederduitsch brengt zij een waarde- 
volle aanvulling. Maar ook anderen zullen met belangstelling de resultaten 
tegemoet zien, die de bedreven onderzoeker der Noordfriesche tongvallen 
met het Nederduitsch bereiken zal. Gespannen zien wij hem een der neteligste 
problemen der germanistiek benaderen. 


H. REUSCHEL, Untersuchungen über Stoff und Stil der Fornaldarsaga. 
[Bausteine zur Volkskunde und Religionswissenschaft, 7]. Biihl, Kon- 
kordia A.G., 1933. 

De Fornaldarsaga (d.i. de op IJsland tot stand gekomen saga die ge- 
beurtenissen voorafgaande aan de kolonisatie verhaalt) leent zich beter 
dan eenig ander Oudnoorsch litterair genre tot een typologische behandeling. 
Die wordt in dit knap en met veel zin voor stijl en styleering geschreven 
boek gegeven. Juist is de deeling in drie groepen (heroische Fas., wiking- 
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Fas., populaire Fas.). Echter is de grens niet steeds scherp te trekken en 
bedienen zij zich ten deele varı dezelfde stof, maar in andere doseering. 
De gegevens komen of uit de oude poézie en volksoverlevering, of uit het 
werkelijke leven, en worden dan veelvuldig uitgewisseld. Dat ook werkelijk- 
heid erbij te pas komt, maakt vergelijking met koningssaga’s en I Jslander- 
saga’s mogelijk. Ook zuidelijke (ridderlijke) invloeden zijn waarneembaar. 
Zoo kon het werk uitgroeien tot een veelomvattend brok litteratuur- 
geschiedenis. 


E. Rootu, Tyskans och engelskans inbérdes sláktskapsforhállanden. Lund, 

Gleerup 1932. (Vetenskaps-societeten i Lund, Arsbok). 

Punt van onderzoek in Rooth’s ook voor ons hoogst belangrijke studie 
is in de eerste plaats de positie van het Oudsaksisch onder de Westgermaansche 
talen. Op zeer aannemelijke gronden komt hij tot het besluit, dat de taal van 
den Héliand geen zuiver Oudsaksisch is, doch beschouwd moet worden 
als het product van een sterke franconiseering. De kleine taalresten daaren- 
tegen geven het echte Oudsaksisch beter weer, en ook het latere Neder- 
duitsch vertoont tot diep in het binnenland duidelijk zuiver Saksische 
sporen. Het echte Oudsaksisch stond zeer dicht bij het Angelsaksisch en 
het Friesch, en er liep een veel duidelijker Ingwaeoonsche draad door dan 
de Héliand doet vermoeden. Men moet dan ook spreken van een Anglisch- 
Friesch-Saksische groep. Tegelijk met de verhuizing naar Engeland hebben 
de Saksen zich ook zuidwaarts uitgebreid, getuige bijv. palatalisatieverschijn- 
selen in den oudsten tijd diep in het Nederduitsche gebied, waar op den duur 
zich een sterke franconiseering deed gelden. De banden, die het Engelsch 
aan het Noordgermaansch binden, zijn het gevolg van aanraking in den 
continentalen tijd. Het glasheldere betoog, dat stelling neemt tegen de 
heerschende en onvoldoende geschraagde theorieén, is de aandacht overwaard. 


C. ELLING, Sprogforholdet inden vore Folkemelodier. [Skr. utg. av det Norske 

Videnskaps-Akademi i Oslo, 1930, 2]. Oslo, Dybwad, 1930. 

Het onderzoek betreft de vraag, welk het aandeel is eenerzijds der Deensche 
rijkstaal, anderzijds der Noorsche dialecten in de teksten der Noorsche 
volksliederen. Hoe eerbiediger men tegenover de stof staat, des te stetker 
de Deensche invloed. Deze is bijv. alleenheerschend in de godsdienstige 
liederen, en ook van veel beteekenis in de minneliederen. De dialecten doen 
zich daarentegen krachtig gelden in de heldenballaden en in het burleske 
genre. Op dialectisch gebied overheerscht Telemarken, dat immers ook 
zooveel melodieén voortgebracht heeft. 


W. KROGMANN, Mudspelli auf Island. Eine religionsgeschichtliche Unter- 

suchung. Wismar, Hinstorff, 1933. 

Het aantal theorieén over Mudspelli is weer met een vermeerderd. Het 
betoog bestaat uit twee hoofddeelen. Eerst worden gronden aangevoerd 
voor de stelling, dat de drie Westgermaansche bewijsplaatsen voor het 
woord christelijk verstaan moeten worden, en de etymologische beteekenis 
zou dan zijn ,,hij die met den mond doodt”, d.i. Christus. Dan volgt een 
bespreking van de Oudnoorsche gegevens. Die leidt tot een gelijk resultaat; 
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de vuurdaemon Surtr is echter oorspronkelijk Noorsch. Daarbij sluit zich 
een uiteenzetting aan van den mogelijken Saksischen invloed op IJsland. 
Met andere opvattingen wordt weinig rekening gehouden; met name treft 
het, dat Nordal’s boek over de Vóluspá niet genoemd wordt. Deze een- 
zijdigheid van voorlichting schaadt de kracht, die de bewijsvoering anders 
zou kunnen hebben. 


HALLDOR HERMANSSON, Old Icelandic literature. A bibliographical essay. 

[Islandica, 23]. Ithaca, N.Y., Cornell Univ. Press., 1933. 

Dit handige boekje voorziet in een behoefte. Het bevat een geschiedenis 
der uitgaven en vertalingen van Oud-IJslandsche saga's en poézie in de 
verschillende landen. Eerst komt IJsland, dan de Scandinavische rijken, 
en vervolgens de andere landen van Europa en Amerika. Daarbij sluit zich 
de geschiedenis der genootschappen en stichtingen, die het uitgeven van 
teksten tot doel hebben, als van zelf aan. In hoeverre de gegevens volledig 
zijn, valt moeilijk te zeggen; onder de Nederlandsche vertalingen mis ik 
die van de Saga van Gunnlaug Slangetong door Dr. K. H. de Raaf. Het 
geschrift is meteen bedoeld als opwekking om tot meer eenheid te komen 
in het uitgeven der oude teksten. 


J. J. ALNAES, Om málet i AM. 309 fol., hand B. [Avh. utg. av det Norske 
Videnskaps-Akademi i Oslo, Hist.-Filos. K1., 1930, 2]. Oslo, Dybwad, 1931. 
De codex, die door schr. onderzocht is, bevat het handschrift van meer 

dan een persoon. De schrijver van hs. B stond in betrekking tot de konink- 

lijke kanselarij en deed zijn best om de oostelijke standaardtaal te gebruiken. 

Zijn voorbeelden waren echter meestal uit Bergen, en ook kon hij zijn eigen 

tongval niet geheel bedekken. Verschillende tendenties hebben dus hun 

sporen in de taal achtergelaten. Belangrijk is hetgeen over de vocaalharmonie 
opgemerkt wordt. 


Folkmälsstudier. Meddelanden fran Foreningen för nordisk filologi i Helsing- 
fors, utgivna av T. E. Karsten. I (1933). Helsingfors, 1933. 

Met een bijzonder genoegen kondigen wij hier een nieuw Finsch tijdschrift 
aan, dat bestemd is voor de studie der Zweedsche dialecten in Finland. 
Gelijk men weet, nemen de Scandinavische landen van ouds een hooge 
plaats in waar het geldt het onderzoek van nationale tongvallen en volks- 
beschaving. Het is een karaktertrek van de beoefening deze wetenschappen 
in het noorden, dat daar taal en cultuur steeds als één samenhangend studie- 
veld zijn beschouwd, lang voordat elders het bekende beginsel ,,Worter 
und Sachen” was uitgesproken. De groote beteekenis van het werk der 
Finsche geleerden voor de studie der volksbeschaving is van algemeene 
bekendheid. Van hun arbeid op taalkundig gebied kon men uiteraard zich 
niet zoo gemakkelijk op de hoogte stellen. Daarom is het nieuwe tijdschrift 
een belangrijke aanwinst. Het heeft zijn ontstaan te danken aan de samen- 
werking van genootschappen en aan regeeringssteun. Deze laatste is, evenals 
in Zweden, Noorwegen en Denemarken, zeer belangrijk. Men beschouwt 
daar de studie der eigen taal en beschaving als een volksbelang van den 
eersten rang. Wat nu de Zweedsche dialecten in Finland betreft, waaraan 
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dit nieuwe tijdschrift gewijd is, ze hebben op veel plaatsen een zwaren en 
ongelijken strijd om het bestaan tegen het Finsche te voeren, en ze bieden 
stof te over voor onderzoek, wat betreft bijv. den invloed van het Rijks- 
Zweedsch en van het Finsch, de historische aanraking met West-Germaansche 
en Slavische stammen, de realia, e. d. Men vergete niet, dat alle dialect- en 
volkskundig onderzoek in het noorden niet alleen verzameling van gegevens, 
maar ook hun uitgave in woordenboekvorm beoogt. Zoo is ook in Finland 
een groot woordenboek van het daar gesproken Zweedsch in voorbereiding. 
In dien keten vormt het nieuwe tijdschrift een schakel. De eerste aflevering 
bevat o. a. een belangrijk opstel van de hand van T. E. Karsten over de 
algemeene vraagstukken, die het Zweedsch in Finland den onderzoeker 
voorlegt. 


E. LÒFSTEDT, Beiträge zur nordfriesischen Mundartenforschung. [Lunds 

Universitets Arsskrift, N.F., I. 29, 2]. Lund, H. Ohlsson, 1933. 

Reeds meermalen werd in deze aankondigingen melding gemaakt van 
Lôfstedt’s hoogst belangrijke studién over de snel wegstervende Noord- 
friesche dialecten. Dit nieuwe boek bevat vier hoofdstukken: het vocalisme 
van den Schobiillschen tongval; de naaste verwantschap der dialecten van 
Dórpum en Hógel; de tongval van Mohringen; de ofri. é in de noordfriesche 
vastelandsdialecten. Behalve voor beoefenaars van het Friesch wordt kennis- 
making aanbevolen voor andere germanisten; wij staan hier voor een 
Germaansche taal, die geen litteraire taal naast zich heeft. Belangrijke 
algemeene beginselen komen ter sprake, zooais graduatie in de daling van 
een klinker in verband met dien eener volgende syllabe, diphthongeering 
onder invloed van aangrenzend Deensch taalgebied met stoottoon, ont- 
wikkeling van een g uit j na het syllabisch worden van een volgende J, 
verschillende graad van aanpassing van ontleende woorden aan het eigen 
klankstelsel in levenskrachtige en in uitstervende dialecten. 


P. THorson, Malet i Nordaust-Ryfylke. Umrit av Ljodlaera. [Bidrag til 
nordisk Filologi av Studerende ved Universitetet i Oslo, 8]. Oslo, Asche- 
houg, 1929. 

Het door Thorson met veel zorg beschreven dialect behoort tot de zuid- 
westelijke tongvallen van Noorwegen, en wel tot de noordelijke groep. De 
grens, die deze groep van de zuidelijke scheidt, dekt enkele hoogst belangrijke 
taalovergangen. Daarbij komen kleinere dialectische afgrenzingen, die niet 
altijd gelijk gebleven zijn. Schr. verklaart, dat de invloed der rijkstaal op- 
merkelijk gering is in het oude gebied der Rygir; toch ligt er zelfs een cultuur- 
centrum in (Stavanger). Den lezer treft, vooral in het consonantisme, een 
merkwaardige vereeniging van kennelijk Westnoordsche en Oostnoordsche 
(beter: Deensche) tendenties. Ligt hier bedekte Deensche invloed, of is er 
een dialectketen? Goede dialectstudies, als deze, werken suggestief. Men leze 
slechts wat hier over druk- en toonaccent gezegd wordt, een onderwerp 


dat de Scandinavische onderzoekers met zorg en bedrevenheid kunnen 
behandelen. 
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INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Museum, XL, 4. O.a. J. J. Hof, Friesche Dialectgeographie. — H. Pyritz, Paul 
Flemings deutsche Liebeslyrik. — D. van Eek, Napoleon im Spiegel der Goetheschen 
und der Heineschen Dichtung. — D. de Vries, Some suggestions concerning regular 
“seay ons in art, with special reference to English literature. — L. Hervey Skinner, 
Collin d’ Harleville, dramatist. 

id., XLI, 5. O. a. M. Chadwick and K. Chadwick, The growth of literature, I. — 
Witgaven der Vlaamsche Toponymische Vereeniging. — H. Sparnaay, Hartmann 
von Aue, I. — Ordbog over det danske Sprog, XIV. — F. Gennrich, Grundriss einer 
Formenlehre des mittelalterlichen Liedes. — Mélanges de philologie, offerts à J.-J. Salverda 
de Grave. — G. Krause, Die Handschrift von Cambrai der altfranzôsischen Vie de saint 
Gregoire. 


Anglia, LVII, 4. F. Roeder, Neue Funde auf kontinental-sáchsischen Friedhófen 
der Vólkerwanderungszeit. — F. P. Magoun, Cynewulf, Cyneheard, and Osric. — 
W. Krogmann, Ae. dyde. — id., orc und orcnéas. — P. J. Irwin, The lost Loscombe 
Manuscript: a Transcript. — E. Schröder, Nochmals Beowulf = ,,Bienenwolf”. 

id., LVIII, 1. R. J. Menner, Farman Vindicatus. — W. Krogmann, Ae. neorx(e)- 
awang ,,Paradies”. — J. Koch, Der anglonormannische Traktat des Walter von Bibbes- 
worth in seiner Bedeutung fiir die Anglistik.— J. H. A. Sparrow, The Text of Cowleys 
Satire The Puritan and the Papist. — H. Hecht, Kleine Studien zu Graves, Shenstone 
und Percy, I 


Atene e Roma, 1933, 3. E. Bigonone, Il contrasto pastorale e il Mimo del beffardo in 
Teocrito. — A. Ferrabino, Sogno di Scipione. — S. Ferri, Arte romana e letteratura 
romana, — R.Mondolfo, L’infinità divina da Filone ai neoplatonici e i suoi precedenti. — 
A. M. Pizzagalli, Ascesi oraziana. — A. Neppi Modona, Rilievo marmoreo con la 
figurazione del mito di Giona. — Poesia. — Comunicazione. — Recensioni. 


Die neueren Sprachen, XLI, 7—8. W. Kiichler, Der junge Dilthey. — P. Siegel, 
Galsworthys Strife in der mathematischen Oberprima. — W. Schmidt, Junges Deutsch- 
land — altes England. — E. Lerch, Talent. — F. Schalk, Das Wesen des franzósischen 
Aphorismus. II. — U. Walter, Zum Tode von John G. Robertson. — W. Schmidt, 
Amerikanische Volksballadenforschung. — K. Schneider, Neues vom Basic English. — 
M. Schubiger, In Manchester, at Manchester. — Dreszler, Die pàdagogische Aus- 
bildung des englischen hóheren Lehrers. — M. Kollmeyer, Billige Studienaufenthalte 
in England und Frankreich. — Besprechungen. 

id, XLII, 1. R. Salewsky, Lebensvoller englischer Unterstufenunterricht. — 
A. Bohlen, Das Auslandsdeutschtum im neusprachlichen Unterricht. — F. Re pp, Grund- 
fragen des slowakischen Anfangsunterrichts. — Buchbesprechungen. —Zeitschriftenschau. 


Harvard Studies in Classical Philology, Vol. XLIII. M. Parry, Studies in the epic 
technique of oral verse-making, II. The Joneric Language as the Language of an oral 
Poetry. — A. H. Chase, The metrical Lives of St. Martin of Tours. — J. J. H. Savage, 
The Manuscripts of the commentary of Servius Danielis on Virgil. — A. P. McKinlay, 
Studies in Arator: I The Manuscript Tradition of the Capitula and Tituli. 

id,. XLIV. H. W. Smyth, Catalogue of the manuscripts of Aeschylus. — E. K. Rand, 
Once more Virgil’s birthplace. — J. Whatmough, Quemadmodum Pollio reprehendit 
in Livio Patavinitatem? — A. H. Chase, The influence of Athenian institutions upon 
the Laws of Plato. — J. A. Notopoulos, The meaning of Eixaoix in the divided 
line of Plato’s Republic. — F. Brewster, The arrarigement of oars in the trireme. 
-- J. Whatmough, New Keltic Inscriptions of Gaul. — Index. — Summaries of 
dissertations for the degree of Ph. D., 1932—’33. 
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Revue de l’Université de Lyon, 1933, IV. O.a. A. I. Trannoy, Notes critiques sur 
les ceuvres mineures de Tacite. — M. J. Fiat, Le mystère de Saint-Barthélemy. 

id., 1933, V. O. a. M. Cohendy, Beaumarchais plaideur. — E. Lambert, Une fuite 
dans les institutions de paix. — A. Pauphilet, Voyageurs et écrivains frangais en 
Egypte, de J.-M. Carré. 


Zeitschr. f. frz. u. engl. Unterr., XXXII, 5. F. Laue, Die nationalen Grundlagen des 
französischen Bildungswesens. — H. Wenz, Die Geopolitik und ihre Anwendung im 
englischen Unterricht. — Berichte. Aussprache. — Besprechungen. 

‚id, XXXIII, 1. Nachruf Hermann Jantzen. — K. Knauer, Der moderne Franzose 
und seine Sprache. — P. Sakmann, Michel de Montaigne. — Berichte. Aussprache. — 
Besprechungen. 


Zeitschr. f. franz. Spr. und Lit., LVII, 7—8. K. Ettmayer, Uber die Kriterien der 
syntaktischen Interpretation. — K. Lewent, Zu den Liedern des Trobadors Guiraut 
de Calanso. — J. Brüch, Nochmals zu frz. chanceler wanken. — L. Spitzer, De Hitler- 
l’hitlérisme. — A. Franz, Die Geschichte der Titel in V. Hugos Contemplations. — 
K. Jackel, Goethe und Victor Hugo. — P. S. Pasquali, Di alcuni nomi dialettali 
francesi del sole. — Besprechungen. — Kurze Anzeigen. 


Zeitschr. î. deutsche Phil., LVIII, 3—4. A. Schreiber, Uber Wirnt von Graefenberg 
und den Wigalois. — H. Tiemann, Der deutsche Don Kichote von 1648 und der Uber- 
setzer Aeschacius Major. — E. Richter, Wielands sprachliche Ansichten im Teufschen 
Merkur. — J. Kòrner, Kleists Letztes Lied. — K. Viétor, Zur Textkritik von Danton’s 
Tod. — F. Martini, Wilhelm Raabe und das XIX. Jahrhundert. — A. Leitzmann, 
Zum jungen Goethe. — Anzeigen. 


Annale van die Univ. van Stellenbosch, XI, B, 1. A. J. du Plessis, Die Geskiednis 
van die Graankultuur in Suid-Afrika, 1652—1752. 

Annals of the Univ. of Stellenbosch, XI, B, 2. C. H. T. D. Heese, The evolution of 
Palaeolithic Technique. 


Herrigs Archiv, LXX XVIII, 1—2. M. Haas, Ein Traum iiber das All bei Jean Paul 
und Dostojewski. — H. Lederer, Adolf Pichler und die Siidtiroler Lyrikerin Karoline 
Gräfin Terlago-Terlago. — G. Schleich, Zur Sprache Lord Berners’ (schlusz). — 
O. Schultz-Gora, Kritische Betrachtungen über den Lai de l’ombre (ed. J. Bédier). — 
J. Schmidt, Molière-Probleme. — Kleinere Mitteilungen. — Bibliographie. 


Revista de filología española, XX, 3. T. Navarro Tomás, La frontera del Andaluz. — 
G. Tilander, El fuero latino de Albarracín. — Miscelánea. — Notas bibliográficas. — 
Bibliografía. — Noticias. 

id, XX, 4. R. Menéndez Pidal, La forma épica en España y en Francia. — 
V. Garcia de Diego, Notas etimológicas. — J. Mille y Gimenez, Un importante 
manuscrito gongorino. — Miscelánea. — Notas bibliográficas. — Bibliografía. — Indice 
de materias del tomo XX. 


MEDEDELING DER REDACTIE. 


De Redactie deelt mede dat tot haar spijt, tengevolge van een betreurens- 
waardige vergissing, er in de vorige aflevering, p. 172 en vig, een onge- 
corrigeerd artikel van Prof. Dr. K. Sneyders de Vogel, Les vers dans les 
Faits des Romains, is afgedrukt, dat niet voor ons tijdschrift bestemd was. 


